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LETTRE XXVI. 

COMICES ÉLECTIFS PAR CENTURIES. 



LES COMICES CONSULAIRES, 

ou LE PREMIER CONSULAT PE CÉSAR. 

La correspondance de Gniphon m'offre plus d'intérêt que je 
n'avais pensé d'abord ; j'y trouve cet avantage, qu'elle me transporte 
dans l'ancienne république, fait revivre à mes yeux des institutions 
aujourd'hui presque tombées en désuétude, et me montre le peuple 
Romain dans toute la majesté de Findépendance. Tu en jugeras par le 
nouvel emprunt que je vais faire au précieux recueil de notre illustre 
compatriote. C'est un fragment qui traite des dmUaes consulaires, 
assemblées du peuple dans lesquelles sont élus les consuls. 

Extrait du Journal de Gniphon, 
(L'an de Rome IDCXCIII.) 

« Je vous ai dit, mon cher maître, combien il y a de Comices 
électifs * : ces assemblées ayant une grande analogie entre elles, il me 
suffira, pour vous les faire connaître, de m' arrêter aux plus intéres- 
santes, aux Comices Consulaires*, Je diviserai cette lettre en deux 
sections : dans la première je parlerai de la candidature (car toute 

1 Voy. Lettre VIII. = « Tit.-Liv. passim. — Cic, pro Murena, 18 ; in Verr. I, 6, ele. 
II. \ 
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magistrature doit être sollicitée), et dans là seconde» des opérations 
comitiales. » 

Section I. La Candidature. « Un dtoyeft qui veut devenir ma- 
gistrat a deux candidatures à iubîr : l'une légale, comprenant les 
formalités et les conditions exigées par les lois pour pouvoir être 
candidat; l'autre bénévole, se composant de la réunion de tous les 
efforts et de tous les moyens mis en œuvre pour capter la bienveil- 
lance du peuple. 

« Celte dernière candidature, qu'on pourrait appeler supplémen- 
taire, est en réalité la principale aujourd'hui. Elle se pratique quel- 
quefois deux années avant raiitfë^ et la plus somptueuse libéralité, 
les dépenses les plus ruineuses, la signalent ordinairement : on cé- 
lèbre des jeux superbes* dans les cirques et dans des amphithéâtres; 
on loue, ou l'on fait louer par ses amis des places de choix pour 
ses proches, pour des tribus entières, et particulièrement pour la 
sienne, aux jeux que l'on ne célèbre pas soi-même**; enfin on 
donne des festins publics dans divers quariiersi souvent dans chaque 
tribu*, et cela non pas seulement au bas peuple, à la plèbe, mais 
encore aux centuries des chevaliers * î , 

(( Ces magnifiques largesses sont de rigueur dans la candidature 
bénévole, et depuis longtemps le peuple est si bien habitué à mettre 
sa faveur à ce prix, que Cicérori rhe racontai t^ cônime (ju^Mu*^ 
chose de très-reniarquablè et de lOUt-à-fail extraordinaire, que 
L. I^ilippus, homiile distihglié par sbii génie et ^bt éa hàissancè, 
était parvenu aux dignités les plus honorables isàns le secours d' au- 
cune largesse; et que lui aussi réclamait la même gloire pouir ftvoîr 
obtenu runanimité des suffbâg^ë, Fâtmée bême qu'il avait droit d'y 
prétendre, quoiqu'il il'èût fait (jue dé modiques dépenses pendant 
son édililé', magistrature iqui oblige à donner des jeux iàu peuplé. 
Il m'apprit également que fubéron, petit-fils de Paul-Emile, neveu 
de Scipion-l' Africain échoua dans là demande de la prélure, parce 
qu'en offrant un repas public aii peuplé. Il avait fait dresser des 
)its d'une form^ çoi^mune, et couverts de peaux de boues^ an lieu 
de housses de prix'. 
« Indépendamment des jeux et des festins, il y a encore les soUi* 



t ac. pro Seit. ei; s^.» /d. pro Mnrefia, 18, 19, 82 ; de Offio. Il, 1«, 17. a s W 
pro Murena, S2, 34, 55 ; ad Q. Frat. III, 1. = « /d. pro Murena, 32, 34 ; de Offic. II, 16, 
17. — Q. Cic. de pelit« Consul. 1 1. — Sali. Jugurt. 4. se <» Gic. pro Moreaa, 55. ss < Id, 
de Offie. Il, 17* =s Y Id, pro Marena, 55, 
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citations personnelles, qui ont lieu tous les jours au Forum. Cer- 
tains candidats entreprennent des voyages dans les provinces d'Ita- 
lie, et dans la Gaule Cisalpine, pour, s'assurer la bienveillance de 
ceux des citoyens de ce pays qui jouissent du droit de suffrage à 
Rome*. 

« Au reste, tous les moyens sont nons pour gagner la faveur po- 
pulaire, et ii serait à souhaiter qu'il en fût toujours employé d'aussi 
louables que celui d'un Édile dont le nom m'échappe : ce liiagîstrat 
prenait soin d'envoyer ses propres esclaves au secours des bâtiments 
incendiés, et par là se fit tellement aimer du peuple, (|ù' après l'Ëdi- 
iité il obtint aussitôt la Préture *. 

(( Voici les conditions imposées à la candidature légale : à' abôm 
être à Rome au moment des Comices'; comparaître en personne 
devant le Consul qui doit les présider, se faire agréer par lui ♦ et 
inscrire sur une liste ' qui reste ouverte pendant plusieurs jours, 
et est close à époque fixe*. Si le Consul ne vous croit pas des titres 
suffisants, il fait quelquefois juger vos prétentions par le Sénat ''; si 
vous lui paraissez indigne, il vous refuse sans consulter personne' 
et vous défend même de vous mettre sur les rangs'. On a vu 
quelquefois des candidats persister dans leur brigue, malgré celte 
défense, et réussir auprès du peuple, après avoir échoué auprès du 
Consul*. 

« 11 arrive encore que celui qui à obtenu l'assentiment du toiisul 
ou du Sénat rencontre une opposition parmi les Tribuns du peuplé» 
s'il n'a point passé par toutes les magistratures qui conduisent m 
Consulat, telles que l'Édilité *S la Questure, çt la Préture " ; s'il n'a 
point l'âge prescrit parla loi Annale^*, c'est-à-dirê quarante-trois 
ans"; s'il est déjà magistrat désigné, la loi défendant d'exercer plus 
d'une magistrature à la fois ** ; enfin, s'il n'est point né citoyen ilo- 
main". 

ce Toutes ces conditions li'ont pas toujours existé : la loi Annale 



t Cic. ad AtUc. I, i.-Hin. deBelL Gall. VIII^ 50^ » sPàiefcuL II, 9lL^DtlH» LHl, 
24.= 3 Cic. Ep. famiU XVI, 12.- SaU. Jugurl. Il* ; Ftor lY, i^— fSii0U Gtta^ .i«. 
— Plal. Pomp. 56 ; Ça». 15 ; Caio min. 51. — Appian. de Bel» eiv- II, p. 7ie. ^* Cic. 
In Piso. 2; Fragm. in Toga cand. — Appian. /Wd. = * Nomea accipefic .Tit.-liiY. 
XXXIX, 59. = 8 Appian. ibicU = ? Tit.-Lit. XXXII, 7 ; XXXIX, 59. =f « JWd.s- Pro- 
fileri neciuit. Sali. Caiil. 18. — Profitcri veut. Patercul. lï, 92. ^ V. Max. UI, 8,.». = 
9 V. Max. md,^rn,-h\y. VIU, 15. =.w Tit.-Liv. XXXII, 7.— Gic. de Offic. MriT* =?= 
" Tit.-Liv. i6»<i.— Cic. de Leg. agra. 11,3; PhiUpp. XI,5.-Dlom XLII, M*-tAppiaB. 
de Bell. civ. I, p. 688, 707. = « Tit.-Liv. XXV, 2 ; XL, 44, — Qlc. Philip. V, 17. =s 
» Cic» laid. 5=5 1* TiU-LiY. VU, 42. ss 1^ Plin. VU, 4«. 
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ne date que de Fan cinq cent soixante-quinze ^ ; les citoyens pou- 
vaient auparavant obtenir toutes les magistratures, même le Consulat, 
dès la première jeunesse*, ou tout au moins dès l'âge de vingt-sept 
ans*, en prouvant seulement qu'ils étaient patriciens'. Cette der- 
nière condition cessa même d'être exigée, vers la fin du quatrième 
siècle, après la longue période du Tribunat consulaire, la loi Lici- 
nia ("*) ouvrit le Consulat aux plébéiens ^. Néanmoins, par la modéra- 
tion du peuple, il demeura le partage à peu près exclusif des grands*. 
Les Romains n'eurent l'idée d'exiger pour le Consulat un âge si 
avancé, qu'après avoir appris à craindre l'imprudence de la jeu- 
nesse*. En effet, avant cette loi, on avait vu élire Consuls des 
jeunes gens de vingt à vingt-quatre ans'', et qui, pour me servir 
d'une expression de Sylla, n'avaient pas mis la main à la rame 
avant que de la porter au gouvernail '. Ce fut là sans doute ce qui 
engagea le même Sylla à rendre la loi qui veut que Ton ait été 
Préteur et Questeur pour prétendre au Consulat*. 

« Les candidats doivent encore n'être revêtus d'aucun comman- 
dement militaire ^^; ne se trouver sous le poids d'aucune accusation 
de crime", et, quand ils ont déjà rempli des fonctions consulaires, 
justifier d'un intervalle de dix ans depuis leur dernier Consulat ". 

q La plupart de ces lois furent souvent violées, et le sont encore 
soit parla volonté du peuple souverain **, soit par celle des ambitieux 
puissants. Dans le premier cas, quand le peuple, usant de son om- 
nipotence, veut absolument élire un candidat qui ne réunit pas 
toutes les capacités voulues, on déguise cette illégalité en abrogeant 
la loi pour un an. Cette coutume, empruntée aux Lacédémoniens, 
est appelée cbez eux le sommeil de la loi **. Mais quand les lois ne 
dorment pas, ou quand leur voix, comme disait Marins, ne se trouve 
pas étouffée par le bruit des armes ", quiconque a rempli les condi- 
tions et les formalités ci-dessus rapportées, se trouve légitimement 
candidat. Alors, pendant trois Nundines ou marchés consécutifs, 
c''est-à-dire trois fois dans un espace de vingt-sept jours, à neuf jours 

1 Tit.-Liv. XL, 4*. sa » Admodam adolescentes. Cic. Philipp. V, 17. — Prima javenta. 
Tac. Ann. XI, sa.=:S Sall. Jugurt. 63.--Tit.-Liv. IV, 1, et passim.— D. Halic. XI. 55. 
-Plut. Camil. 43, etc. = * Tit -Liv. VI, 42 ; VU, 1. = » Cic. Brut. SS.—Sall. Catil. 25. 
Jugurt. 65, 64, 84, 85. = «Cic. Philipp. V, 17. = 7 Tit.-Liv. VU, 26 ; XXVI, 18.= 
• Appian. de Bell. civ. I. p. 681. = » Ibid, p. 687, 707. = lo cic. Ep. famil. XVÏ, 12. 
— Suet. Cœa. 18.-Plut. Pomp. 56 ; C«bs. 15. = " Sali. Catil. 18. = *« Tit.-Liv. VII, 42; 
X, 15.— Plut. Marius, 12. = « SalL Jagurt. 111. -Tit.-Liv. X, 15; XXIV, 9, 45; XL, 
45. — Plut. ibid,= 1* Appian. de Bell. Punie, p. 115; de Bell. civ. I, p. 616. = 
^^ Plut. Marina, 28. («) L*an 588. 
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d'iptenndte 09tfii ghmpie fois, Q soXim^ 9eê (Mbcitoy^M^ «u Fqh 
rum*, 6tparliGQ)iâreinei»tclaiis la partie do celte pltoe aonunéela 
Comitium % qui en eal comme le qtiariîer pditique^ Ges joun de 
soUfcitatiene soDt uppieléajoun j<9t>îi»«i^ 

f Pai» l'ia^vvaQe» le« brigues oontimenl wee beeneotfp de iwn* 
dté, f ep ai immteiiaitt ua exemple aeiit les yeux. 

% te« C<twlK«< Con«i4fcitr4f am^t mdiquéB pour apf è a d eftaiHf ei 
Rooi^ pié^ente 1^ eoup d'œil le plus ^ooteqsm et le plus anhoé t 
ses r^es soi^t pktoes de eitoyens aoooufiif 4p tomes les periiee éé 
l'Italie^ poup ei^evcec I^up droit du suflhigef^ ; on ne voit que des 
clients en émoi» qoe des ageats de scdUcâtatio», que des patrons af- 
fairés; la ville eât daoe une agitatîoA extraor&naire. Les femmes 
ellesrmècaes. oublia»! leur modestie natiirelle, soUieUent poisp leurs 
parep^ poyr lewr^ amis» se fout amUtieuses mi leur Saveur^ 

a Trois compétiteurs '' se piéseiitent : L. Luoeéius^ M. Bibnlue, et 
mou jeujae ami lulesrCésar ^ Ce U'eat point trop» car souirml dans 
certaips Gopiices (m eu a vu jusqu'à sept ^ ) Oeliti qui meparatt avoir 
le plus de chances de réussite, c'est César. II a déjà dcmné, il y a 
deux ans, h mesure de son énergique volonté lorsqu-il se fil élire 
Souverain pontiie ^^, et je ne le crois pas homme à rien tenter 
mainteiaant sans être aftr du suecès. Il arrive dlbérie, où il était Pré- 
teur^ et vient» afin de pouvoir sa faire inscrire à temps, de renoncer 
au (riompbe que le Sénat hii avait aocofdé^K U aurait été d'ailleurs 
impossible de n^ener de front les apprêts d*une ftte et la candidat 
ture. £q efief» quel travail que de solliciter le Consulat dans une 
vîUb comme Rome, dans cette oité formée du eoneoiirs des nations, 
où l'on rencontre tant d-embâohw, tant de tromperies, tant de vice» 
de toua genres! où Ufaut nippprter f arrogance, la hauteur, h mal- 
veillfpafia» Foigueil» la haine et Vinjustîce de tant de personnes ! Que 
de prudence, ^e d'art sont néoessaites» au milieu de tant d'hûmmes 
dont la GCMTuption est si profonde et si variée, pour échapper àu 
danger d'ofienset , aux bruits misants, aux embûches l pour que 
le même homme se plie à une diversité si étrange et de mœurs, et 

1 Se pnBsentem triam Nandinam peUtnlaram consahtam. Cie. Ep. famil. XVI, IS. 
s= « Plut. Coriol. 14. s * Macrob. Saturn. I, 16.— Plan et Descript 4« ]M«|e, ii? 7& 
« * Legttimi diet. Sali. Caiil. lé. » I» Cfc. post redit, (ii Sénat. U '; In Pïso. 15. -^ 
Q. Gic de Petit, consol, ft. » * Nihil mère» obstKemnt, qobmiQvs pro v^e ambitiom 
fierai. SeBec. GomoK àd Relv. 17. s ^ GompetUores. Tit.-tiv. XXXIX, t%. r- $aeu 
Cai. i», eie.« • ac. ad Altle. 1. 17.— Suct. Ibid. = • Tlt.-l-lv. |*W. =s jo $a£t. (:a«^ 
lS.-.l»hit. Cw. V.» " Saet. fM. 18. - Plut C^ 15. - 010^. ^XXYU, «. r Aj, 
piao. de Bell.eiv. Il, p. TiS. 
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de discours, et d'inclinations M Un candidat doit paraître doux, 
afikble, empressé à rendre service à tout venant, tenir sa maison ou- 
verte nuit et jour*; il faut qu'il emploie tous ses efforts* pour se 
faire aimer de sa tribu , de ses voisins, de ses clients, de ses affran- 
chis, et même de ses esclaves, car la réputation d'un citoyen au Fo- 
rum émane presque entièrement des propos domestiques ^. Enfin, il 
&ut qu'il groupe autour de soi le plus de monde possible de toutes 
les classes, de toutes les conditions, pour rendre sa candidature 
pompeuse , splendide, populaire, pleine de grandeur et de dignité *. 

0L Ce malin, avant le jour, la Regia, maison que César habite comme 
Souverain pontife*, était cernée de clients. Avant le jour aussi César 
était levé ; dans ces circonstances importantes un patron doit lutter 
de diligence avec ceux qui pourraient venir réclamer ses services ^. 
Les portes n'étaient pas encore ouvertes à la foule, mais l'illustre pa- 
tron avait déjà reçu du monde, et lorsque j'entrai chez lui^ j'en vis 
sortir ensemble Pompée et Grassus ; je les savais brouillés, leur réu* 
nion me causa quelque surprise : *• «Je viens de les réconcilier, 
me dit César. » 

<i Je le suivis dans sa chambre à coucher ; il quitta un riche lati- 
clave à franges qui lui couvrait le bras jusqu'à la main*, fit signe à 
un esclave cubiculaire de le déshabiller *, et revêtit pour tout vête- 
ment une toge ^^ dont la blancheur naturelle ^' avait été rendue plus 
éclatante encore par une préparation crétacée ^*. a Ne mette;&-vous pas 
de tunique, lui dis-je? — ^Et mes blessures, répliqua-t-il avec vivacité, 
comment les verrait-on " ! » Puis découvrant son corps grêle ** et 
blanc", soigneusement épilé^*: a Ces cicatrices reçues pour la patrie, 
ajouta-t-il, me vaudront assurément plus d'un suffrage ". » 

a César fit draper sa toge avep élégance, arrangea ses cheveux 
de manière à cacher la calvitie (j[ui commence à l'affliger, bien qu'il 
n'ait guère que trente-neuf ai^s, et passant dans l'Atrium , où les 
clients avaient été admis, il s'avança au milieu d'eux d'un air riant 
et ouvert. Jamais son visage un peu plein, jamais ses yeux noirs et 
vifs ", n'avaient si bien exprimé la satisfaction. Il s'arrêta d'abord 
devant ces indécis, désignés sous le nom de Salutateurs, qui vont 

1 Û. Cic. de Petit, consul. 14.=; * Ibid. ll.s=d Valde elaborandam est. ibid. 6.=« Ibid. 
* Ibid. 15. = • Plan et Descripl.'de Rome, n» 129. =i Cic. ad Aitic. VI, 2. = s Suet. 
r,oes.45. =0 Senec. deConst.Sapient. 14.— Pelron. 152.=s= w Plat. Coriol. 14 ;ûaa»t. 
rom. p. 117. p= 11 V. Max. III. 6, 1 ; IV, 6, 3.= »îTil.-Liv. IV, 25.— Crelala ambilio. 
Perg. S. 5, V. 177. = 1* Plut. Coriol. ; Qu»8l. rom. Ibid,x=i i» Jd, Ca». 17.= »» IHd,— 
i net. Cm. 45. Œ »« Suel. Ibid. = ^'^ V. Max. 111, 5, 1 ; IV, 5, 5. = i8 Suet. tbid. 
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promener leur hommage banal de maison en maison, pour tâcher 
de lire sur la figure des candidats leurs espérances et leurs ressour- 
ces ^i'^et s^itâchèr ensuite à celui qui leur parait réunir lé plus de 
chances de succès. Il déploya ce iklerit tout particulier qu'il possède 
pour le langage familier de la conversation', atfecta de paraître très- 
flatté de leur visite, et parla à tous individuellement poiir leur faire 
voir qu'il remarquait leur présence. Alix clients lie tous les jours, îl 
n'hésitait pas à dire qu*îïs 'lui rendaient un éminent service, dont il 
serait perpétuellement reconnaissant*. Les visiteurs désintéressés 
qui, par choix, lui sont affectionnés, il s'efforçait de les confirmer 
dans leurs bonnes dispositions par des discours appropriés avec un 
tact infini aux motifs probables (le leur préférence pour lui, par 
l'assurance d'une préférence égale de sa pari, et Tèspoir que cette 
amitié deviendra durable, ira jusqu'à l'intimité*. 

« — ^ Voilà le moment de vous acquitter, disait-il à ces petits 
« clients qui ont sans cesse besoin de leur patron : vous ne pouvez 
« ni plaider pour moi devant les tribunaux, ni me recevoir k votre 
(( table*; saisissez donc Tunique occasion que présentent les Co- 
c< mices, de me prouver votre gratitude! Vous m'avez toujours 
« trouvé prêt quand îl s'est agi de défendre gratuitement votre hon- 
k neur, vos biens ou votre vîe'; qu'à mon tour enfin j'aie le plaisir 
c( de mè voir votre obligé''.— ^Âh! m'es àrhis, continua-t-il en 
« s' adressant à quelques vieillards, vous m''ayez oublié aux der- 
k nières Nundines! —César, réponcMrent-ils avec un peu de cônfu- 
c< sibn, notre âge, la maladie... — Voiis avez des amis, des parents, 
« une famille, il fallait les envoyer à votre place *. Je compte désor- 
çc mais ne plus m'apercevoir de votre absence que par cette marque 
« de zèle ei de gratitude. )) ' 

c( César prolongea la réception jusqu'à la troisième heure • (•), et 
descendit ensuite au Forum pour y saltier le peuple à son tour *•. Il 
s^y était fait précéder par ses partisans les plus dévoués, à la tête des- 
cfieh on distinguait' Oppius, qui avait déjà publié plusieurs écrits en 
Paveur delà candidature de César ** ; Gabinius, le plus grand flatteur 
(iePonipée"; Cornélius BaIbus,C.Treï)àtiùg, H, CÔtta, tous chargés 
4e faire la couf ^ Jeurs tribus respectives, et d'y solliciter les tribu- 

* Cic. pro Murena, 31. = « Id, Crut. 78. — Plat. Cœs. 2. = * In perpetnum summo 
benefleio obligari. Q. Cie. de Petit, consul. 9. » 4 q. Qc Ihid* 6. = 5 cic, pro Murena, 
?*• «î« « û. Cic. Jbid, i, 9. = 7 Ibid, 6. « 8 Jbid. 9. = » Cic. pro Mure^ia, 53. = lO Sa- 
ktare plebem. Sali. Jugart. 4.= ^ Plui. Pomp. 10. ss is ibid. 48. («) 9 b. da matin. 
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laires ^ Aussitôt qu'il parut au bout de la voie Sacrée, ils se portèrent 
à sa rencontre jusqu'à TArc de Fabius* avec une petite troupe se- 
crètement soudoyée •, dont Texemple entraîna une grande partie du 
peuple. 

« César commença sa brigue en s' approchant de divers groupes 
stationnés autour du Tribunal du Préteur. De là il continua par le 
Puleal de Libon, la Graecostase et le Comitium^. Plusieurs nomen- 
clateurs le suivaient chargés de découvrir dans la foule* les citoyens 
les plus habiles*. Postés à sa gauche, ils le poussaient légèrement 
dès qu'ils en apercevaient un'', et lui soufflaient tout bas son nom à 
l'oreille', en ajoutant quelques mots de renseignements : ce II peut 
beaucoup dans telle tribu; il donne les faisceaux et ravit la chaise 
curule à qui il veut. » Aussitôt l'illustre candidat allongeait le bras au 
milieu des embarras*, saluait d'un air de connaissance l'homme qui 
lui était désigné*®, lui donnait le nom de frère, de père, suivant son 
âge, prodiguant à tous ces aimables adoptions de politesse ^^ 

« Il n'avait pas toujours besoin du secours des nomenclateurs ; 
s'étant fait depuis longtemps des amis dans les collèges d' arti- 
sans, dans les villages, dans les hameaux, dans les Municipes, dans 
les Colonies, dans les Préfectures, il connaissait par lui-même un 
très-grand nombre de citoyens. Dès qu'il les avait salués nominati- 
vement, ces braves, surtout les municipaux et les campagnards, 
flattés de cette simple démonstration, et regardant comme un ami 
celui qui connaissait si bien leur nom, couraient solliciter pour lui 
auprès de leurs compatriotes, et s'établissaient, pour ainsi dire, can- 
didats en sa faveur " . 

« Voilà le pouvoir de la Nomenclation I Rien n'est plus propre 
à rendre populaire *' ; sans elle le mérite le plus éminent ne peut 
compter sur aucun succès **. Cette petite science est un si puissant 
auxiliaire, que parmi ceux qui courent la carrière des honneurs, il 
y en a qui se sont exercés à saluer par leurs noms et prénoms tous 
les citoyens de Rome " * ! De même qu'un artisan connaît le nom de 
tous ses outils, de même ici l'homme d'État considérant les autres 

1 Observare tribules suos, conficere necessariis suis suam tribum. Cic. pro Plane. 
18. = s Plan de Rome, n^ 76. ='Gic. pro Murena, 32. =* Plan de Rome, no« 76, 
124, 73. = S Cic. Id. 56. — Hor. 1, Ep. 6, v. 50. =« Homines indaslrii. Q. Cic. de 
Petit, consul. 8. = "^ Servum qui diclet nomina, Isvum qui fodiet lalus. Hor. ibid, == 
* Insusurrare. Cic. pro Murena, 56. = * Hor. Ibid. v. 52. = lo Cic. Ibid. = i* Frater, 
pater, adde, ul cuique est œtas, ita quemque facetus adopta. Hor. Ibid. v. 54, 55. = 
1^ lU tua causa quasi candidali sint. Q. Cic. de Petit, consul. 8. = i^ Ibid. 8, 11. s 
i*/6id. 7. =«Plin. VU, 24.— Plut. Apotheg. Rom. p. 755.— Solin. 6. 
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hommes comme les instruments des fonctions publiques qu'il am- 
bitionne, s'efforce de connaître ses concitoyens S ou du moins de 
paraître les connaître. 

« César, animé comme sur un champ de bataille, volait dans 
toutes les parties du Forum*; on le voyait, pour ainsi dire tout à la 
fois, à la Colonne Horalia et aux Cinq Tavernes; au Comitium et 
aux Arcs de Janus; devant le temple de Castor et au Lac Curtius'. 
Partout il distribuait des poignées de main*, sans dédaigner per- 
sonne, pas même les affranchis, s'ils étaient adroits et influents*. 
Rencontrait-il quelqu'un de ces faux amis qui se trahissent eux- 
mêmes en cherchant à se justifier : a A quoi bon, lui disait-il ? suis-je 
donc si soupçonneux? Je n'ai jamais douté de votre ancienne et 
sincère affection pour moi. Laissez parler la calomnie, et ne vous 
en inquiétez pas. » S'il en rencontrait qu'il avait offensés en plaidant 
contre eux, il les abordait le premier, s'excusait de bonne foi 
sur la nécessité qui l'avait contraint d'en agir ainsi, et leur promet- 
tait que s'ils voulaient devenir ses amis, il ne les servirait pas avec 
moins de chaleur et de dévouement'.— A ceux qui le haïssaient sans 
cause, il témoignait le plus grand désir de les obliger, et les priait 
d'en faire naître Toccasion. Il usait des mômes moyens avec les amis 
de ses compétiteurs, et ne leur montrait pas un esprit moins bien- 
veillant. En un mot, il s'efforçait d'étaler la plus grande affabilité;' 
prodiguait l'offre de son amitié; sollicitait avec instance, avec éner- 
gie®; mettait dans ses discours, remarquables par la pureté et par 
l'élégance, tant d'adresse, tant de force, tant de feu qu'on aurait pu 
dire qu'il parlait avec le même courage qu'il combattait'. Il semblait 
agir naturellement dans ce qui était le plus éloigné de son naturel, 
pliait ses traits, sa physionomie, ses paroles, aux idées, aux goûts, 
aux affections de ceux qu'il abordait***, même des derniers du 
peuple, même des gens les plus vils". Je l'ai vu baiser les mains de 
beaucoup de plébéiens qu'il croyait mal disposés en sa faveur", et 
flatter des esclaves auxquels il supposait quelque influence sur leurs 
maîtres ";i 

*Plut. Cic. 7.= •In Foro volitare. Til.-Llv. UI. 55; Tolo Foro voHundo. Id. 
XXXIX, 52.= s Plan de Rome, n*» 116, 130, 123, 138, 159, 120, 141. =*Tran8 
pondéra dcxlram porrigere. Hor. I, Ep. 6, v. 51— More candidatorum manom tenacius 
apprehendere. V. Max. VU, 5, 2. = » Liberlini in Foro graliosi navique versanlur. 
Q. Cic. de Petit, consul. 8. = • 0- Cic. Ibid. 9. = 7/dtd. 10. = « Valde ac diligenler. 
Ibid. 11. = 9 Quint. Inst. Orat. X, 1. = iO Q. Cic. ibid. 11. = " Dion. XXXVH, 57 ; XL. 
60. = 12 Quum alius candidalus eorum manus osculis conlerat. Senec. Ep. 118. =: 
^^Q. Cic. de Pet. consul. 8.— Dion. XL, 60. 
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« Ne croyez pas qu'une telle conduite soit particulière à César : 
ejle est générale, indispensable pour tous les candidats qui veulent 
réussir; car la moindre marque d'orgueil ou de fierté, la plaisan- 
terie la plus légère ou la plus innocente peut faire manquer une 
élection, et détruire en un instant lé fruit de plusieurs années de 
travaux. En voici un exemple assez récent ; lors des derniers Co- 
mices Consulaires, un des compétiteurs de Métellus abordant un 
citoyen campagnard, remarqua, en lui prenant la main, que sa peau 
manquait de cette souplesse moelleuse qui se perd dans l'exercice 
des travaux agrestes. « Est-ce que vous marchez sur les mains S >> 
lui dit-il en riant. Le mot, aussitôt recueilli par ceux qui les entou- 
raient, circule parmi le peuple; les tribus de la campagne croient 
qu^on veut insulter à leur pauvreté; elles s'irritent, et le candidat 
mauvais plaisant se voit unanimement repoussé*. 

« Pour vous faire connaître ce que les plus honnêtes gens, des 
hommes graves, sages, vertueux pensent de la duplicité, de la dé- 
gradation' de caractère affichées avec si peu de piideur à Tépoqup 
des Comices, je vais vous rapporter la fin d'un entretien que j'eus 
hier sur ce sujet avec Quintus Cicéron, le frère dé mon ancien au- 
diteur. 

« Comment, lui disais-je, un honnête homme, un homme qui se 
c( respecte, peut-il ainsi prodiguer au premier venu l'offre de son 
« amitié? — Si la candidature, me répondit-il, a mille désagréments, 
« elle présente du moins l'avantage de pouvoir sans honte s'unir 
« d'amitié avec qui Ton veut, ce que l'on ne saurait faire dans le 
« reste de la vie. Ce serait plus qu'une inconvenance dans tout 
« autre temps; mais au moment des Comices, si vous ne prodiguez 
« pas votre amitié à beaucoup de monde, et très-vivement, pér- 
« sonne ne vous croira candidat '. Ce nom d'ami souffre alors une 
« acception plus étendue que dans le reste de la vie : quiconque nous 
« témoigne de la bonne volonté, de la considération, quiconque se 
<( montre souvent dans notre maison, doit être compté au pombre 
i< de nos amis*. Il faut accueillir toute demande de service, descen- 
« dre jusqu'à cette complaisance flatteuse qui, vicieuse et déshbno- 
(< rante dans le reste de la vie, devient indispensable à un candidat^ 
«t Quel que soit l'ascendant du caractère, l'artifice, pendant cette 

• * Num manibas 8olitas esset ambnlare. V. Max. VII, 5, 3. s=*Jbid» =8Q. Gic* de 
Petit, consul. 7. = ^Ibid. 5. as s Opus est magoopere blanditla. Qon si Yitiosa est et 
tvpisiii cetera vita, tamen in petitione eet necessaria. Ibid, 11. 
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« lutte de quelques mois, l'emporte sur le caractère même*; Tam- 
c( bitiôn nous force à la fausseté : nous avons une pensée dans le 
<( cœur et une autre sur les lèvres*. Point d'honnêtes gens qui ne 
(( fassent ainsi. « Quand je suis candidat, disait C. Cotta, cet habile 
(( maître dans Fart de la brigue, je promets à tout le monde, et je 
« m'acquitte ensuite avec ceux dont la reconnaissance me paraît le 
ce plus avantageuse*. » 

« Û"e ces paroles de Quintus Cicéron ne vous étonnent point; il 
y a des siècles que la probité la plus sévère passe pour s'éclipser 
sous la toge de candidat. Voici un fait, entre mille autres sem- 
blables rapportés dans les Annales du peuple Romain : Fan cinq cent 
soixante-trois, plusieurs personnages distingués demandaient la 
Censure ; on comptait six compétiteurs, au nombre desquels étaient 
M. Caton et Manius x\cilius Glabrion. La faveur populaire paraissait 
se déclarer pour ce dernier, qui, vainqueur d' Antiochus et des iEio- 
liens aux Thermopyles, avait outre cela séduit le peuple par plu- 
sieurs congiaria. Les nobles, indignés de la préférence marquée 
qu'un homme nouveau obtenait sur eux, l'accusèrent d'avoir dé- 
tourné à son profit une partie du butin fait sur Antiochus. Les lieu- 
tenants, et les tribuns dés soldats déposèrent diversement. A la tête 
des témoins, on remarquait Caton; mais, ajoute FAnnaliste, la toge 
de candidat était à son témoignage la force que lui aurait donnée 
une vie constamment irréprochable *. 

« Revenons à César. Après avoir parcouru le Forum dans tous les 
sens, il entra dans la basilique FulviaS où il fut accueilli par un 
grand nombre de sénateurs et de chevaliers. Pompée et Crassus* 
firent un tour de basilique avec lui ; d'autres les imitèrent, et César 
en parut rayonnant de joie : cette simple démonstration de quelques 
instants est la manière dont les sénateurs et les chevaliers témoignent 
leur estime et leur bienveillance pour un candidat, qu'ils ne peuvent 
accompagner pendant des journées entières, comme font des clients 
désœuvrés®. 

(( En sortant de la Basilique, César rencontra Luccéius, Fun de 
ses compétiteurs, et Sabordant en ami plutôt qu'en rival, le convia 
à souper. J'étais au nombre des invités, et je reconnus, vers la fin 

* Posse simulalio naturam vincere. Q. Cic. de Petit, consul. 1. =« Sali. Catil. 10. = 
•Q. Cic. Ibid. 12. = *Caloni» auctoritaiem, perpeluo lenoré vit» partam, loga candida 
elevabat. Til.-Liv. XXXVII, 58. = » Plan et Descripi. de Rome, D» 150. = « Plut. C«s. 
14. = 7 Si QQo basilie» spatio honeslamur. Cic. pro Murena, 54. = « Ibid, 
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du repas, que César en avait fait une affaire de Comice : il proposa à 
Luccéius une ligue pour se faire élire ensemble. c( J'ai pour moi, 
dit-il, Pompée, Crassus, tous les citoyens les plus influents. Vous, 
vous êtes riche, et voilà tout. Fournissez l'argent pour les Centuries ; 
faites-le distribuer en notre nom commun, et je m'engage à vous 
faire nommer Consul avec moi^» Au même instant entra Fabé- 
rius, secrétaire intime de César*. « J'ai vu plusieurs banquiers, dit-il 
en répondant à une interrogation de son maître; ils n'attendent 
plus que vos ordres pour délivrer les sommes dont vous avez besoin. 
Seulement l'usure est un peu chère, les Comices ont, comme à 
Fordinaire, fait monter le taux de l'argent; vous l'auriez eu il y a 
huit jours à deux tiers de moins qu'aujourd'hui*. — Qu'est devenu 
le temps, repartit César avec un léger sourire, où Ton en était quitte 
pour quelques amphores de vin * ! » Puis se tournant vers Luccéius : 
« Vous venez d'entendre; que faut-il répondre? — Envoyez chez 
moi ; tout ce que je possède est à votre disposition. y> Et il sortit. 

a César se hâta de quitter le Triclinium, et, passant dans sa 
chambre à coucher, ordonna de faire entrer les InterprèteSy qui 
depuis longtemps attendaient qu'on les introduisît. Les Interprètes 
sont des agents de corruption, dont le métier est d'aller marchander 
les suffrages du peuple*, en s' entendant avec les meneurs de la mul- 
titude*, sans leur rien prescrire de positif. Jules annonça qu'il vou- 
lait être généreux, leur ordonna de se mettre en campagne, et de 
venir lui faire un rapport le plus tôt possible. 

c( Aux Interprètes succédèrent les Diviseurs, gens chargés dans 
chaque tribu' de partager le peuple, suivant la division indiquée 
par le genre de Comices, et qui profitent de leurs fonctions pour se 
faire les agents des candidats les plus généreux*, et les distributeurs 
de leurs largesses. On avait invité ceux de toutes les tribus. César 
leur dit qu'il fallait faire passer Luccéius avec lui. Plusieurs répon- 
dirent qu'ils désiraient connaître d'abord le rapport des Interprètes; 
d'autres, qu'ils ne croyaient pas la chose possible, parce que Caton 
et une partie du Sénat soutenaient Bibulus. « Pitoyables raisons, 
repartit César d'une voix terrible. Les obstacles doivent stimuler le 



1 Saet. Cœs. 19. = « Appian de Bell. civ. HI, p. 859. = » Cic. ad AUic. IV, 15 ; ad 
Q. Frat. II, 15. = » Plin. XXXV, 2. = » Interprètes. Cic. in Verr. I, 12.-Ascon. Ibid. 
p. 59. = fi Duces mulliiudinum. Sali. Gatil. 50. = "^ Divisores. Cic. Ibid. 8 ; de Arusp. 
resp. 20.— Plaut. Aulul. I, 4, v. 5. = » Cic de Orat. II, 63.— Ascon. in Verr. p. 51 — 
Tit.-Liv. Epito. LXIX, 
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courage; des lâches seuls désespèrent de la victoire avant de tenter 
le combat. » Ces paroles piquèrent le Diviseur de la tribu Romilia, 
l'un des plus habiles et des plus intrépides. « César, dit-il, déposez 
cinq cent mille sesterces (") , et je me charge de votre commission * . — 
fen donnerai dix millions (*), à répartir entre vous tous*, répondit 
César*. — A ne point mentir, reprit le Diviseur en regardant ses ca- 
marades, cela me plaît fort, c'est un mieP. — César, s'écrièrent 
presque tous ces derniers, vous pouvez compter sur nous*; nous 
ferons tant des pieds et des mains', qu'il faudra bien que vous l'em- 
portiez. » 

« On a vu, m'a-t-on assuré, des élections coûter jusqu'à vingt, et 
vingt-deux millions de sesterces • (*'). 

c( L'argent promis par les Diviseurs se dépose entre les mains 
tf autres agents appelés Séquestres^. Ces Séquestres furent égale- 
ment introduits, et je reconnus parmi eux plusieurs chevaliers Ro- 
mains*. César leur fit part de l'engagement qu'il venait de prendre 
et les prévint que dans quelques heures l'argent serait chez eux. 

« En quittant Jules, je me rendis chez Bibulus. Là, une autre 
scène s'offrit à mes regards. La Basilique* était pleine de sénateurs, 
de chevaliers, de gens de la première distinction. On y voyait l'in- 
flexible Caton, l'orateur Hortensius, Cicéron, Pison, Pontius Aquila, 
Épidius Marullus, Caesetius Flavus*®, le vieux Considius", l'illustre 
Varron, Sulpicius, qui avait déjà fait manquer à César le Consulat", 
le voluptueux Lucullus", et quantité d'autres encore. Ils étaient 
réunis en conciliabule **, et une vive fermentation agitait l'assemblée. 
Le succès immense, obtenu par César au Forum et dans la Basilique 
Fulvia, faisait le sujet des entretiens. On savait déjà le traité de 
César avec Luccéius; Pontius Aquila dit que non-seulement le traité 
existait, mais que l'exécution en était commencée; que le Diviseur 
de sa tribu venait de l'instruire à l'instant même que César faisait 
prendre chez Luccéius plusieurs paniers pleins d'argent", et qu'on 
pourrait les trouver chez les Séquestres, dont il connaissait tous les 



^Cic. in Verr. I, 8. =» * M. ad Q. frat. II, 15. » 9 Hoc javat, el melli est» non 
mentiar. Hor. H, S. 6, v. 33. =s ^ Cic. in Verr. thid. == > Manibos pedibusqae obnixe 
omnia factarum. Terenl. Andr. 1, 1, v. 154. = « Appian. de Bell; civ. H, p. 724. =786- 
qaeslres. Cic. in Verr. Jbid, ; pro Plane. 18 ; pro Cluent. 26. — Senec. Ep. 118. — 
Ascon. in Verr. p. 59. = 8 Cic. in Verr. Ihid, = » Plan de la Maison de Mamurra, 
no 25. =5 10 Suel. Cœs. 78, 79. = " Plut. Cœs. 14. = " Cic. de Arusp. resp. 20. = 
"Dion. XXXVIII, 9 = i* Conciliabulnm. Tit.-Liv. VII, 15.= i»Fisco9 coraplures 
eum pecnnia. Cic. in Verr. ï, 8. (•) 97,050 fr. (*) 1,920,700 fr. («) 2,841,400 fr. 
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noms. Yarron ajouta qu'une coalition formidable existait entre Cé- 
sar, Pompée et Crassus, et la qualifia de Triumvirat ^ 

a Cette dernière nouvelle jeta la consternation dans rassemblée, 
et Bibulus, homme de bien plutôt que de courage', laissa voir le 
premier un grand abattement. Alors son beau-père, ce sublime 
Caton', dont le courage surpasse la renommée^, s'avança au milieu 
de la Basilique, et s* adressant à tous : a La circonstance est grave, 
dit-il, et vous avez raison de vous montrer alarmés. Nous voilà me- 
nacés de voir se réaliser la prédiction de Sylla. Oui, il y a plusieurs 
Marius dans ce jeune César '^, et si nous laissons arriver au pouvoir 
suprême cet ancien complice de Catilina •, c^en est fait de la répu- 
blique! Mais non : Des intérêts qui vous sont mille fois plus 

chers se trouvent en péril ; vos maisons, vos villas, vos tableaux, 
vos statues, vos piscines, toutes ces riches jouissances, acquises au 
prix de taîit de peines et de travaux, seront entraînées dans le nau- 
fragé de l'État^. Plus de république : plus de luxe, plus de richesses, 
plus de ces vieux barbeaux que vous nourrissez avec délices*. Des 
proscriptions, des contîscalions, autant de coupables que de riches ; 
tout ira s'engloutir dans le fisc du nouveau tyran. Au nom des dieux 
immortels, au nom de tout ce que vous possédez, sauvez la répu- 
blique • ! » 

« Cette sortie vigoureuse et presque sauvage du seul homme 
peut-être qui porte à la république un amour pur et désintéressé ", 
ranima l'assemblée, et releva les courages. Chacun proposa ses 
moyens pour faire échouer l'élection de César, ou tout au moins 
celle de Luccéius. Un certain Fàvonius, ami de Caton ", dont il s'at- 
tache en tout à imiter la conduite", parla le premier : «Puisque 
nous connaissons les largesses illégales de César, dit-il, épouvantons- 
le, lui et ses séquestres, par une accusation en corruption de suf- 
frages*'. Nous avons pour nous là loi Aufidia, qui condaiime ces 
corrupteurs à payer tous les ans, pendant leur vie, trois mille ses- 
terces (*) à chaque tribu*'; votre loi, Cicéron, qui, indépendamment 
de Tamende, ajoute encore dix années d'exil"; enfin, la loi Cal- 
purnia, dont la rigueur s'étend jusque sur ceux qui se seront laissé 

i Appian. de Bell, civ. H, p. 716. = * Senec. Consol. ad Marc. 16. s=.* Plut. Calo. 
min. 25. = ^ Macrob. Salur. VI, 3. = s Casari niulios Marios inesse. Suet. C«s. 1.— 
Plul. Cœs. 1.= 6 Plul. Ibid. 7. Cic. 20; Crass. 13.= ^ Sali. Calil 62.= * CIc. ad Allie. 
l, 18. = 9 Sali. Ibid, = lo Dion. XXXVII. 57. = >i Y. Max. Jl, 10, 8. - Plul. Calo min. 
46.= iscic. ad Allie. I, U.— Dion. XXXVI^, 7. = 13 Q. Cie. d« Pelil. çoiumU, i4,as 
1^ Uc. «d AtUc. I, 16, s? 3LB Dioa. XXXVU, 29. («) 982 fr, 90 c. 
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séduire*. — Ne parlons pas d'accusation, interrompit Cicéron avec 
vivacité; ce serait pour nous ruiner, fie telles menaces prouvent de 
la fermeté, sans doute; mais en même temps elles font croire au 
peuple que l'on a perdu toute espérance, et affaiblissent le zèle d^ 
nos amis. Je ne sais comment cela se fait, mais on a remarqué, non 
une fois ni deux fois, mais dans une foule d'occasions, que le candi- 
dat qui menace d'accuseir son iadversaire seml|le désespérer du suc- 
cès, de sa brigue. Un candidat, surtout pour la dignité consulaire, 
dqit se niontrer brillant d'espoir et de confiance. On n'aime pas en 
lui cet esprit d'inquisition, présage d'un refus. Tentez l' accusation, 
et déjà j'ehiends circuler ces oruits : « Savez-vous que Bibulus médite 
une accusation, qu'il informe contre ses compétiteurs, (ju' il cherche 
des ténioinst puisqu'il désespère lui-même, Cësar aura mon suf- 
frage. » Ainsi, les aniis les plus dévoués se refroidissent, leur zèle se 
ralentit; ils abandonnent l'élection, ou réservent leur service et leur 
crédit pour le jugement et l'accusation*. » Bibulus voulut insister, re- 
présentant que c'était le vrai moyen d'intimider César. « Je connais, 
par ma propre expérience, repartit Cicéron, tous les désagréments 
d'une caîidîdatiire et d'une accusation ; j'ai toujours vu que la pour- 
suite des hohrieuis demandait l'assiduité la plus soutenue, et l' accu- 
sation le plus pénible travail*. Vous parlez, Fâvonius, d'user de la 
loi Calpurnta, et contre qui? contre les tribus, c'est-à-dire conti'e 
ceiix dont les suffrages nous sont indispensables, et qu'une seule me- 
nace nous aliénera sans retour. Croyez-moi, renoncez à ces moyens 
violents, qui d'ailleurs ne mèneraient à rien , car oh n'épouvante pas 
facilement un homme qui a continuellement à la bouche ce vers 
d'Euripide : 

La justice ii^est rien, quand il 5*agii d'un trône * (") 

a L'avis de Cicéron prévalut : a Que faire àlbis? dirent et Pison, 
et Suipicius, et Bibulus. « îmiter César, répliqua Cicéron. — Quoi ! 
reprit fiibulùs, nous parlons d'invoquer les lois contre César, et nous 
imiterions sa conduite? — Oui, mais en iious tenant dans les bornes 
permises : le Sénat, quand il a sanctionné les lois contre la brigue, 
n'a pas voulu ôter aux bons citoyens le droit d'obtenir des suffrages, 
de solliciter le peuple, de rechercher ses bonnes grâces ; il n'a pas 

*Clc. pro Murena, 35.==«i5M. âi.ssUWd. 28. == * Çié. de OTflC. m, il. - 
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été assez dur envers la plèbe pour empêcher qu'on ne la gagnât par 
des libéralités modérées *. — Eh ! que pourront des libéralités mo- 
dérées quand nos adversaires prodiguent Targent à pleins paniers ? 
— Favonius a raison, dit Caton en élevant la voix. Puisque le peuple 
fait métier de se vendre, puisque cette lie de Romulus * regarde ses 
suffrages comme un butin et ne vient plus aux Comices sans rece- 
voir un salaire', puisque enfin la corruption générale ne permet pas 
d'employer les moyens honnêtes, sachons au moins faire ce qui est 
utile ; imitons Philippe de Macédoine, qui ne connaissait point de 
place imprenable, pourvu, disait-il, qu'il y pût introduire un petit 
âne chargé d'or ^ : César et Luccéius achètent les tribus ; couvrons 
l'enchère, et nous les aurons. » 

« Un cri d'approbation retentit de tous côtés : a Bibulus n'est pas 
assez riche pour surpasser les libéralités de nos ennemis, ajouta 
Caton, pour fournir seul à ce gain abondant et fécond du Champ- 
de-Mars*, dont la plèbe fait son patrimoine; il faut l'y aider. 
Notre cause est celle de la patrie, et si les secours particuliers man- 
quaient, on devrait puiser dans le trésor public les moyens de la 
faire triompher. • » En parlant ainsi, il fit le tour de la basilique, 
et recueillit les promesses de chacun pour une somme plus ou 
moins importante''. « Mais, conlinua-t il, *comme on n'a jamais 
vu de Comices si déshonorés par la corruption, où quelques centu- 
ries ne votassent gratuitement en faveur des candidats qu'elles es- 
timent le plus ', employons encore contre César les moyens mo- 
raux ; nous avons, pour lui ravir les sufi'rages des honnêtes gens, la 
ressource des insinuations : il faudra rappeler son ambition déme- 
surée, son impatience du joug des lois, ses dettes énormes', son 
infâme tolérance pour Clodius, l'amant de sa femme ^^; faire peser 
sur lui quelques soupçons de crimes, de débauches, de largesses 
coupables ; et l'on nous croira d'autant plus facilement, que de pa- 
reilles actions sont en harmonie parfaite avec l'infamie de ses mœurs". 
Bibulus, nous serons tous demain avec vous au Forum, afin d'y sol- 
liciter en votre faveur dans les tribus, d'y éventer le petit peuple", et 

< Cic. pro Plane. 18.=:* Qjcit sententiam non tanqnam in Bomuli fsce. Cic. ad 
AlUc. II, 1. =» Plut. Cks. 28 ; Cato min. 44. — Appian. de Bell. civ. II, p. 734. = 
^ Cic. ad Attic. 1, 16. = ^ Qusslum illum maxime fœcundum uberemquc^ campestrem. 
Cic. de Arusp. resp. 20. = 6 ^e Gatone quidcm abnuenle eam largitiouem e republica 
fleri. Soel. C«s. 19. = ? Plin. I, prœf. = » Cic. de Petit, consul. 14. = » Plut. Cœs. 
11.— Appian. de Bell. civ. II, p. 715. = ^o Saet. Gœs. 74.— Cic. ad Altic. I, 12.— Plut. 
Cœs. 9, 10, 14. — Dion. XXXVIÎ, 45. = n Q. Cic. de Petit, consal. 15. = «Caudam 
jaclare popello. Père. S. 4, v. 15. 
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plaçant à notre tête Sulpiciûs, dont l'éloquence pleine de charme et 
de précision parviendrait à égarer la sagesse et à séduire la vertu *, 
nous travaillerons en même temps et la réputation de César, et celle 
de son digne compagnon. » 

a La nuit étant déjà fort avancée *, l'assemblée se sépara après ces 
paroles de Caton. 

a Le lendemain, je me rendis chez Bibulus pour raccompagner au 
Forum, curieux de voir par moi-même jusqu'à quel point un hon- 
nête homme peu ambitieux pouvait s'humilier devant le peuple pour 
capter ses suffrages. Je me proposais de ne point le quitter ; ce que 
j'avais vu de César m' étonnait peu, sachant qu'il a pour principe de 
ne trouver honteux que les moyens qui ne mènent pas au succès, et 
que dans ce but il n'hésite pas à se feire le complaisant, le flatteur, 
même des gens les plus vils^. Quant aux discours de Quintus Cicé- 
ron, je ne pouvais m' empêcher de les trouver exagérés; mais cette 
opinion ne me fut plus permise, lorsqu'à la vue des Rostres et du 
Comitium, Bibulus, s' éloignant un peu de la troupe qui l'accompa- 
gnait, me dit, en me tirant à part : « Dans les Comices, le peuple 
veut être prié et supplié ; il accorde de préférence ses suffrages à 
ceux qui le sollicitent avec le plus d'instance et d'humilité * ; je viens 
donc ici faire des bassesses '. Retirez-vous, Gniphon, je vous en prie, 
carvous êtes l'homme du monde devant lequel il me coûte le plus de 
m' abaisser *.— Vous avez plus de respect pour votre propre dignité, 
lui dis-je, que pour votre toge de candidat ''. » 

« Je le laissai, et me mis à parcourir le Forum. Les trois compéti- 
teurs, vêtus de toges blanches, se promenaient avec des milliers de 
clients, qui semblaient trois armées en présence. Chacune avait son ca- 
ractère particulier : le cortège de Bibulus se distinguait par un grand 
nombre de patriciens, dé sénateurs, de juges, de chevaliers*. 

a Celui de César portait le caractère d'une véritable armée ; on y 
comptait tous ses soldats venus à Rome pour le triomphe •, et de 
plus une multitude d'hommes de toutes les classes, de toutes les 
conditions, et de gens ruinés, perdus de vices et de débauches *®. 
Deux hommes également fameux par leur audace, leur éloquence, leur 
perversité, Clodius et Curion", dirigeaient ces bandes nombreuses. 

1 Cic. de Arusp. resp. 19. = * Id, in Verr. I, 8. = 3 Dion. XXXVH, 57. = * Cic. pro 
Plane. 5. = * Me velle esse ineplum. Id. de Oral. I, 24. — Ineptse rei inservire. 
V. Max. IV, 6, 4. = 6 Cic.-V. Max. Ibid, = ^ V. Max. Ibid, = « Cic. pro Murena, 58. 
= • tbid. 35. — Tit.-Liv. XXVIll, 52. — Plut. Pomp. 51. == W Cic. Philipp. H, 52. = 
«1 Patercul. H, 45, 48.— Plut. Cœs. 14. 
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(( Quant à Luocéius, géiidralemeni peu considéré* il «uvût eu l'air 
d'une victime de la loi Fabienne, qui restreint le cortège de» candi- 
dats * , si r intrigue la plus active n'avait si bien travaillé Teeprit de 
la multitude, q^e les artisans et les gens de la campagne, dont les 
ressources dépendent uniquement du travail de leurs mains, n'a-* 
vaieal tous quitté leivs travaux pour l'accompagner, m montrant 
moins ocxupés de leurs propres besoÎAs que de son élévation '. 

« A midi, chaque candidat, reconduit par aa Iroupe, rentra chei 
soi, non afin de s'y livrer au repK>s, mais pour organiser et compté- 
ter ses^nsioyens de succès^ le suivis Bibulus^ etj'aasisUi à ladit»t?ibu- 
tion des rôle& pour le soir et le lendemain. L'assemblée me purut 
satis&itei» et oompter même sur le succès. Après son départ, }e de* 
noeurai quelques instant» avec Bibulus pour le fiéliciter de la te«iMmre 
que prenaient ses aftaires : a Phi& liastant fetal approche, ihe ré- 
poncÛtriJL, pluâ ja sens redoubkr mes- craintes '. Quel détroit ^f^ 
euripe pensez.- vous qui éprouve autant de flux et de refiux, soit sujet 
à des agitations plus fréquentes,, à des. tempêtes aussi violentes q^e 
le sont nos Cooiices ^?^ Ûei^ce d'un jour, UiotervaUe d'une nuit, 
suffisent souveatt pour toutboulev^cser, etlaoaoindre Fcrmeuir, comme^ 
un. vent subit, chan^ quelquefois les. sentiments de baut le peuple. 
Souvent même, une cause secrète détruit les^ résuHate pfévtifi, au? 
point que le peuple lui^-méme s'étonne de soa propre ouvrais 
comme s'il n'en était pas l'auteur. Rien de plus- incertain^ qfie te 
niultitudo, rien de plus, impénétrable que la volonté de& hommes, 
riea de pins, trompeur que le résultaides Comices M -^If^^-admet** 
tezdonc que le peuple peut- perdre tout- d'Un^ooup' ce jugement; oft 
bon sens qui, d' ordinaire le qaracténsent? — Hais, le peuple ne jtige* 
pas toujours.dansi les CQmiGes^; c'est.sottvent la faveorqui le-déter-- 
naine>.; il. cède aux. prières, il choisit ceux qui l'ont le plus sollicité. 
&'avise-tr-il de juger : ce a' est ni avec dis^trétion, ni avec sagipsse^ 
mais asseZ' souvent par saillie et par caprice \ N'M-il pas refuséto* 
consulat à.nxHre vertueux Caton '^ ? D'unautre côté, n'a-tril|^ élevé- 
à^cettCvmagisJtrature, avant, l'àgerequis par les lois^ le secondAfri* 
cain qui. ne. sollicitait que TédilUé®? Non^ mon cher Gnip^n, la 
multitude n'est capable ni de réflexion, ni de raison, ni de discerne- 

* <:iCi pr» Morenav 5*. = ' Sali. Jugurt. 7$. =a s cte. pré Mlto; 16.-=* *'/rf. pro MVi- 
reiia» 17^ pro-Pla#it. 6.:=s » M, pro Mff#en*, 17. = « Id. pr© Ptànc 4, 6. =: ^ Senec. 
Ep. 104; de Benef. V, 17. — Piul. Calo. min. 50. ait^ {»alercttl. 1, 12. — V.'Itfax. 
VIII, 15, 4. 
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ment, ni d'une attention scrupuleuse ^ La rcnomoiée, des images, 
des titres, c'^st-à-dire les choses les plus trompeuses et les plus 
fausses, suffisent souvent pour Féblouir et déterminer son choix '. Si 
le peuple n'agissait qu'avec raison, verrait-on aujourd'hui Afranius 
collègue de Métellus ? Afranius, homme inepte, sans courage comme 
sans dignité ', véritable histrion *, danseur plutôt qu'administra- 
teur ', fait pour déshonorer tous les honneurs *, et dont le consulat 
est la honte de Rome '^ et celle de Pompée, qui Ta fait nommer en 
prodiguant l'or dans les tribus ^! Le peuple est jugé et appréis^ié 
depuis longtemps : Ce qu'il a fait, disent les sages, il faut toujours 
Tendurer, mais non pas toujours l'approuver •. -^ Vous serez plus 
heureux que vous ne semblez Tespérer , du moins j'y cpn)pt«. — 
Le hasard seul est l'arbitre du Chump-de-Mar^, flxerépondit-41*^ 
soyez-en bien certain. » 

Sectiojs h. Le Jour des Comices, a Un éd|t dps Consuls *S publié 
dans trois marchés consécutifs, fixe le jour des Comices-*, qui peut 
ensuite être encore retardé soit par le Sénat *^ soit par l'opposition 
des tribuns du peuple ^*, soit par des auspices défavorables **. Les aujç- 
pices sont l'observation du vol et du chant de certains oiseux, ré- 
putés interprètes de I4 volonté des dieux **. 

« Jamais on ne tient les Comices ni un jour férié*', ni un jour do 
marché"; les indications de Comices inscrites sur le kaleudrier nç 
sont valables qu'autant qu'elles ne se rencontrent pas avec J'ordri? 
immuable des nundines *. Comme les Consuls peuvent toujours in- 
diquer des jours fériés qui ne sont point dans le Calendrier, oq .s est 
souvent servi de ce moyen pour euipêcher des assemblées où la li- 
berté des votes devait être menacée, ou bien dans lesquelles des fac- 
tieux voulaient proposer des choses contraires aux véritable inté- 
rêts de la république *•. 

* Cic. pTo Plane. *. = « Hor. I, S. «, v. 1». = « Cîc. ad Atiîc. 1, 18, 19. = * Ihid. 
16. zsSDioii^ XXXVII, 49. = 6 Hono.runi omoiam <)(*|)0«9siameiUaiB. SaU. .rra|;m. I, 
Oral. Lepid. 16. = ^ Cic. ad Allie, l, 16, 20. =s » ihifl. 16. =' Seoiperqua wpientes 
6a, ((uffi populiis fecisâel, Terenda, 000 semper laudanda dixeraol. /i. pro Plane. 4. 
^'^Sane fors domina Campi. Id. io Piso. 2. = ^i Coi»&iil comilia 0^'niU Tii.-tir. 
^^IV, 7; XXVII, 6; Diein corniUis coasules edixerunt. H. XXVI, 18; Premiliere 
edicium, quo comiiia consulibus crcandis ediceret. !d. XXXV, 2i, eie. = i«Til.-Liv. 
"i| 55.— A. Gell. XUI, U. = '3cic. ad Atiic. IV, 16; pro Marena, 25.- TiL-Liv. Vî, 
*1— Plai. Pomp. 44 ; Ctao min. 50. =» 1* Til.-Liv. lY, 25. — Dion. XL, 45. = ^? Cic. 
PhJlipp. Il, 55. - Appian. de Bell. civ. I, p. 667. = '8 j^ellre XXIX, £ U. = «^ Varr. 
L. L. VI, 9 29.— Appian. de BeU. civ. 1, p. 6*7.— Macrob. Salurn. l, 16.= ^« Cic. ad 
Aiuc. IV, 3.-piin. XVIII, 3.— Fest. v. Nandinas.-MacroJ). Ibid, == ^ A4>pi^ ibid. 
-Dioa. XXXYIU, 6. 
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« La présidence des Comices est dévolue, longtemps avant la 
convocation, à celui des Consuls que le sort a désigné*. S'il se 
trouve absent de Rome pour le service de la république au moment 
de tenir les Comices, sur Finvilation du Sénat' il revient pour les 
présider', ou charge son collègue de le faire pour lui *. Si ce dernier 
est également empêché, alors, et d'après Tordre du Sénat, les deux 
Consuls nomment un Dictateur pour les remplacer*. 
^ a Les Comices se tiennent ordinairement en été*, au mois de 
Quintilis"' ou de Sextilis*. On les a vus différés jusqu'en novembre, 
aux approches de Thiver', jusqu'à la fin de Tannée*®, et même jus- 
qu'à Touverture de Tannée suivante" ; mais c'était par cas fortuit : 
les Consuls doivent toujours être désignés cinq ou six mois d'avance. 

« Quand, par une opposition quelconque, soit celle des Tribuns, 
soit les auspices défavorables, les Comices sont reculés assez long- 
temps pour que les nouveaux Consuls ne se trouvent pas élus au com- 
mencement de Tannée, il y a ce qu'on appelle un Interrègne**, 
parce que les Consuls en place quittent leurs fonctions sans avoir 
de successeurs. Le Sénat pourvoit au gouvernement en créant un 
Interroi*^, choisi parmi les patriciens **. L'interroiest un magistrat 
dont le pouvoir, égal à celui des Consuls, ne peut durer plus de cinq 
jours ^». Il assemble les Comices, les préside, et remet le gouverne- 
ment aux Consuls dès qu'ils sont élus**. Ordinairement le premier 
Interroi ne s'occupe pas des Comices; il en laisse le s^in à Tun de 
ses successeurs *^. 

« Souvent il est arrivé que les dissensions entre le Sénat et le 
peuple ont fait reculer les Comices pendant longtemps. Une fois, 
Rome, sans Consuls pendant cinq années consécutives, fut gouver- 
née par des Tribuns du peuple et des Édiles, qui toujours s'oppo- 
saient à ce que Ton nommât à aucune magistrature curule *•. Une 
autre fois, la puissance consulaire demeura cinquante-cinq jours 
entre les mains de onze interrois consécutifs *• ! Plus récemment en- 

1 Tit.-Liv. XXIV, 10; XXXV, 6 ; XXXIX, 59. -Cic. pro Murena, 2. - Varr. R. R. 
m. 5. -Plut. Cic. U.-D. Halic. 17, 19. = « Tit.-LIv. XLII, 25, et passfm. == « SalI. 
Jùgarl. 26.— Appian. de Bell. Punie, p. 99. = ♦Tit.-LIv. XXX, 6; XXXIX, 6. = » W. 
Vlï, 22, 24, 26 : VIII, 16. 25 ; IX, 7 ; XXV, 2. = • Sali. Ibid. *4. = t Cic. ad Aille. IV, 
15. = 8 Ibid. I, 16.— Dion. XL, 45.— Ascon. in Verr. I, p. 50.= » Cie. Ibid. II, 20.— 
Tac. Hisl. III, 50, 55. = »<> Tit.-Liv. VII, 21. = *» Ascon. pro Mllo. p. 180. = « Tit.- 
Liv. IV, 25. — Sali. Jugurt. 57. — Cic. ad Allie. VII, 9. = " D. Halic. IX, 14. — Dion. 
XL, 49.— Tit.-Liv. I, 52 ; VI, 41. = »* Cie. pro Dorao, 14.— Plut. Pomp. 54. = " Tit.- 
Liv. I, 17.— Appian. de Bell. eiv. I, p. 686. = " Til.-Liv. III, 8 ; Vïïl, 17 ; IX, 7; X, 
11, et passim. — D. Halic. IX, 69.— Plut. Pomp. 54. = "Ascon. pro Milo. p. 195. = 
« Tit.-Liv. VI, 55. = « M. VII, 21. t 
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core, les Comices consulaires, et les autres Comices qui se tiennent 
tour à tour dans Tordre hiérarchique des diverses magistratures *, 
furent agités par des dissensions si violentes, que sept mois s'écou- 
lèrent sans que le pouvoir exécutif pût être constitué ! et peut-être 
neFeût-ilpas été de Tannée, si le Sénat, perdant enfin patience, n'eût 
ordonné Tarrestation et Tincarcération du chef d'une opposition si 
évidemment factieuse ' ! 

« Hier, vu des Ides de septembre (*) *, ont eu lieu les Comices 
Consulaires, où, suivant Tantique usage ', le peuple est toujours 
assemblé par centuries *. Il y avait tant de monde dans la ville, que 
les étrangers ne savaient, littéralement, où se loger '. Le Consul 
Métellus, qui devait présider, alla prendre les auspices ®, et les ayant 
trouvés favorables, donna Tordre de convoquer le peuple ''. A la 
première heure du jour • (^) ( la loi défend de tenir plus tôt les as- 
semblées populaires •), des hérauts montèrent ay Capitole et sur 
les Rostres, se répandirent autour de Rome *^, et publièrent, à son de 
trompe", que les citoyens eussent à se rendre au Champ-de-Mars, 
et les banquiers à fermer leurs tavernes ". 

« En même temps on déploya sur la forteresse " du Janicule un 
étendard** blanc*', qu'on y place toujours en pareille circonstance. 
L'exhibition de cet étendard tient à une coutume qui date de Tenfance 
de Rome, quand cette ville, pressée entre le Latium etTÉtrurie, en- 
fermée, pour ainsi dire, dans un Pomœnwm hostile (lors deTexpul- 
sion des rois, son empire s'étendait à peine à quinze milles "(«)), voyait 
toutes ses portes conduire à Tennemi, Les Comices par Centuries se 
sont toujours tenus hors des murs. Les Romains, craignant qu'on ne 
profitât de la présence du peuple dan? ces assemblées pour tenter 
une attaque subite et s'emparer de Timportante position du Janicule, 
établirent que les citoyens n'iraient pas tous à la fois donner leurs 
suffrages, et qu'un corps de troupes, avec un étendard, resterait à la 
garde de ce poste pendant toute la durée des opérations comitiales. 
Pour le même motif encore, tous ceux qui se présentaient aux Co- 

1 Tit.-Liv, XXXIX, 52.- Ascon. in Verr. I, p. 49, 51. = « Dion. XL, 45. =» Tit.- 
Liv, ï, 60 ; II, 2. = * Cic. pro Murena, 1 ; Ep. famil. VU, 50. — Suet. Cœs. 19. — 
D. HaUc. IV, 5. 15, elc. = * Plut. G. Gracc. 5. = 6 Til.-Liv. VI, 42.— V. Max. I, 1, 5. 
— Plut. Marcell. 4. = 7 Cic. pro Murena, 1 ; Ep. famil. VU, 50 ; Phillpp. II, 52. = 
» Varr. L. L. VI, g 92. = • Dion. XXXIX, 65. = i<» Circum mœros, in Arce, de Roslris. 
Varr. L. L. VI, g 91, 92. = " Liluo cornuve. Ibid. V, g 91 ; VI, g 91. = i« Et argen- 
tarii tabernas occludant. Id, VI, g 91. = 13 Dion. XXXVII, 28. = »* Tit.-Liv. XXXIX, 
15. = i8Serv. in iEneid. VIII, v. l. = i6Euseb. Chronic. I, p. 51; H, p. 129. 
(«) 7^Septenibre. (*) 6 h. du matin. («) 22 kilomélr. 222 mètres. 
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mices y venaient en armes. L'exhibition de Télendard est indispen- 
sable pour légitimer l'assemblée, et il suffit de Tabaltre pour que le 
peuple se disperse aussitôt, même sans avoir rien fait *. 

« Depuis des siècles, Rome n'a plus à redouter l'attaque de ses 
voisins ; Cépeiidant comme ici les coutumes sont plus immuables 
que les lois, on a conservé l'appareil militaire aux assemblées où le 
peuplé élit ses premiers magistrats *, et elles ont lieu au Champ-de- 
Mars, parce qu'une armée ne doit pas entrer dans la ville *. 

a Aux premiers sons de la trompette, je me rendis dans cette 
vaste plaine, à peine suffisante pour contenir la foule prodigieuse, 
accourue de toutes les parties de l'Italie *. Les centuries étaient dans 
leurs tribus '. En attendant l'arrivée du Consul président, les brigues 
devinrent plus vives qu'elles n'a\'aienl encore été: les compétiteurs 
regardaient avec inquiétude sur la figure et dans les yeux de tout le 
monde'; leurs amis allaient et venaient, couraient^ des centuries 
dés chevaliers • à celles du peuple, semaient la calomnie, réitéraient 
les promesses d'argent ®, peignaient leur ami comme le plus capable, 
lé plus vertueux*^, et surtout le plus homme de bien, épithète banale 
de tous les candidats ". Les jeunes gens mettaient dans ces sollicita- 
tions l'ardeur, le feu, le zèle de leur âge, et venaient rapporter à 
celui qu'ils favorisaient tout ce qui pouvait l'intéresser **. Pompée, 
Cràssus ", et le Consul Afranius étaient au nombre des solliciteurs 
pour César **. 

ti Vers la deuxième heure («), des esclaves publics apportèrent la 
chaise consulaire** qu'ils placèrent sur un tribunal**, et bientôt après 
arriva Métetius. Son épaule gauche était parée du Paludamentum *, 
manteau militaire de couleur écarlate*'', orné d'or et de pourpre **, 
qu'on ne porte jabiais dans la ville ". Les douze licteurs qui le pré- 
cédaient *^ avaient aussi de petits paludamenta **, et leurs faisceaux 
étaient armés de haches ", le consul étant censé en campagne. Tout en 
faisant écarter la foule ^'^j ils les abaissèrent respectueusement devant 

^ Dion. XXXTII, S9. ss s VetDliim iti atce pORî solebat (fuod eitet specifaen iApèrâti 
fx.ercUus. Serv. in JEneid. VIII, v. 1. = 3 A. Gell. XV, 27. = * Plul. C. Grâce. 5. = 
*Cic. de Leg. agrar. U» 2 ; pro Plaoc. 20. — Til.-Liv. V, 18 ; VI, 21. =» « Ora omnium 
atque oculos iniueri. Gic. pro Mito. 17. = ? Gonciirsabant barbaiuli Juvenes^ et po- 
pulum rogabant. Id, ad Allie. I, 14. = 8 Tit.-LiT. XLUI, 16. =» Plut. Mari. 5»^ 
10 PiiD. Panegyr. 71. =c 'i Omnes candidalos, bonos viros dieimus. Senec. Ep. 6.s= 
" Q. Cic. de Pelil. consul. 8. = 13 Plul. Cœs. 1*. = i* Tit.-Liv. XXXIX, 32. = '» Cic. 
Ep. famil. VU, 30. = «6 Jil.-Liv. XXVI, 22"; XXXIX, 82. = " pim. fab. Max. 15. -^ 
V. Max. 1, 6. Il. = i8lsid. Orig. XIX, 24.= i» Tae. Hisu II, 89. =r «OTit.-iiv. XXIV, 
9. — D. Haiic. III, 18.= «i Cic. in Piso. 25. = « Tit.-Liv. IM. — D. Halie. V» 1». 
s ^ Plio. I^, 66.— Senec. £p. 94. (<>) 7 h, du matin. 
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l'assemblée, en signe d'hommage à la souveraineté du peuple *. Mé- 
tellus ne paraît jamais en public sans que l'édat de ses vertus et de 
ses honneurs n*effece la gloire de tous les autres citoyens' ; sa pré- 
sence imprima le respect à ce peuple tumultueux, et calma les man- 
ques extérieures de Tagitation. Dès qu'i! fut monté sur son tribinial, 
les diviseurs firent séparer le peuple en centuries, et chaque centurie 
en deux sections, Tune des plus vieux ', comprenant les citoyetïs 
ftgt^s de quarante-siît ans à soixante *, Tautre des plus jeunes •, Com- 
prenant ceux de dix-sept ans à quarante-six •. 

Q Les tribus, abritées dans la FiWrt puWtcd ' ou dispersées daflsle 
Champ-de-Mars, sous des espèces de portiques en planches que lés 
candidats avaient fait élever pour leurs partisans (ici on pense tou- 
jours à se ménager de Tombre •), accoururent à la voix des hérauté. 
Elles se rangèrent le long de la vote Recta, du côté de la porte ftatu- 
tnène, devant un grand parallélogramme de quînié cents piedë de 
longsur deux cents de large, appelé les Parcs, Septa* ou Ovitia **, de 
sa ressemblance avec des parcs à moutons ". Il est divisé par dés 
barrières en sept galeries sur la longueur, de sorte que cinq tribus 
avaient la même galerie ***. 

En même ten^ps les candidats se retirèrent de la foule, et allèrent 
se placer vers l'extrémité septentrionale des Parcs, dans la partie la 
plus large dn Champ-de-Mars, sur une petite éminence qu'on ap- 
pelle la Cotline^^. C'était pour faire connaître de nouveau leurs per- 
sonnes aux citoyens assemblés, et témoigner en même temps qu'en 
se tenant ainsi à l'écart ils laissaient toute liberté au vote *. 

a Métellus adressa une prière aux dieux ** ; « Que ces Comîces, 
dit-îî, n'aient rien que d'heureux et de favorable pour moi, pour ma 
magistrature, pour le peuple et la plèbe de Rome ".» Il lut le sénatus- 
eonsuhe ordinaire qu! ratifie d'avance les choix ftrtnrs du peuplé ^*, 
tir* au sort la centurie préro^a^ttPtf, c'est-à-dire parmi toutes lesceB- 
turies laquelle serait appelée la première aux suffrages **, et fit con- 

< TiV..Lvr. il,. 7. — Plut. P«Uie. tO. ss « Cic. pro Cdelio. 14. sb » Settioret. Tit.^Ltv. 
IXIV, 7 ; XXVI, 32 ; XXVll, 6, et paMim. - Cic. itt Verr. V, If. *- Bar. An. poet. 
V. Ml, ete. s 4 A. CeU. X, s». =^ » Juniares. Ut fiupra, ii<> S. ae 6 a. fieH. Jbid, ^ 
"^Ptui de Rom«v •<> IM. a ^Potius VitI» poMics m^iAitr uvibitf, quêm pm«ii candt- 
^•ti taèeUa dJwidista. Vart. R. R. m, 9. » • Cic. m Milo. 15 ; ad AHic. fV, U.-^Po- 
P«him iocliMi«r» Seplia. Ov. Fa»t, 1, ▼. M. = »<> Tit.«Lit. XXVÏ, 9».^Ltir«n. U, ^. t»7. 
« ^i Scrv. in Virg. Kglo> 4, f. 54. =s « Pian d« Reine, no 177. =*= « »id. n<> 199. *= 
" Cic. pr<^ Ptenc. 6. — Plin. Panegyr- 79. 3= V Ut ea re« mibi'inagisllraitiique meo, 
populo plcbique romanœ, bene ac feliciter eveniret. Cic. pvo Murena, 1. at: i« Tit.- 
i«. I, t7.— Cic. pro PkMC 5. =3 " Til.-Liv. V, IS ; X, 92 ; XXIV, 7, 9; XXVI, 99 ; 
UYU, «^ et paMim. — Cio. pr» Murena, 1»; Philipp. H, 55 ; de Oiviaa^. U, «0, ete. 
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naître les noms des compétiteurs en disant : a Que ceci soit pour 
le bien, le bonheur et la félicité. Quintes \ voulez-vous^ pour Con- 
suls Bibulus, Luccéius, ou César ^ » 

Aussitôt il commença à désigner * nominativement chaque tribu ^ 
et dans chaque tribu chaque centurie, ordonnant aux hérauts de les 
appeler aux suffrages tour à tour, dans leur ordre naturel * en com- 
mençant néanmoins par la centurie Veturia des plus jeunes, qui était 
prérogative •. 

a Les sept divisions des Parcs débouchaient sur autant de petits 
ponts étroits, élevés^ de trois ou quatre pieds au-dessus du sol, et au 
bout desquels se trouvait un haut panier cyUndrique '. A mesure 
qu'on appelait une centurie, elle se précipitait dans la galerie située 
devant elle *. Tous les citoyens, en entrant sur les ponts, où ils pas- 
saient sur une seule file, recevaient ^® trois tablettes ^^ de buis, lon- 
gues chacune de quatre doigts ^* ("), et portant la lettre initiale du 
nom d'un des candidats^'. Ils couraient jeter dans le panier ^^ celle 
des trois où était figuré le vote qu'ils voulaient exprimer. Chaque cen- 
turie avait son distributeur *', et son garde ou custode " posté près 
de la corbeille pour veiller à ce que personne n'y jetât plus d'une 
tablette. 

« L'assemblée fut très-bruyante pendant toute la durée du vote"; 
les amis de chaque candidat appelaient les votants, les sollicitaient 
une dernière fois, et montaient même sur les ponts pour voir quel 
bulletin ils mettraient dans la corbeille*'. 

^ Dès que la centurie Prérogative eut voté, ce qui fut fait en 
moins de temps que je n'en mets à le dire", ceux qui recueillaient 



1 Quod bonam» faiistam felixque sit, inqait, Quirites, etc. Tit.-Liv. I, 17. = > Qaum 
comitia consalibus rogandis haberet. Tit.-Liv. XXVI, 22.— Galpnrnius Romain ad ma- 
gisiratus rogandos proficiscitar. Sali. Jugart. 29. = 8Gitare. Tit.-Liv. XXVI, 23.= 
* Suel. C»8. 80. = » Centurie jure vocalaî. Tit.-Liv. V, 18 ; XXVII, 6, et passim. = 
« Veturia juniorum. Id. XXVI, 22. = ' Pontes lex Maria ff cit anguslos Cic. de Legib. 
m, 17 ; Pontes disturbat. Ëd, ad Herenn. I, 12.— Suet. Gœs. 80.— Fest. v. Sexagena- 
rios. — Non. Marcell. Ihid. — Thesaur. Morell. famil. Licinia, tab. 1, no 8.— Vaillant, 
famil. rom. Silia, 1. s^CisU. Cic. ad Herenn. I, 12; Sitella. Id. de Nat. deor. I, 38. 
— Tit.'Liv. XXV, 3. ^ Locnlum. Varr. R. R. III, 5. = 9 Genlarin aut tribus intro vo- 
cal». Tit.-Liv. X, 15; XL, 42. — Cic. fragm. pro Cornelio. = lo Thesaur. Morell. — 
Vaillant. Ihid. = li Tabella. Cic. pro Plane. 6; de Legib. III, 17. Operœ Clodian» pon- 
tes occuparant. Tabells ministrabantnr ita, etc. Id, ad AtUc. I, 14. — Tesserula. Varr. 
R. R. III, 5. = i« Gruter. p. 50». = »» Prima littera. Gic. pro domo. 45. = »* Thesaur. 
Morell. — Vaillant, Ihid. = »8 Diribiior. Gic. Post redit, in Sénat. 11 ; in Piso. 15. = 
^^ Gnstos. Varr. R. R. III, 5.— Custodes tabularum. Gic. in Piso. 15; PrœrogativiB pri- 
mum custodem prœfeceras. Id. Post redit, in Sénat. 7. — Ad cuslodiendas cislas saf- 
fraglorum. Plin. XXXIIÏ, 2. = " Varr. Ihid. = « Cic. de Legib. III, 17. = i» Qu» 
omnia cilius sunt facla quam dixi. là. Philip. II, 35, (<>] 76 millimètres. 
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les tablettes, les RogateurSy qui étaient aussi des amis des candidats\ 
procédèrent à la reconnaissance des suffrages : les uns retirèrent les 
tablettes de la corbeille. Us avaient les bras nu, afin d'ôter toute 
idée de fraude, et tournaient vers le peuple la face écrite de chaque 
tablette qu'ils amenaient '. Les autres les séparèrent*, les comptè- 
rent et les marquèrent en traçant sur de grandes tablettes un point 
par chaque bulletin**. Cornélius Balbus, Jîo^a^ewr de cette pre- 
mière centurie, ayant rapporté ' que la majorité des suffrages dési- 
gnaient César et Luccéius, un héraut proclama au milieu de rassem- 
blée* en suspens'', que ces deux citoyens étaient déclarés consuls 
par la centurie Prérogative •. 

a Mille cris de joie retentirent soudain parmi les partisans de Cé- 
sar, et leur foule, si nombreuse qu'elle lui permettait à peine de tou- 
cher la terre*, s'empressa de lé féliciter***. César avait fait répandre dix 
millions de sesterces (") dans cette centurie seule *S dont le suffrage 
est si important qu'il entraîne presque toujours celui des autres", car 
le peuple ressemble au bétail , il va où il voit aller ceux de son espèce, 
et bien des gens éclairés sont peuple en ce point **. Les autres centu- 
ries furent appelées suivant leur ordre numérique. A mesure que 
chacune avait voté, son héraut (elles en ont chacune un ") procla- 
mait le résultat du vote en ces termes : « Cette centurie ** des plus 
vieux, ou cette centurie des plus jeunes, déclare choisir tel et tel *• » 

«Sur quatre-vingt-deux centuries, qui comprennent tout le peu- 
ple ", vingt avaient donné leurs suffrages, et Luccéius était désigné 
par presque toutes avec César. Pour assurer le succès du compéti- 
teur de son choix. César lui avait cédé des centuries engagées à voter 

* Rogatores. Cic. Post redit, in Senatu, 11 ; ia Piso. 15 ; de Nat. Deor. II, 4 ; de 
DiviDat. II, 55. =«Gruter. p. 509. = s Dirimere suffragia. Cic. pro Plane. 6. — Lucan. 
V, V. 595- = ♦ Panclum. Cic. pro Plane. 22 ; qoantam hœ quœstiones punctorom nobis 
deiraxerint. Pro Murena, 54 ; singulis puncUs colligere. Tuscul. II, 26. — Omne lulit 
puncluna. Hor. Art. poet. v. 545. — Acron. — Porphyr. in Hor. /ft/d. — Porphyr. Ihid. 
lï> S. 2, V. 50. := * Primus rogatorum ai eos consules relulil. Cic. de Nat. deor. II, 4 ; 
Rogalorqui in praerogaliva referenda subito concidisset. de Divioat. Il, 55. =^ Qaam 
ex centuTia sua renunliaret Acidinum consulem, prœcoque dixissel, etc. Cic. de Orat. 
1I> 64 ; Sibi vocem prœconis modo defuisse,... populi vero cunclis suffrages se consulem 
declaratcim. Pro Milo. 55. — Ccepli sunt a prscone renuntiari quem quœque tribus fecc- 
nnt sdilem. Varr. R. R. III, 17. = ' Omnes attoniti vocem preeconis exspectant. Senec. 
Ep. 118. =« PraerogativaVeturiajuniorum declaravit T. Manlium. etc. Tit.-Liv. XWI, 
22. = 9 Plut, Cato min. 31. = lo Gratulandi causa quum turba coiret. Tit.-Liv. Ibid. 
= " Cic, ad Q. Frat. II, 15. = *» Lettre VIII. = 13 Quid acturus es? idem quod pecu- 
des, qui dispulsœ sui generis sequuntur grèges. Cic. ad Atlic. VII, 7. = '* Singulœ 
voces pwEconum. Cic. de Leg. agrar. II, 2. = »* Olla cenluria. Varr. L. L. VII, § 42. 
-- ^' Noai prœconis voce excitatus es, qui te tolies seniorum junioruraque cenluriis 
"10 honoare affici pronuntiavit. Cic. in Verr. Y, 13, =? i? (.eiire VIII, («) 1,940,700 fr.. 



26 ROME AU SIÈCLE DAUGUSTE. 

pour luî César et pour Bibulus ^ Il paraissait évident cfue Luccéius 
allait être élu, quand le Consul Métellus arrêta le recueillement des 
suffrages, et, en vertu d'un droit, dont les présidents des Comiees 
usent rarement, adressa le discours suivant au peuple * : 

ff SMl ne nous restait plus d'ennemis à combattre, si nous étions 
et en paix avec l'univers, je regarderais comme un oubli du respect 
« dû à votre liberté d'apporter le moindre obstacle à 1* accomplisse- 
nt ment des vœux que vous manifestez dans la disiribution de vos 
« honneurs dans ce champ sacré '. Mais telle n'est pas aujourd'hui 
« notre position : les Barbares prennent les armes, nous somnies 
« menacés d'une guerre générale avec les Gaules; elle est déjà chez 
« nos frères les Éduens {") ; les Séquanais (') ont élé battus, et des 
« nouvelles sûres viennent de nous apprendre que les Helvétiens ("] 
cr prennent les armes, et fiint des courses dans notre province (**). Le 
« Sénat a décrété une levée de troupes, et les Consuls devront aller se 
« mettre à leur tête \ Il convient donc dans ces graves cireanstances 
e de procéder au choix de vos Consuls avec le même soin que vous 
« mettez à vous armer lorsque vous descendez sur un champ de ba- 
« taille. Que chacun se dise à soi-même : J'ai à nommer un Consul 
« dont l'habileté militaire égale celle des plus fameux guerriers. 
« Jadis, pour combattre le Gaulois qui nous provoqua sur le pont de 
« r Anio, nos ancêtres envoyèrent T. Manlius, qui pouvait se confier 
c( à son courage et à sa vigueur. Le même motif, quelques années 
« après, inspira sans doute la même confiance à M. Yalérius, lors- 
a qu'il prit les armes contre un autre Gaulois qui nous porta un 
« semblable défi. Nous ne naviguons point sur une mer paetfiqiTe, 
a et déjà plus d'un naufrage a failli nous disperser ; aussi 1^ choix 
« du pilote qui va s'asseoir au gouvernail* réclame tous vos soins, 
« toute votre prévoyance. César avait des titres, sans doute ; mais 
a Luccéius, quels sont les siens ? qui connaît ses talents militaires ? » 
Et s' adressant à Luccéius lui-même : « Vous n'avez jamais fait 
a de grandes choses à la guerre, lui dit-il, et si vqu$ étiez Consul, 
or je proposerais de nommer un dictateur. Personne n'est çlus în- 
a téressé que vous, Luccéius, à ce qu'on ne omette pas sur votre 

1 Cic. pro Phtnc. 99 ; fragm. tn t«g. eand. « t TU.-LW. XXIV, T.e: * Ihid, 9. »= 
* Cic. ad Allie. I, 9.= «Ad gnbernac«1a S€deat. Til.-Llv. XXIV, 8. (•) BabiiMts 
de la Bourgogne méridionale, ou département de Sa^ne-eULeire. (() Habliants de 
la Franche-Comlé, départements de TAIh, de la Haute-Sadne, du Jura, du Doabs. 
(«) Les Suisses. (') La Provence, départemeols de Vauclu«e, des B«ssefl-*Aipes, des 
Bouches -du-Rhône, du Var. 
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tête un fardeau dont vous seriez inévitablement accablé *, 9 

a Luccéius, furieux de ce discours, crie que Métellus veut se faire 
continuer dans le consulat, et prie ses amis de ne point l'abandonner. 
Quelques clameurs s'élèvent contre Métellus; mais lui, sans s'in- 
quiéter de ce bruit, ordonne de rappeler aux suffrages les centuries 
qui avaient déjà voté '. Cette fois la plupart se prononcèrent pour 
Bibulus, et vingt-cinq autres, ayant donné la majorité à ce candidat, 
rélection fut terminée sans qu'on recueillit les suffrages des trente- 
sept dernières, ce qui devenait inutile. 

«Tel est l'ascendant d'un grand homme, même sur un peuple 
corrompu, qu'après l'allocution de Métellus, beaucoup de citoyens 
voilaient le porter lui-même; mais on fit observer qu'il n'avait 
rien demandé ( l'usage défend au président des Comices de se mettre 
sur les rangs, sous peine d'être taxé d'une basse ambition * ), et cette 
observation, appuyée par les partisans de César, qui rappelèrent aussi 
la loi exigeant cinq ans d'intervalle entre deux consulats, le fit écar- 
ter, mîilgré les nombreux exemples de présidents réélus Consuls. 

«Métellus qui, à chaque fois, avait quitté son tribunal pour voter 
dans sa tribu *, proclama César et Bibulus *; des scribes transcri- 
virent sur des. registres publics • les détails et le résultat de l'opéra- 
tion, puis le Consul-président ordonna d'aller enlever l'étendard du 
Janicule'', et les Comices furent terminés. On avait atteint la septième 
heure (") ®, et les citoyens étaient demeurés six heures de suite dans 
le Champ-de-Mars, des heures moyennes, il est vrai, telles que sont 
celles de septembre •. 

« L'assemblée se dispersa dans toutes les directions; les Consuls 
désignés, escortés par une foule prodigieuse, se dirigèrent vers la 
porte Ratumène pour rentrer en ville *•. Ils n'avaient déjà plus cet afr 
affable et modeste que, peu d'instants auparavant, ils affectaient avec 
tout le monde ; maintenant, à peine rendaient-ils le salut" ; je les vis 
refuser la main à de bons campagnards qui venaient les féliciter •', 
se vengeant ainsi par une fierté dédaigneuse des bassesses auxquelles 

lîit.-Uv. XXTV, 8. = * /Mrf. Ô. = «/df. Hî, i5f VH, 25; X, 15; XXVIÏ, 6.= 
^Boet. Ctts. 90. ts K Consolem renuntiavit. Gic. pro Nurena, 1; pro dooio. 43; ia 
Verr. V, 15 ; Ep. famil. VU, 50 — V. Max. UI, 8, 5. — Palercul. U„ 92. — Consulem 
declaravil. Cic. pro Murena, 2. = ^ Tabulœ publicœ. Cic. in Piso. 15. =^ Dion. 
XXiLVll, 28. r= 8 Cic. Ep. famil. Vif, 50. « » V. Leltre XI, Katendrier, mois de sep- 
tembre, eila Lettre XXVII, aa commencement. = lo Varr. U. R. Ui, S.^Cir. in Verr. 
I, T.— Plat. Caiomin. 42. s» it Posleaquam es designatus, multo salutas negligenlius. 
Cic. pro Murena, 56. « li Eorum manas osculis conterai, qiiibus designalos coBtitt- 
gendam maaam negataras est. Senec. Ep. 118. (<>) 1 h. apréa midi. 
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les avait contraints la candidature. Telle est la conduite ordinaire de 
tous les candidats élus ^ 

a En arrivant sur le Forum, César et Bibulus montèrent sur les 
Rostres, et firent au peuple un discours de remercîment; c'est Tu- 
sage "; on se permet d'être orgueilleux avec les individus, mais il 
serait trop dangereux de l'être avec les citoyens en masse. Ils se 
rendirent ensuite au Capitole • pour offrir des actions de grâces aux 
dieux. 

<c Pendant que Bibulus et que César rentraient ainsi chez eux 
presque comme des triomphateurs, Luccéius, accablé de confusion 
et de tristesse, se relirait au milieu d'un petit nombre d'amis qui 
partageaient son affliction *, et le défendaient des approches de la 
plèbe, dont plusieurs individus lui crachaient sur la tête '. La con- 
fusion de ce candidat était d'autant plus remarquable qu'il était des- 
cendu au Champ-de-Mars avec une confiance extrême, avec un air 
de certitude si grand, que Bibulus en avait paru alarmé •. Près de 
la moitié des centuries s'étaient déjà prononcées pour ce dernier, que 
Luccéius affectait de dire que le sort déciderait entre son compé- 
titeur et lui, ce qui a lieu en cas de .partage des votes '', bien sûr 
d'avance que les autres centuries voteraient presque toutes pour lui. 
Enfin quand il vit que Bibulus l'emportait, il eut recours à une ruse 
assez ordinaire aux candidats, il feignit de tomber en épilepsie, parce 
qu'il suffit qu'un citoyen soit frappé de ce mal pendant les Comices, 
pour les faire rompre aussitôt ^ Mais Métellus déjoua sa ruse en en- 
voya vers lui ses licteurs qui le menacèrent de leurs faisceaux •. 

c( Il est d'usage d'aller féliciter les candidats chez eux^°; je visitai 
donc les deux nouveaux élus. Un air de fête animait leurs maisons: 
dans l'atrium les images des ancêtres étaient couronnées de laurier. 
Le consulat est un si grand honneur, que des amis et des hôtes 
quittent leur province pour venir complimenter ceux qui Tob- 
tiennent **. 

« Au milieu de ces adulateurs qui passent d'un magistrat à l'autre i 
avec les licteurs ", César voulut bien me reconnaître, et il me remercia ! 
quand je le félicitai d'avoir été désigné consul le premier, ce qui est 

1 Senec. Ep. 118. = » Plul. P. /Emil. 11. = » Varr. R. R. m, 2. = * V. Max. VII, 
5, 4. — Plul. Galo min. 50. = ^ Hinc ta putas iojuriam fieri poluisse a populo,... 
quod sacrum illud caput [Catoois] purgamenlis oris aspersil? Seoec. de Const. sapient. 
2. = « Cic. Ep. famil. VIII, 4. = 7 Varr. R. R. III, 17.-Cic. pro Plane. 22. = » Comi- 
tialis morbus. Fesl. v. Prohibere comilia. =; » Til.-Liv. XXIV, 9. = lo Plut. Caîs. 
58. = Il Cic. pro Murena, 41. = i^Senec. Nal. quœsl. IV, prœf. 
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très-honorablç *. Il s'arrêta quelques instants près de moi, me parla 
(le mon école, de vous, et me demanda si vous ne viendriez pas 
aussi quelque jour vous établir à Rome. Puissé-je, mon cher maître, 
vous voir céder à cette invitation , et me trouver ainsi rapproché de Fami 
auquel je dois ma considération, ma fortune, et l'amitié de César ! » 

Section III. Corruption et violences des anciens Comices, — Lois 
contre la brigue. — Les Comices tels qu*ils sont aujourcThui. — J'a- 
jouterai une dernière section à la lettre de notre illustre compatriote, 
pour achever de te faire connaître les anciens Comices de Rome, et 
t' apprendre quels sont ceux d'aujourd'hui. Commençant parla cor- 
ruption qui les souillait, et dont Gnîphon a touché seulement quelques 
raots, je te dirai que c'est une plaie honteuse que Ton a plusieurs 
fois tenté de guérir, mais toujours en vain. Jadis les citoyens don- 
naient leurs suffrages par acclamation*, ce qui nuisait à la liberté du 
vote. Le tribun Gabinius, pour le rendre tout-à-fait indépendant, 
établit, Van six cent quatorze, l'usage de voter avec des tablettes '. 

L'année suivante, parut, comme supplément à cette loi, la loi 
Calpurnia, qui prononça des peines très-sévères contre les citoyens 
qui se laisseraient corrompre *. 

Cinq ans plus tard, Caton, le même dont il vient d'être question 
tout à l'heure, fit décréter au Sénat que tous les élus des Comices 
viendraient d'eux-mêmes se mettre en jugement, si personne ne les 
accusait, et rendre compte, sous serment, des moyens qui leur 
avaient procuré leur élection •. Cette loi présumait une- culpabilité 
générale et constante, et non à tort, puisque dans ce temps-là, on 
voyait quelquefois tous les candidats sans exception, accusés de 
brigue '. Dès Tan six cent soixante-trois, la vénalité s'était déjà mon- 
trée si générale, qu'elle ne passait plus pour un délit, et que toutes 
les lois destinées à la réprimer étaient tombées en désuétude'. 

L'an six cent quatre-vingt-douze vit paraître la loi Aufidia, qui, 
pour réprimer l'immoralité, partant elle-même d'un principe immo- 
ral, n'établit aucune peine contre ceux qui auraient promis de l'ar- 
gent aux citoyens, et punit seulement ceux qui l'auraient effective- 
ment donné '. Dans quelle dégradation n'est pas tombé un peuple 
chez qui le législateur ne trouve pas de moyen plus efficace de ré- 

^Cic. Bnit. 93; pro Leg. Manil. 1; in Piso. i. = s /d. de Lcg. Agra. H, 3 ; de 
Legib. m, 15, 17.— Tit.-Liv. X, 15 ; XXIV, 7.= » Tabelli vindex tacllaî libertalis. Cic. 
de Lcg. Agra. H, 2 ; de Legib. UI, 16 ; de Amicil. 12. S: * Id. pro Murena, 25, 52. 
= * PIttt. Caio min. 44. = « Cic. ad Allie. IV, 16 ; ad Q. Frat. U, 5. = "^ Appian. de 
Bell. civ. I, p. 651. = » Cic. ad AlUc. 1, 16. 
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primer la corruption que d'encourager la mauvaise foi I II ne faut 
plus s'étonner après cela de la singulière confiance des citoyens et 
des candidats, dont les uns ne consentent à s'engager qu'à condition 
que Ton déposera d'avance, en mains tierces, le prix de leur turpi- 
tude, et les autres n'ordonaent le paiement qu'après la réalisation 
des promesses qu'ils ont reçues *. Il est vrai que les magistrats élus 
ne distribuent ni eux-mêmes, ni c^ez eux, l'argent promis en leur 
nom, dans la crainte de voir leur élection légalement annulée *; ils 
se servent des Séquestres, afin de pouvoir affirmer, en sûreté de 
conscience, que leurs mains sont pures de toute corruption, et, cou- 
vrant leur infamie de ce grossier subterfuge, ils bravent impunément 
l'esprit d'une loi dont le texte serait cependant assez clair pour las 
faire condamner. 

Parmi les lois sur la brigue comîtiale, la plus curieuse peut-être 
est la première de toutes, rendue par le Tribun du peuple Pétilius, 
vers la fin du quatrième siècle de Rome/ Le dispositif, qui se borne 
à défendre aux candidats de mettre du blanc sur leur toge pendant 
les jours de candidature *, nous montre la brigue, pour ainsi dire, 
dans son innocence primitive. Qu'il y a loin de Là, je ne dirai pas aux 
démarches que Gniphon nous a racontées, mais aux luttes corpo- 
relles, mais aux violences sanguinaires qui commencèrent à désho- 
norer les Comices dès le temps de C. Gracchus *! Depuis l'assassinat 
de ce grand citoyen, ces scènes criminelles se sont presque annuel- 
lement renouvelées *, et l'on a vu les personnages les plus considérés 
ne pas craindre d'user de pareils moyens, et l'avouer hautement •• 
Pompée, celui que les Romains appelèrent le Grand Pompée, dési- 
rait se faire réélire Consul avec Crassus ; mais il ne s'était pas pré- 
senté dans les délais voulus, et voyait contre lui le Sénat, l'ordre 
équestre, les Consuls en place, et le peuple presque entier. Peu lui 
importe, il veut, et il veut fortement; la terreur viendra à son secours. 
Ses compétiteurs se laissent épouvanter, à l'exception d'un seul, 
L. Doraitius'. A quoi se résout alors Pompée? Impatient de toute 
rivalité, l'assassinat lui paraît bon contre un rival aussi opiniâtre. Des 
sîcaires sont soudoyés, mis en embuscade par le grand Cnéius lui- 
même, et quand Domitius, avant le lever de l'aurore, se rend au 



4 Platit. Aulal. I, 4, V. « ; II, 2, v. 5. = a Diûn. XXXV!, 20. s» » Ne cui album la 
teslimentum addere, peiiiionis causa, liceret. Tit.-Liv. IV, 25. se ^ Fior. Ml, 14 — 
Plut. Tib. Gracc. 19, 20. — Appian. de BeU. civ. I, p. 600. ««Appian. /^id. -PluL 
Pomp. 53; Calo min. 47,, etc. ss 6 piat. Crass. et Vicias, p. 499. s ^ Dion. XXXIX, Si. 
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Cbamp'de-Mari& pour les Comices, on assomme d'abord Tesclave qui 
portait une torcrhe devant lui pour Téclairer \ on Fattaque ensuile 
lui-même ; on le poursuit* on Messe plusieurs de ses compagnons; 
Il se réfugie, lui et les siens, dans une maison voisine, où, faute de 
pouvoir les atteindre, on les tient assiégés jusqu'à ce que l'élection 
de Pompée et de Crassus soit terminée ' 1 

Et ce furent ces mêmes Pompée et Crassus qui, par une amère 
dérision sans doute, augmentèrent la sévérité des peines portées con- 
tre les acheteurs de suffrages^ ! Ce même Pompée, qui, peu d'années 
après, nomnaé, par une exception inouïe, getU C&mul par le Sénat, 
comme le plus homamie de bien et lepku capable de réprimer la l^ 
cence séditieuse des Comices ^, publia une loi par laquelle chacun était 
autorisé à demander raison de leur conduite à tous ceux qui avaienl 
exercé des emplois publics, et ne craignit pas de donner à cette loi 
une rétroactivité embrassant une période de vingt ans '! Tant de sol- 
licitude pour la pureté des Comices n'empêcha pas ce magistrat si 
sévère d'oublier encore les prîncipes de la modération même la plua 
légère, lors de 'sa rivalité avec César. Le Forum devint à cette époque 
un véritable champ de bataille ; au jour de l'élection, le peuple armé 
de frondes» de poignards etd'épées, venait combattre pour celui qui 
Tavait payé» et rarement l'assemblée se sq^arait sans qu'il n'y eut 
du sang de répandu, et qu'il ne restât des aK)rts sur la place ^. On 
aurait pu se croire à l'une de ces élections de notre grand Druide, 
lorsqu'il y a plusieurs prétendants ^. L'expression de Combat des 
Comices^ dont se servent les Romains^, n'a jamais eu une plu^ ef- 
frayante justesse que de nos jours ! . . . . 

Mais que dis-|e, de nos jours : sans y penser je continue Cnîphon» 
Depuis que la répiiblique e&l en tutelle, ses Comices sont ordinair/s-» 
ment paisibles, e^ se passejit avec une tranquillité qui sent la jservip> 
tude. La dictatur-e de celui qu'on appelle le divin Jules a été fatale 
à ces assemblées : le Sénat les a proscrites, pour ^n&i dire^ loju^ 
qu'après la i*uine du parti de Pompée, il décréta que l'homme au^^ 
quel il veiiait d'abandoimer la Dictature pour di^ ans« disposerait 
de toutes les magistratures, de tous les honneurs que le peuple avait 
josqu'iricirs isonierésl €e ^denn-diea ^'est eooore ua litre que les 

* Appiati. de^Béll. ck. l^-p. 725. ^^ Broii. XXMX, 51. — Wat. Pomp. 5Ï ; Crass. 
iH; CatD min. 4t. ^ ^"Dlcm. ibid, 57. s= *Hai. Pomp. 54 ; Calo mm. 47. — Appîatt. 
de Bell. civ. I, p. 727. =« Applan. iftid. :s « Plat. <:«s. 28. = 7<:»9. ^e »etl.-6aH. 
\I, 15. 3= 8 Comilialis cerUmen. V. Mai. IV, 5, S.— Annua cerlamina. Lacan. I, v. 1»0. 
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lâches lui donnèrent^), ce demi-dieu afficha plus de modération 
qu'on ne lui en supposait : il déclara que, le Consulat excepté, il 
ne consentait à recevoir le droit d'élection pour toutes les autres 
magistratures, qu'à condition de le partager avec le peuple*; la 
moitié des magistrats était choisie par les citoyens, et les autres 
désignés par César, de la manière suivante : au jour des Comices il 
faisait circuler dans les tribus de petits bulletins portant : César, 
dictateur, à telle tribu. Je vous recommande tel et tel, afin qu'il 
tienne sa dignité de votre suffrage •. Et le peuple obéissait à cet ordre 
en forme de recommandation. 

Bien que César ne présentât point de candidat pour le Consulat, 
qui avait été réservé au peuple*, de fait son influence sur cette élec- 
tion n'était pas moindre *que sur les autres'. Parmi beaucoup de 
preuves que je pourrais rapporter, je citerai celle-ci : un consul 
étant mort la veille des kalendes de janvier (•), le Dictateur convo- 
qua les Comices pour faire élire * un de ses anciens lieutenants dans 
les Gaules', Caninius Rébilus, qui, entrant en charge vers la sep- 
tième heure (*), devait en sortir le lendemain matin! Tous les hon- 
nêtes gens s'indignèrent de cette dérision; Cicéron en versa presque 
des larmes, et n'osant s'en prendre au véritable auteur, accabla l'élu 
d'une foule de plaisanteries* dont la gaîté dissimulait à peine l'amer- 
tume, a Vous saurez, écrivit-il alors à Fun de ses amis, que sous le 
a Consulat de Caninius personne n'a dîné. Cependant ce Consul est 
« irréprochable; sa vigilance a été si merveilleuse, qu'il n'a pas 
« dormi pendant toute la durée de son Consulat •. » 

Après César, le Triumvirat ne contribua pas à relever Ja dignité 
consulaire, car alors le Consulat cessa d'être annuel. Des Consuls 
avaient quelquefois abdiqué avant l'expiration légale de leurs pou- 
voirs, en subrogeant à leur place d'autres citoyens : mais l'an sept 
cent quinze, ce qui n'avait encore été qu'une exception, devint un 
usage ; aux Comices de cette année plusieurs Consuls furent dési- 
gnés pour entrer successivement en charge, et remplir, en se trans- 
mettant le pouvoir, la durée annuelle de la magistrature consulaire. 
Les deux premiers élus conservèrent le droit de donner leurs noms 

1 Dion. Xini. 14. =a s Ibid, — SueU Cœs. 41. ss » Gœsar dictator ilii tribni : Com- 
meodo vobis illain, et illam, ul vestro suffragio soam dignitatem teneant. Suet. Ibid. 
a= ^ Suet. Ibid, = ^ Dion. XLIII, 51. s= 6 piut. Cœs. 58. = ? Cœs. de Bell. Gall. VII, 
8S. — Hirt. Ibid, Mil, 29. >= 8 Plot. Ibid, = ^Foit enim mirifica vigilantia, qui sao 
loto consulalu somnum non viderit. Cic. Ep. famil. VII, 80. — Dion. XLIII, 46. — Ma- 
crob. Saiur. VII, 5. (•) 1«^ janvier. (*) 1 henre après midi. 
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à l'année, et les autres, appelés;)e^tïs Consuls, ne durent point figu- 
rer dans les fastes ^ 

Octave, débarrassé de ses affreux collègues, rétablit le Consulat 
dans toute sa puissance, et rendit au peuple Fancien droit des Co- 
mices*. Il fit tous ses efforts pour que ce droit fût la véritable 
expression de la volonté populaire : à cet effet, il publia aussi 
contre la brigue une loi fort sévère', connue sous le nom de loi 
/w/ta*, et dont voici les principales dispositions : tout candidat doit 
déposer, à titre de caution, une sonome importante qu'il perd si, 
dans le cours de ses poursuites, il a fait des largesses au peuple i^; 
le candidat convaincu de brigue demeure exclu pendant cinq ans de 
toutes les magistratures', et n'est relevé de celte exclusion que s'il 
parvient à convaincre un autre citoyen du même crime'. 

On pourrait presque reprocher à l'Empereur de violer sa loi, at- 
tendu que chaque fois qu'il y a des Comices il fait distribuer mille 
sesterces (*) à chaque citoyen des tribus Fabia et Scaptia, auxquelles 
il appartient. C'est une prime d'indépendance, destinée à les préser- 
ver plus sûrement de la corruption •. Cependant il donne l'exemple 
du respect aux lois, de la décence et de la modération : je Tai vu 
souvent parcourir les tribus avec ses candidats, supplier le peuple, 
suivant l'ancienne coutume, et voter dans une tribu comme un 
simple citoyen®. 

Tout cela est d'autant plus bénévole de sa part, que ses recom- 
mandations sont vraiment des ordres pour tous. Comment en pour- 
rait-il être autrement quand on voit le peuple entier s'efforcer d'ac- 
cumuler sur le prince tous les honneurs, toute la puissance, et lui, 
n'avoir d'autre soin, d'autre peine que de modérer cet empresse- 
ment servile, dont le Sénat donne l'exemple le premier. Ainsi l'Em- 
pereur avait demandé qu'on lui adjoignît deux collègues quand on 
l'élirait Consul; les Sénateurs en masse s'y opposèrent, non par 
respect pour la constitution, mais parce que c'était bien assez porter 
atteinte à la majesté du prince que de lui faire partager avec un 
attire Vhonneur du Consulat ^^. Enfin partout les rôles sont inter- 
vertis ; c'est le peuple qui jusqu'alors a toujours été sollicité, qui 



* Dion. XLVUI, 55.— Plin. Panegyr. ÎS8. = * Comiliorum prîslinum jus vduxit. Saet 
Ang. 40. r= 3 Suet. Ibid, — Dion. LV, 5. = ^ Digesl. XLVIII, lit. 14. — Instit. Ut. 18 
g 11. ss S Dion. ibid. =7* Id, LIV, 16. ==: ? Digest. fbid, leg. 1, gi S. » ^ ^uet. Ang 
40.as • Ibid, 96, m <o Reciamantibas candis, saiis maje^tatein ejvs [ Augusti] ironinui 
({ttod hoDOrero eum non soins, sed cum aliero gererot. Ibid, 87. (<>} 949 fr* 90 c, 
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se fait golliciieur à son tour, qui offre ses faveurs, qui supplie pour 
que TEmpereur veuille bien les accepter, qui devient candidat pour 
mettre aux ineds d'Auguste la prenûère magistrature de la i^u- 
Uique! 

En voici une preuve toute récente. Les Comices consulaires vien- 
nent d'avoir lieu («); mais comme l'Empereur est absent le peuple 
n'a voulu nommer qu'à Tune des deux (daces de Consul, réservant 
l'autre pour le prince. Des envoyés sont allés la lui offnr jusqu'en 
Sicile, où il se trouve maintenant, et il Ta refusée. On procéda donc 
à la seconde élection, et soit parce que le maître est absent, soit 
pour une autre cause, les brigues, la corruption des su£fcages, les 
violences reparurent comme sous l'ancienne république. Autrefois, 
dans de telles circonstances, le Sénat serait înterv^u; aujourd'hui, 
l'Empereur étant, de fait, plus que le Sénat, les deux compétiteurs, 
Q. Lépidus et L. Silanus, se rendirent en Sicile. Auguste les reçut 
en maître irrité, et, après les avoir réprimandés sévèrement, les con- 
gédia en leur enjoignant de s'absenter de Rome au moment de 
l'élection. Ne peut-on pas dire après ce fait que les Comices sont à la 
discrétion de l'Empereur? Lépidus et Silanus enfrdgninmt^ il est 
\Tai, sa défense, et les troubles continuèrent avec la même violence, 
au point que Lépidus, qui finit par l'emporter, ne fut élu que fort 
tard. Cependant on ne doute pas que si Auguste était venu à Rome, 
où tous les gens de bien l'appelaient S s'il eût prononcé l'exclusion 
de Lépidus et de Silanus dans les tribus, sans se contenta de leur 
défendre d'y paraître, ni Tun ni l'autre nSuirait été élu. 

La puissance morale et {Aysique d'Auguste est immense; elle do- 
mine toute laYépublique. Le peuple regarde l'Empereur comme sou 
génie tutélaire, et ceux qui n'aiment pas ce prince cèdent à la crainte 
qu'il inspire. Tous savent qu'il sera toujours, quand il voudra, le 
maître de faire prévaloir sa volonté, parce que Tltalie est peuplée 
de vétérans des guerres civiles, non disséminés sur le sol, mais réu- 
nis en colonies' composées de légions entières avec leurs tribuns et 
leurs autres officiers*. Devant cette armée permanente, toujours 
prête à marcher pour défendre son général, pour protéger l'ordre 
de choses qu'il a établi, ordre auquel elle doit le repos et le bien-être 
dont elle jouit, qui oserait essayer de résister? tout le monde courbe 

A Dion. LIV, 6. es s Snet. Aug. 46.z=:'Lap. Ancyr. col. 5. — Hygia. d« Limit. 
p. i60.— Vaillanl, Numismal. colon, p. 1.5, 49, 4S, 6S, Si, 70, 106, 109, 1S8, 154. 

(«) l'An 755. 
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la tête, et c'est ainsi que Theureux Octave est à peu près maître ab- 
solu [de la république , sans autre soin que d'avoir à réfréner Tar- 
deur violente de soumission que manifestant h son égard la plèbe et 
le Sénat. 



AcQ^YSHSKT. Les troubles des Comices» qui n-édataie{t| jamais 
qu>n l'absence de TEmpereur S finirai par ^importp^^r. U ^m-r 
ni;a d'abord les chances de désordre en d#sigaant la moitié des 
Candidats*; puis, dans sa vieillesse, vers Ym $ept cent soixante, U 
prit le parti de les désigner tous, à l'ii^^^ de Cé^r, par de^ r^çow- 
inandatîons écrites \ 

Les Romains s'habituèrent de la sorte petit i^ petit à n'avoir plus 
d^ Comices que pour la forme; 9{^^sx Tibère ne rencontra-t-il pa« 
d'opposition lorsqu'après deux ans de principat ('>), il décréta que \% 
peuple n'élirait plus ses Consuls ^ que le Sénat seul r€|)ré$enteraif 
les Comicef ; qu'il n'y aurait plus ni candidature, ni sollicitation : qm 
les Sénateurs choisiraient seulement parmi quatre candidats, pr4r 
sentes par lui même *, c'est-à-dire par Séjan son favori *. Le seul 
vestige de Fancienne coutume qu'on ait bien voulu c>onserver, c'est 
la proclamation des élus devant le peuple: ils sortent du Sénat, se 
présentent au Forum, et un héraut annonce aux citoyens les no^ 
des Consuls que viennent de leur nommer les Sénateurs ^ Un mot 
suffira, cher Induciomare, pour te donner une idée du profond avi-^ 
lissement où ce simulacre de Comices a jetélapi*emière n^agistralufe 
de Rome : aujourd'hui on ne peut c^tenir le Consulat que par S^aqi 
et Séjan que par le crime ''. 

i Dipn. LIV, 10. = « Id: LUI, 91. = « W. LV, 54. = ♦ W. LIX, 9. == « T»c. Anp. 
I, 15. ss * Gravina, de Romano imperio, 15, SS. = "^ Ad consalatum non nisi per Se- 
jaoum adiias ; neque Sejani volanUs oisi seelere qoerebalar. Tae. Id» IV, ^^. {*) Vhu 
767. 
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UNE JOURNÉE DR ROIIB. 

Ta lieux que je te dise en deux mots, et seulement pour satisfaire 
une vaine curiosité, ajoutes-tu, quelle vie je mène ici. Ta demande 
exige une réponse moins brève ; car si je t'écrivais : le matin je me 
rends souvent à quelque salutation, plus tard je descends au Fo-- 
rum, l'après-midi je vais au Champ, et le soir je soupe chez moi ou 
chez quelque ami, tu ne trouverais sans doute pas ceci très-intelli- 
gible. En effet, excepté le souper, tu pourrais avoir à me demander 
ce que c'est que se rendre à la scUutatian, descendre au Forum, aller 
au Champ. Je n'ai qu'un moyen de me bien faire comprendre, c'est 
d'esquisser le tableau d'une journée de Rome. Quoi! penseras^tu 
peut-être, une journée peut donner une idée de toutes les autres? 
Tout le monde ici se livre^t-il donc perpétuellement aux mêmes tra- 
vaux et aux mêmes plaisirs? — Les individus, non, répondrai-je ; la 
masse, oui ; il y a pour tous un ensemble d'occupations, un train ré- 
gulier d'affaires commandées par les' institutions, par l'organisation 
sociale, par la position de chacun, grands ou petits, riches ou pau- 
vres, d'où il résulte une vie générale uniforme, que les jours de fête 
même n'interrompent jamais complètement. 

Les Romains ont un jour civil, qui se compte du milieu de la nuit 
au milieu de la nuit suivante*, et se divise en vingt-quatre heures 
égales'. Ils ont aussi un jour usuel, si je puis m'exprimer ainsi, 
vraie journée romaine, réglée par la mariîhe du soleil, et divisée en 
trois parties, le matin, le midi, et le soir. Cette division, régulière 
dans son principe, ne l'est pas autant dans Tapplication, parce que 
chaque tiers de jour est invariablement subdivisé en quatre heures, 
dont la sixième forme toujours le midi, de sorte que les heures varient 
de longueur suivant les saisons : par exemple, il y a une différence de 
deux cinquièmes entre les plus longues heures d'été et les plus courtes 
d'hiver*. Si l'on suivait le partage rigoureux du jour civil et ses heures 
toutes d'une longueur moyenne égale, il arriverait qu'en hiver quel- 

f Censor. do Die r.at. Sf . — Marrnb. Sainrn. I, S. — A. Gell. 111 9. — Plut. Qus>i( 
rom, p. U5, as « Voy. Lellrc XI, I. I, p. 500 pi sulv. 
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ques heures de Jour tomberaient soit avant le lever, soit après le 
coucher du soleil ; et réciproquement, qu'en été des heures dites de 
nuit seraient encore éclairées par Fastre du jour. La supputation en 
usage est donc la plus rationnelle en même temps que la plus exacte; 
néanmoins, la variation continue qui en résulte dans la longueur des 
divisions horaires fait que les étrangers, et même le gros du peuple, 
sont souvent desbeurés dans une foule d'occasions. Pour remédier à 
cet inconvénient, un accemm, officier subalterne des consuls, crie 
sur le Forum les principales heures du jour*, et de plus, on a mis 
sur cette place, près dés Rostres, deux Cadrans solaires, et une hor- 
loge d'eau pour suppléer les Cadrans quand le temps est nébuleux. 
Les Cadrans furent établis l'an quatre cent quatre-vingt onze et 
quatre cent quatre-vingt-douze, et l'Horloge d'eau, seulement Tan 
quatre cent quatre-vingt-quinze*. Le peuple Romain avait vécu près 
de cinq siècles sans connaître la manière de mesurer le jour et d'ap- 
précier ses révolutions*. J'arrive au sujet de ma lettre. 

Le Matin. — La ville s'éveille avec l'Aurore ; aussi les paresseux 
disent-ils qu'il n'y a plus moyen de dormir une fois la première 
heure arrivée*, à moins d'habiter au fond d'une vaste demeure. 
Ceux qui ne jouissent pas de cet avantage sont forcés à une insom- 
nie matinale par les bruits des artisans, le fracas des tavernes, les 
glapissements des marchands ambulants, et les cris des maîtres d'é- 
cole *. A ce bruissement général viennent se joindre le roulement 
des chars*, l'ébranlement causé par les fardiers', le frémissement de 
la foule*, et les nuages de poussière soulevés par tous ces allants et 
venants •. 

Mais les clients sont toujours les premiers éveillés : dès l'aube *^, 
ils courent chez les patrons, tâchant d'en visiter le plus grand nom- 
bre possible, comme je l'ai déjà rapporté (•). Oales voit arriver, sur- 
gir de toute parts, comme des frelons autour d'une ruche. Ils forment 
des groupes plus ou moins nombreux sur les vestibules des grandes 
maisons^*, et jusque sur la voie publique**, où ils piétinent en atten- 
dant que les portes s'ouvrent pour eux, se morfondent s'il fait froid, 
se grillent s'il fait chaud, ne murmurent jamais, et font preuve de 

1 Plin. vn, ÔO. =:*Plan et Dcscript. de Rome, ii« 122. = » Populo romano fndîs- 
crela lux fuit. Plin. Ibid, = * Hor. I, Ep. 17, v. 6.— Mari. XII, 69. = »Mart. XII. 57. 
=:«Strepitus rolarum. Hor. Jbxd, v. 7. =' PHn. Panegyr. 51. = »Urbis fremitos. 
Senec. Ep. 94. = «Hor. ï, Ep. 17, v. 7. = «> A prima luce. Mart. IX, 94. = " Senec. 
Consol. adHelv. 10. - A. Gell. IV, 1 ; XVF, 5; XXI, 1. - Macrob. Saturn. VI, 8, =a^ 
«Senec. de Bencf. Vf, 54. («) Lettre X, t. î, p. 295. 
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la patience la plus intrépide pour attendre le moment de la ialuta^ 
lion. On nomme ainsi la réception matinale faite par les patrons^ A 
la vue de la foule salutatrice des clients, on devine la condition, Té- 
tât du citoyen pour lequel tant de gens se dérangent, si c'est un ora- 
teur, un magistrat, ou simplement un homme riche*. 

Il n'y a que les clients vulgaires qu'on fait attendre dehors ; ils 
forment comme le luxe et le mobilier du vestibule. Les amis et les 
autres clients sont traités avec plus d'égards» mais néanmoins avec 
une considératidn encore graduée, qui se traduit en premières et 
deuxièmes admissions ^ Les premières sont la réception intime ; les 
secondes, la réception collective, mais en petit nombre. 

C. Gracchus, pendant le dernier siècle, puis Livius Drusus imagi- 
nèrent les premiers ces catégories dans leur clientèle ; ils eurent des 
amis du premier et du second ordre, dit-on, et jamais de vrais 
amis*. Mais il me semble que Gracchus et Drusus eurent raison de 
diviser ainsi cette foule indifférente qui se presse autour de quiconque 
occupe un rang important dans la société ; ce n'est pas parmi eux 
qu'il faut chercher des amis : leur espèce de dévouement est plein 
de personnalité, et l'on peut dire que, sauf quelques exceptions} ils 
sont les gens les plus indifférents du monde. G' est la fortune, la puis- 
sance, le crédit, qu'ils viennent saluer» et nullement l'homme. Grac- 
chus, par les distinctions qu'il fit, donna encore une preuve de cette 
pureté de cœur, de cette probité, qui formait le fond de son carac- 
tère ; il fit un acte peu politique peut-être, mais du moins d'une 
grande moralité, car on ne saurait trop honorer les gens qui nous 
témoignent un attachement sincère, ni marquer trop de préférence 
pour ses vrai$ amis. 

Cependant il est grand jour ; le pottier qui n'a fait encore qu'entre- 
bâiller sa porte pour laisser passer les privilégiés*^» ouvre enfin les àmt 
battants aux flots de clients' qui n'ont que les entrées publiques. Us 
se précipitent dans l'Atrium^ Là» ils font uhe nouvelle station» pen- 
dant que le patron , eti habit d'intérieur ^, se tient renfermé avec un pe- 
tit cercle d'amis, ou même sommeille encore^ Il ne croirait pas mar- 



i Salutalio. Cic. etBrali Ep. 32. — Senec. de Benef. VI, 34; de Brevit. vit. 14. — 
MarU IV, 79 ; IX, 94. — Columel. I, prœf., etc. = a Plut. Cic. 8. = 3 Non sunt isti 
amici qai in primas et secundas admissiones digeruntar. Senec. de éenef. VI, 53. = 
^ Senec. Ihid» 34. = ^ Per fores maligne apertas non intrat, sed illabilur. Senec. Ibid, 
= < Ingentem mane saiutantum undam. Virg. Georg. Il, v. 462. = ^ Senec. /6fci.; Gon- 
sol. ad Marc. 10.— Mart. IX, 103; XII, 69, etc. = ^ Vestis domeslica. Gic. de Finib. 
H, 24, — Suet. Aug. 73 ; Vitell. 8. rs 9 Senec. de Brevit. vit. 14. ^ 
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qtler sa supériorité s'il ne fdtsàif attendre ceux qui viennent le saluer. 

Lorsqu'il a daigné se souvenir qu'on Fattend, il revêt son bàbit de 
Forum S sa toge, et précédé des premières et des seconde^ admis* 
^ions, se dirige vers le^ deinières. Des esclaves annoncent âoii en- 
trée^. Les conversations cessent aussitôt, et chacun s'etnpresse au- 
tour du patron tant désit*é. Les cdin|)linien(s les plus flatteurs, les 
informations les plus obséquieuses lui sont adressées sur sa santé. En 
lui parlant on rappelle métïte, et toi^ *, ou, plus sertilèttlent encore, 
mon maître^ ; ses amis seule se permettent de le saluer par son 
nom. Liiî, sîiîvi d*iln esclave nomenclateur, fait le tour du cercle, 
pàriè k la pilUpârt de ceux qu'il rencontre, réglant son affabilité sur 
le rang et là cOtidition de fchacun ; cause quelques îtistantô avec ceux- 
cii accueille ceux-là par un baiser*; se contente avec les autres d'iih 
serrement de maiti* accompagné d'un bonjour'^, souhait qu'on lui 
fâîl à lui-même * ; en salue d'âutreià simplement, et passé devant plu- 
sieurs sans leur accorder même cette légère marqué de politesse *. 

La première et la seconde heure ('») s'écoulent ainsi *^, car il y a beau- 
coup d'allants et de venants, îl y a des retardaires, il y a les faiseurs 
de visites multiples. Un patroij bien avisé donné à tolit son monde le 
temps d'arriver, surtout à ceux qui vont promener leur clientèle chei 
plusieurs maîtres, et qu'il est quelquefois bien aise de s'attacher; 
Mais Une fois ces deux heures écoulées , il descend du Fùrum^^ c'est 
ïexpressioa consacrée, Ébiî parce que cette placé est l'etidrOit lé 
plus bas de la ville, soit perce que les riches Habitent ordiriaire- 
meiit sur l'une des sept collittes. Chez noUs, ce départ pour la ville 
paraîtrait peut-être un peu matinal ; mais ici où pendant plus de là 
moitié dé Tannée la chaleur du jour est très-forte. On tâche de l'é- 
viter en commençant lès affaires dès lé nlatin. Le patron monte dans 
une litière portée «ur les épaules de six ou huit esclaves, ou bien 
ehfoiîrcheune niule élégante ". Les clients fidèles l'accompagnent". 
Les uns sfe rangent à ses côtés, lés autres derrière lui ** ; ils forment 
une bande, une cofiorte ^*, en tête de laquelle les plus zélés se dispû- 

1 Gic. de FiDib. II, 34.— Sdet. Aug. 73. ; Galig. 17.-Golameh XII, 4$. «s a. Gell. 
XX, 1. = 8 Dominus, rex. Mart. I, 115 ; II, 68 ; III, 7 ; X, 10. = ♦ Dixi dominum, 
Cœciliane, meum. Mart. VI, 88. = » Mart. II, 21 ; VIII, 44 ; XII, 26. = « Mart. II, 21. 
= "^ Ave. W. VII, 38. — Senec. de Benef. VI, 54. = • Mart. I, 56. = » Senec. de 
Trauquil. animi, 12. = lo Mari. IV, 8. = ** Ad forum descendere. Cic. ad Atlic. I, 
18; Brut. 22. - Tit.-Liv. XXXIV, 1.— Senec. de Provident. 5. = « Mart. IX, 25; X, 
10. = 18 Cic. pro Sext. Bosc. 46 ; Ep. famil. X, 12, etc. = ** Hor. I, S. 9, v. 57. — 
Mart, n, 18 ; UI, 7, 56 ; IX, 105 ; X, 10.= »« Gohors. Calul. 10, v. 15 ; 25, v. 1. («) de 
<^ à 8 h. du malin, environ. 
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tent rhonneur de marcher ^ Escorter ainsi leurs patrons, c'est pour 
eux ce qu'on appelle l'officieuse assiduité, et les petits soins du Fo- 
rum*, grande affaire pour tous, néanmoins. En voyant un citoyen 
ainsi accompagné, on dirait presque un chevalier gaulois partant 
pour la guerre, si la cohorte. des clients était armée '. 

Ces descentes au Forum sont d'obligation pour les patrons qui dé- 
sirent conserver leurs clients ; ils viennent là pour remplir les devoirs 
du patronage. Cent affaires leur sautent à la tête et aux flancs ^ ; il 
leur faut faire tour à tour Torateur, le conseiller, le jurisconsulte; 
accompagner celui *ci au tribunal du préteur, cet autre à la Colonne 
Mœnia, d'autres au Puteal de Libon, aux Arcs de Janus, à la Basi- 
lique : tels sont, en abrégé, les devoirs.qui les occupent sur la place 
romaine, ce grand rendez-vous d'affaires de tout le monde. Les 
descentes quotidiennes au Forum sont encore une sollicitation per- 
pétuelle pour les citoyens qui courent la carrière des honneurs : 
c'est là qu'ils se font connaître au peuple, acquièrent des partisans, se 
concilient d'avance des suffrages pour les Comices, et la candidature 
est d'autant plus puissante, qu'on se montre entouré d'un plus 
grand nombre de clients ; on acquiert par-là une réputation d'obli- 
geance et de capacité très-utile pour 'monter aux honneurs '^. Il y a 
cependant des patrons qui, sans viser à un but aussi élevé, se font 
accompagner par la ville uniquement pour faire des visites*. Ils 
aiment à voir autour d'eux une nombreuse suite de protégés sur 
lesquels ils laissent tomber, du haut de leur litière, les regards d'une 
satisfaction insolente '', ou qu'ils salissent en les couvrant de pous- 
sière ou de boue '• 

De la troisième à la sixième heure du jour (""j, on s'occupe d'af- 
faires : les tribunaux sont en séance ', les banquiers à leurs comp- 
toirs, les citoyens à leurs travaux , les magistrats à leurs fonctions ; 
les rues fourmillent alors de piétons, de cavaliers, de chars, de 
litières, et Rome présente le tableau d'une animation extraor^ 
dinaire *•. 

Le midi. — A la sixième heure, tout ce train cesse; il se fait une 
espèce de halte générale commandée par l'usage, et plus encore 



1 MarU II, 18; III, 7. = * Officiosaqoe sedulilas, et opella forensis. Ror. I, Ep. 7, 
y. 8. = ' Qps. de Bell. Gall. YI, 15. =: ^ Aliéna negotia centum per capot, et circa 
Mliant lalus. Hor. II. S. 6, v. 55. = » Voy. Lettre XXVI, S h »• U| P- 7 et suir, = 
• MaiU IX» 105. = ' Jd. II, 18. = » id. III, 56 ; IX, 25 ; XIl, 26. = » /cf. IV, 8. = 
V» Juv. S. 5, Y. 255, (•) De 8 h. da matin à midi. 
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par le climat. En effet, tu ne saurais f imaginer iquelle chaleur règne 
ici au milieu du jour : le pavé des rues est littéralement brûlant, au 
point que des chiens, traversant d'une maison à une autre, jettent des 
cris de douleur comme s'ils passaient sur des charbons enflammés. 
Tu ne saurais te faire une idée de cette chaleur; malgré ma vigueur, 
elle m'accable et m'énerve ; les Romains eux-mêmes ne la supportent 
pas mieux : tous les jours, des juges viennent à leur tribunal avec 
une toge pour tout vêtement \ et siègent pieds nus*. Un ami de Ha- 
murra, s' étendant sur le gazon du xyste du péristyle, en s' éventant 
avec son sudarium, pièce de lin* qu'on porte dans les plis de devant 
de la toge pour s'essuyer le visage * et se moucher •, me disait : « Je 
voudrais que ceci fût travailler M » Ce mot peint toute la langueur 
qu'on éprouve sous un climat qui ne laisse de force, pour ainsi dire, 
que pour le repos. Aussi, dès que le soleil arrive au plus haut de sa 
course, il n'y a plus moyen de résister: les affaires sont interrom- 
pues'', et chacun rentre chez soi; le patron congédie ses clients ha- 
rassés, après leur avoir fait distribuer la sportule par ses nomencla- 
teurs ^*t confiant ce soin aux gens qui les connaissent tous, afind'é* 
viterles fraudes. On dîne*, puis on vase jeter sur un lit pour dormir 
pendant quelques heures ^®. Les personnes laborieuses continuent à 
travailler ^^ pendant cette espèce de nuit de convention qui rend la 
ville déserte ^*, et qu'on observe si généralement, que des amants lui 
confient, ainsi qu'à la nuit véritable, les mystères de leurs rendez- 
vous*'. 

Je disais tout à l'heure que ce repos du milieu du jour interrompt 
les affaires ; je pourrais presque dire qu'il les termine, car bien peu 
de gens les reprennent après midi**, et encore n'est-ce que pour traiter 
celles de peu d' importance *'^. Dans tous les cas, cette reprise ne passe 
jamais la huitième heure" (•) ; à la neuvième (*), tout le monde cesse 
de travailler", et les moins diligents, de se reposer", pour se li- 
vrer à une activité qui n'a plus rien que de récréatif. 



1 V. Max. m, 6, 7. — Plut. Gato m!n. U. - Ascon. pro Scaur. p. 178. = « PlUt. — 
Ascon. /Wd.— Dion. LIX, 7. = » Calai. 12. = * Tac. Ann. XVI, 4. — Sue». Nero. 24, 
25, 48. = S Arnob. Adv. gent. II, p. 59. = < Vellem hoc esset laborare. Cic. de Orat. 
II, 71. = f Id. de Divinal. H, 68.— Mart. IV, 8. = » Amm. Marcell. XIV, 6.= » Suel. 
Aog. 78.— Procop. de Bell. Vandal. I, 2. =: lo varr. R. R. I, 2.— Ov. Amor. I, 5, v. 1. 
— Senec. de Tranquil. animi, 5. —Cic de Divinat. II« 68. = ^^ Cic. Ibid, =i* Plin. 
VU, 44. = !• Ov. Amor. 1,11, v. 1.— Calul. 29, v. 5 ; 57, v. 185. = *^ Plut. Calo min. 
44.== i> Cic. Ep. famil. VllI, 9. — Senec. de Tranquill. anlmi, 50. —Plat. Quœst. rom. 
p. 146. = " Mari. IV, 8. = " Hor. I, Ep. 7, v. 47.- Mari, /ftirf. = «Calal. 74, v. 5. 
(o) 2 h. après midi. (^) S h. après midi. 
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Lb soib.— Chacun descend au Champ» c'est-k-dire au Champ-de- 

Mars, que l'on désigne toujours ainsi par abréviation ^ On vient s'y 
livrer à divers amusements propres à entretenir la santé du corps, 
dont la bonne disposition influe tant sur les opérations de Tesprit'; 
on vient y secouer Tengourdisseilient que produirait la chaleur du 
climat» surtout après ce sommeil de jour auquel on a cédé. Les 
hommes faits et les jeunes gens, mais surtout les derniersi pratiquent 
les exercices de la milice'; ils s'étudient à manier toutes sortes 
d'armes *, à lancer le javelot avec vigueur et grâce tout à la fois', à 
tirer de l'arc^ à manœuvrer la fronde avec tant d'habileté, qu'à six 
cents pas ('') de distance ils mettent une flèche ou une pierre dads 
une botte de paille • ; à dompter des coursiers % à les faire tourner 
sur eux-mêmes ', à sauter à cheval sans prendre d'élan, à monter ou 
descendre, soit à droite, soit à gauche indifféremment, tantôt sans 
armes, tantôt une épée ou une lance à la main '; ils s'exercent aussi 
au saut, à la course, à porter des fardeaux ^^^ à l'escrime contre un 
poteau", et, frottés d'huile comme des athlètes", à la lutte, ainsi 
qu'à tous les exercices de la palestre ". 

Ensuite, encore tout gras de leur Uniment ^^ et brûlés par les 
rayons du soleil'' (cette grande récréation de la ville n'alieiique 
pendant la belle saison ^'), ils vont nager dans le Tibre ^"^ pour laver la 
poussière et la sueur dont ils sont couverts *', si toutefois on petit dite 
qu'on se lave dans un fleuve dont les eaux sont constamment troubles 
et jaunâtres; mais les Romains aiment tant leur Tibre, qu'ils disent 
que ses eaux sont blofides^^*. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elles 
sont éminemment propices pour lé bain, même des lutteurs en trans- 
piration, car en été le soleil les échauffe à peu près à la température 
de l'air*. 

1 Po6t ^ecisa DegoUa, Gcmpo. Hor. 1, Ep* 7, f. 59 ; Deflcendat in Gani(>ttia peUtoi. 
Id. m, od. 1, V. 11. - Campus. TiU-Liv. XXXV, 10 ; XL, 45. — Cic. in Calil. I, 5. - 
Propert. H, 15, v. 54. — Locan. I, v. 180. — Columel. 1, 8, etc. = « Cic. de Ôffic. I, 
29.— Plin. I, Ep. 9. =8 Hor. II, S. 5, v. 10 ; III, od. 7, v. 35 ; Art. poel. v. 579. = 
♦ Suet. Aug. 85.— Veget. II, 25.— Plut. Mar. 54. = » Hor. I, Od. 8, v. 12. = « Veget. 
Ihid, = 7 Hor. Ibid, v. 6 ; III, Od. 7, v. 25. — Suet, Aug. 85. — Plut. Mar. 54. = 8 Ov. 
Art. am. III, v. 584. = 9 Veget. I, 4$. = i» Ibià, 9. = il Mart. VU, 5i. = ^^ Hor, I, 
Od. 8, V. 8 ; III, Od. 12, v. 7. = " ïd, I, Od. 8, v. 11. —Mart. IV, 8. = »* Hor. III, 
Od. 12, V. 7 — Ov. Trist. ÎH, 12, v. 21. = 15 Ho». 1, OÎ. 8, v. 4 ; Art. poet. v. l62. =5s 
W Ov. Art. am. t, v. 67 ;. Trist III, 12, v. I. 17, = " Hor. I. Od. 8, v. 8; III, Ôd. 7, 
V. 27.— Cic. pro Cœlio. 15.- Ov. Art. ara. III, v. 585. — Gall. 1, v. 57. — porphyr. in 
Hor. loo. sup. cit. = ** Hor. III, Od. 12, v. 7. — Veget. ï, 10. = i» Flavus Tiberis. Hor. 
I, Od. 2, V. 15 ; 8, y. 8 ; II, Od. 5, v. 18.— Dum Tiberis flavas habebil aquas. Ov. Ibis, 
V. 158 ; ad Liv. Consôl. v. 221.— Multa Davus areoa. Yirg. iSneid. Vil, v, 51. — Flavo 
descendit gurgite Tbybris. Sil. Ital. I, v. 607. {<^) 445 mètres. 
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Plus loin on joue au Disque, aux diverses sortes de balles, au cer- 
cles on s'exerce à la Sphéromachie*. 

Le Disque est un lourd et grand palet d'un pied de diamètre en- 
viron' (''), en airain^ poli*^ ou en marbre. On le lance soit en hau«- 
leur, soit en longueur*, à Taide d'une courroie passant dans un œil 
ménagé au centré, ou simjdement avec la main''. Si le discobole se 
sert d'une courroie, il fait tourner rapidement le disque autour de 
sa tête, pour donner plus d'élan au jet ; dans le cas contraire, il 
saisit le palet entre la paume de la main et les quatre doigts*, se 
penche en avant en pliant un peu les jarrets, les rapprochant l'un 
de l'autre, et allongeant son bras gauche jusque sur le genou droit, 
pour soulager l'inclinaison du o^rps^. Dans cette position il balance 
plusieurs fois son bras droit en lui iniprimant comme un mouve- 
ment de rotation ^^; le disque part, fend l'air, siffle, bondit sur 
le gazon ; aussitôt on marque avec une flèche" ou un piquet Ven*^ 
droit où il est tombé. Un autre joueur recommence le jet, et la vic- 
toire demeure à celui qui l'a lancé le pltis loin. 

La Sphéromackie est un pugilat inoffensif, dans lequel les combat- 
tants ont les poings enveloppés de petits sacs intérieurement garnis 
de bourre ou de laine ". 

Il y a dnq sortes de balles, YArénairt, se jouant à deux {ter^- 
sonnes^*, qui se la lancent en la faisant tour à tour rebondir sur le 
sable, sur l'arène "; la Trigonale, que trois personnes t)laoées trîan- 
gulaireiheîit se renvoient l'une à l'autre" *, la poussant tantôt de la 
main droite, tantôt de la gauche ", sans que la balië doive jamais 
toucher la teire " ; YHnrpaêtBy que les joueurs cherchent à s'arracher 
au milieu de la poussière **, après l'avoir fait rouler dans une fossette, 
et fuyant ensuite devant celui qui Ta relevée, et qui la lance sur Fun 
des engagés * ; la Paganique, pelote de plumes " ; enfin la BcAle folle, 
petit ballon gontlé de vent*^ et qu'on pousse avec le poing". C'est 

1 Hor. An. poet. v. 580 ; I, Od. 8, v. 10 ; H, S. 2, v. 11.— Cic. de Orat. II, 26, etc. 
= * Senec.Ep. 80.— Slal. Sylv. IV, prœf. =s: s Guattani, MoDumentî antichi inediii per 
r anno 1784, febbrajo. == * Mart. XIV, 164, — Slal. Theb. VI, v. 648. — Lucian. Ana- 
charsis. = * Slal.— Lucian. ïbid, = • Hor. II, S. 2, v. 15.— Lucian. ïhià. = ' Lucian. 
Jbt(I.-.Acad. des tnscripl. t. Ul, p. 335. = ^ Slal. Ihid. v. 672. := * GnatUni. îbid,^ 
Maseo Pio Clementino, l. I, lav. A, 6. = '<> Humique pressus utroque genu, eoUecto 
saDguinc discum Ipso super se se rolal, alque in hublla condit. Slal. Theb. VI, v. 67d- 
681. = lî Ihid, V. 703. = " Acad. des Inscript, t. III, p. 267. = » Isid. Orig. XVlfl, 
69. =: u Conjecture. = « Mart. IV, 19 ; XIV, 46. -Isid. JWi. = " Mart. VU, 71; 

XIII, 84. = n Peiron. 27.= i» Mari. IV, 19 ; Vif, 31 ; XIV, 48. = « Mart. IV, 19; 

XIV, 45. = M pollis, Mart. IV, 45, 47.— Folliculus. Suel. Aug. 83.= «i Plaul. Rud. UI, 
<) V. 16. (a) 696 millimélres. 
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le jeu favori des vieillards qui craignent un exercice trop violenta 
Ils opposent celui-ci avec succès à la pesanteur de la vieillesse*. 

Il y a encore un jeu qui sert à la fois et d'exercice d'adresse, et 
d'exercice de course seul à seul : on rappelle le Trœhus •, c'est-à- 
dire le cercle. En eflPet, c'est un grand cercle, garni de quelques an- 
neaux d'airain \ Le joueur le fait rouler en le frappant avec une 
petite baguette de fer un peu crochue •, et le bruit des anneaux, 
provoqué par la rotation, fait ranger la foule sur le passage du 
coureur •. 

Je ne pourrai jamais te donner une idée bien exacte du tableau 
que présente le Champ-de-Hars à cette heure de la jourftée : rien 
n'est plus animé, plus pittoresque, plus divertissant; figure-toi tout 
un peuple répandu sur cet immense tapis vert, et le couvrant sans 
le remplir''; les uns en toge ou en tunique; les autres en habit et 
en équipement de guerre'; d'autres (les lutteurs), complètement nus, 
sauf un petit caleçon*. La ville entière est là; c'est un bruit géné- 
ral, ce sont des cris, des acclamations de tous genres; car les évolu- 
tions militaires, la paume, la gymnastique, tous les exercices en un 
mot, ont leufs spectateurs comme ils ont leurs acteurs. Les specta- 
teurs vont d'un groupe à l'autre, beaucoup s'étendent sur le gazon ", 
le plus grand nombre se range en couronne " autour des joueurs, et 
tous applaudissent de la voix les habiles**, ou rient aux dépens des 
maladroits et des malheureux **. 

L'animation est d'autant plus vive, le spectacle d'autant plus inté- 
ressant, que les joueurs mettent eux-mêmes un prix à leur adresse, 
que les moins heureux paient un enjeu à leurs adversaires*^, et que 
les spectateurs prennent part à la victoire ou à la défaite par des 
gageures entre eux **. Un autre intérêt non moins puissant, c'est que 
les premiers citoyens prennent part aussi à ces exercices campestres, 
comme on les appelle*^; j'y vois venir quelquefois Mécène, le mi- 
nistre et l'ami de l'Empereur *''. Beaucoup de citoyens se souviennent 

1 Mart. XIV, 47. = t pHq. m, Ep. 1. = * Hor. lU, Od. SI, v. 57 ; Art. poet. y. 580. 
— Ot. Trist. HI, 13, t. SO. = «Mart. XI, 9S; XIV, 169. — Winckelm. Honumenti an- 
tichi ined. tav. 194, 195, 196. s= ^ Incrcpat el versi clatis adanca trocbi. Propert. 
m, IS, T. 6. -Winckelm. Ibid. = « MarL XIV, 169. = f Strab. V, p. 236; oa SU, tr. 
fr. = • Hor. 1. Od. 8, ▼, 5. = • S. Ang. de CIv. Dcî, XIV, 17. = »Cic. de Oral. II. 71. 
=s *^ Corona. Cic. pro Milo. 1 ; pro Flacco, S8 ; BraU 51, 84 ; Tuscul. I, 5, elc. — Hor. 
Art. poet. V. 581 ; 1, Ep. 18, v. 85. — Mart. VI, 58. s= » Scis quo clamore corons prac- 
lia sostineas rampestria. Hor. I, Ep. 18, v. 55, 54. = <' Campestribus abstinet armis, 
ne spis» risnm tollant impane coronc Hor. Art. poel. v. 579, 581. = H Oigesl. XF, 
lit. S, leg. 1. s » Ibid, leg. 5. = >< Exercilaliones campestres. Saet. Au^, 85t— Hor. 
I, Ep. 18, V. 55, 54 ; Art poet. v. 579. = H Hor. |l, S. 6, ▼. 49, 
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d'y avoir vu aussi, il y a quelques annéeë, Âtiguste lui*inéme, qui 
n'a cessé de s'y montrer que depuis la fin des guerres civiles*. Ce 
que fait Mécène, et d'autres personnages importants, est une tradi^ 
tien, une vieille coutume de l'ancienne république : Marins déjà 
vieux, et couvert de lauriers, descendait chaque jour au Champ-de-' 
Mars faire assaut dans les exercices de la milice avec les jeunes 
gens' ; Pompée s'exerçait à sauter avec les plus légers, à courir avec 
les plus agiles, à porter des fardeatkx avec les plus robustes'; et 
Caton y venait jouer à la paume avec ses amis^. 

Les moments que l'on passe au Champ-de-Mars sont véritable- 
ment la récréation de tout le monde : chacun a fait alors sa journée. 
et semble avoir laissé dans la ville le tracas et le souci des^affaires ; 
on ne songe qu'à s'amuser, qu'à se divertir, à préluder, pour ainsi 
dire, par ces divertissements mêmes, aux plaisirs qui doivent les 
suivre. 

£n effet, on passe là une heure* ou deux; et vers la dixième 
heure* («), le retentissement d'un disque d'airain annonce l'ouver- 
ture des bains publics'. Peu à peu les exercices cessent • ; les pauvres. 
ou les citoyens d'une condition moyenne s'acheminent vers le& 
bains'; les riches se font remporter chez eux, après s'être fait frotter 
d'huile, s'ils sont en sueur*®, et envelopper d'une andramide, vête- 
ment bien chaud *^ Ils vont se baigner chez eux. Alors la plaine de 
Mars, si animée et si bruyante peu d'instants auparavant, devient si- 
lencieuse et déserte. 

Les travaux cessent absolument pour tout le monde à la dixième 
heure (•), même pour le petit nombre de gens laborieux qui les 
prolongent jusqu'à ce moment de la journée ". Il existe une an- 
cienne loi qui défend de faire aucun rapport au Sénat, passé cette 
heure. Je connais un fameux orateur nommé Asînius Pollion, qui 
ne se permet plus alors même la lecture d'une lettre, de peur qu'elle 
ne lui fasse naître de nouveaux soins ". 

Mais je me trompe en disant que les travaux cessent jxmr tout le 
fnonde; il y a une classe pour laquelle ils commencent au contraire r 
ce sont les conducteurs de chariots **. En vertu d'une loi dont j'ai 



* Snet. Ang. 88. = < Plot. Mar. S4. s > SaU. Fra^m. 17S, edit. Durosolr.— Végéter 
I. O.a^PInt. Catomin. 50.= i^ Mart. IV, 8. =0/^. m, 56; X, 70. =: 7 Discus crepuiu 
M.Anrel. el Front. Epist. IV, 6.— Grœv. Antiq. rom. t IV, p. 1795. — Sonatœs ther- 
»anim. Mari. XIV, 165. s:s«Marl. !bid, ts • W, VII, 51. = lOSencc, Conlrov. I, 
Proœm. ss 11 Mart. IV, i9. » « Hor. I,Ep. 7, v. 7!. - Mari. VU, 50. =a « Senec. ûff 
>ranau!:|. «niml 1?( e=H Pl.in«ira. l9\ A h. aoréa mtdi. 
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parié préoédemmoit (•), dès la dixième heure la ville leur est comme 
livrée; de toutes parts les rues retentissent du bruit des chars pe- 
samment chargés , qui ébranlent le pavé : les uns apportent le 
bois, la pierre, le marbre, la brique, et tous les matériaux de con- 
struction; les autres enlèvent lesgravois, les fumiers, les matières 
stercoraires, les boues, les poussières, tout ce qui encombre ou salit 
la voie publique ^ Il y a fort peu de monde dehors, et ces chars dan- 
g^eux ou immondes par leurs fardeaux peuvent circuler sans incon- 
vénients pour la majorité des citadins. 

Pendant que cette population commence ce qu'on pourrait appeler 
l'œuvre secrète de la ville, les autres dtoyens adièvent agréable- 
ment leur journée : le souper succède au bain, et se prolonge quel- 
quefois jusque dans la nuit. On s'oublie d'autant plus volontiers à ce 
dernier repas, qu'on ne quitte la table que pour aller se livrer au 
sommeil'. 

Telle est la vie de Rome : chaque jour ramène les mêmes devoirs, 
les mêmes occupations, les mêmes plaisirs. En général la journée 
me paraît sagement distribuée : d'abord les affaires, le travail, puis 
un peu de repos; puis les exercices corporels et les plaisirs ensuite, 
placés de manière à ce que la nuit devant passer dessus, on retrouve 
le lendemain toute la fraîcheur d'esprit, toute la vigueur nécessaire 
pour se livrer de nouveau aux occupations sérieuses. 

t MaziocGhi, Tab. Heracl. lat. c. UI, v. 57-67. = > Mari. V, i. («) V. Lettre XX, t. 
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I.SS FABA61TES. 

Un fait assez remarquable dans cette opulente dté de Rome, c'est 
que l'imme^sa majorité de la population est indigente ou paaire. 
Un plébéien vulgaire qui n'appartient pas aux classes privilégiées, n'a 
pour tous l»ens que les meubles les plus indispensables, et ses ha- 
bits ^ Si Ton examinait les tables du cens, on y verrait que pour u» 
citoyen non pas riche, mais seulement qui jouit d'un état mé^yocra 
de fortune, mille n'existent que par leur travail et leur industrie de 
chaque jour, ne vivent qu'au moyen d'un petit métier. J'appelle 
petit métier celui qui s'apprend tout seul, s'exerce librement, en 
tous lieux, sana domicile fixe ou obligé, sans l'aide de personne; 
qui permet à son homme de le prendre, de le quitter instantané- 
ment, et n'exige que très-peu, ou même point du tout d'argent pour 
le pratiquer. Je f en ai d^à signalé pinceurs en pas6iu[)t, tels que te 
marchand d'allumettes, le troqueur de verre cassé, le thaumatope ', 
legardeur d'haUts dans les bains, le frictionneur, l'^ilaur, le mas- 
seur, le parfumeur, les marchands de gâteaux, de boudins, de fxn^ 
sons ^ ; et» dans un rang un peu moins infime, 1^ variéjtés de dients 
de bas étage ^. Il yen a bien d'autres encore que je pourrai te faire 
connaître par la suite; aujourd'hui je vais te parler du plus h»mUe 
peut-être, et certes du plus misérable, du plus pénible de tous les 
petits métiers, de cdui de p&rasite. Les parasites sont des gens qui 
doués de quelque esprit, de quelque éducation, n'ont pas d'autre in- 
dustrie que de courir dans les lieux publics, dans les carrefours, les 
places, les promenades, pour y quêter une invitation à souper. Je 
dis djBS gens, par Vimpoesibilité où je suis de les qualifier d'une ma- 
nière plus précise, car on ne sait d'où ils viennent : comme les rats, 
leur origine est ignorée ; ils sortent, pour ainsi dire de dessous terre. 
De temps en temps, on reconnaît parmi eux des citoyens romains, 
prodigues réduits à cette triste condition par leur inconduite *• 

^ Plèbes... cttS omnes copiae io usu gootidiano et calta corporis erant. SaU. Cfttil.AS. 
= « Lettre 1, 1. 1, p. S12. = 8 Lettre XII, t. I, p. 526. = * Lettre X, t. I, p. 291. =çi 
•Hor. I, Ep, 15, V. 26.— Catul. 44. — Terent. Eunnch. Il, 5, v. 6. 
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Il y a plusieurs sortes de parasites, de même qu'il y a plusieurs 
sortes de clients; et comme il règne ici une force naturelle d'organi- 
sation sous laquelle se courbent jusqu'aux individus qui devraient à 
r instar des esclaves, se trouver en dehors de la société, les parasites 
se classent d'eux-mêmes. Leur espèce se divise en trois catégories 
distinguées suivant leur caractère plus ou moins méprisable : il y a 
les Bailleurs ^ ; ils font profession de railler sur tout, et d'amuser les 
convives par des saillies et des bons mots*; 

Les Adulateurs * ; ils admirent tout ce que dit et fait le mattre de 
la maison qui les admet à sa table ^; 

Et les Souffre^ùuleurs *, ainsi nommés de ce qu'il poussent la pa- 
tience jusqu'à se laisser battre et maltraiter *. On les appelle aussi 
Zacontem'', parce que l'on compare ironiquement leur résignation 
à celle du peuple de la Laconie, accoutumé dès Tenfance à suppor- 
ter la douleur. 

Ce sont là des désignalions imposées aux parasites mais non des 
qualifications qu'ils prennent eux-mêmes, surtout les Souffre-dau- 
leurs. Néanmoins ces derniers ne s'exposent pas bénévolement aux 
coups; ils se croient recherchés pour leur esprit; mais c'est juste- 
ment parce qu'ils ont peu d'esprit qu'on les prend pour but d'un 
divertissement brutal. Les autres parasites ne soufiriraient pas deux 
fois un affront aussi dur ; on ne le leur fait pas d'ailleurs, parce que 
la supériorité intellectuelle est toujours, dans une certaine mesure, 
un porte-respect même pour les gens les moins respectables. 

Voici venir Y Adulateur Sélius : point de démarche , point d'expé- 
dient qu'il ne hasarde lorsqu'il se voit menacé de diner et de sou- 
per chez lui-même *. Il parcourra toute la ville pour éviter un tel 
malheur *. D'abord il descend au Forum, et s' accostant de quelques 
jeunes gens qu'il connaît : a Salut ^^, dit-il à celui qu'il sait avoir la 
meilleure table, vousqui m'êtes plus suave que toutes choses ^^; salut, 
chez qui (Unons-nous aujourd'hui ? » Point de réponse. « Où sou- 
pons-nous, reprend-il aussitôt ? » Un signe négatif lui apprend qu'on 
ne veut pas de lui. Alors il a recours à l'un de ses meilleurs contes, 
à un conte qui lui a souvent valu tout un mois de festins ; per- 
sonne ne rit, on ne le regarde même pas. Il s'adresse à d'autres, 

I Dertsores. = > Plant. Captiv. I, 8, v. S. s S Adulatores. s ^ Terent. Eanuch. 
lî, 5, V, 16,-Mart. U, 27. = » Plagipatid». =* • Plaal. Captiv. ni, i, y. i%, -T€- 
rent. Eanach. H, S, y, 15. » t puat. ibid, v. il. = « Mart. U, 14. s 9 Calai. 44, s» 
I* Plaot. Captiv. ni, 1, V. 18. ssi ^i Qaid agis, dulcissime reroin. Hor. T, S. 9, v. 4. 
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puis à d'autres, et ensuite à d'autres. Partout même indifférence ^ 
y heure du dtner se passe ; il lui faudra se rattraper sur le souper. 

L'après-midi donc il tourne ses pas vers le Champ-de-Mars, 
court de portique en portique, regarde dans tous les temples, visite 
les longs Septa Jules, explore jusqu'aux arcades de l'aqueduc de la 
Yirgo, entre dans les bains d' Agrippa, se baigne et se rebaigne, passe 
du Sudatoire au Tépidaire, va à l'Éléothèse, de là au Conistère, du 
Conistère à la Palestre, de la Palestre au Xyste, du Xyste au Sphé- 
ristère. Là il s'approche des joueurs de paume et court prendre, de 
la main gauche ou de la main droite, la balle qui vole, pour faire 
croire qu'elle a été chassée par le baigneur dont il convoite les bonnes 
grâces; il la ramasse toute sale de poussière, même après s'être bai- 
gné et avoir déjà remis ses sandales. Que ce baigneur prenne du 
linge, il lui dit qu'il est plus blanc que la neige, quoique en effet il 
soil plus sale que la bavette d'un enfant; qu'il promène le peigne 
dans ses courts cheveux, il lui trouve la plus belle chevelure du 
monde. Il lui apporte du vin pour boire en sortant du bain ; il lui 
éponge lui-même la sueur qui coule de son front. Un geste, un mot, 
un pas, tout est pour Sélius matière d'éloges, d'admiration, etjl 
continue ce manège jusqu'à ce que son baigneur, accablé d'humeur 
et d'ennui, lui dise : « Viens souper, d — Que par malheur, le Pa- 
rasite ne parvienne pas à arracher cette invitation, il sort désespéré, 
tombe de fatigue au pied du Gnomon^, s'asseoit, ou plutôt se pose 
sur le banc de marbre qui enveloppe le piédestal de l'obélisque, et 
là comme un animal à l'affût de sa proie, il guette si quelque ami 
attardé ne sortira pas du Bois Sacré ou du Bois de Lucine '. 

Au surplus, ce sont là les mauvais jours de Y Adulateur, et pour 
l'ordinaire son métier lui réussit assez bien. Dernièrement il ren- 
contre un de ses anciens compagnons de débauche, qui comme lui, 
a mangé tout son patrimoine. Il le voit malpropre, défait, couvert de 
haillons, et vieilli par la misère : « Quel équipage est-ce là, lui dit- 
il*? — l'ai perdu ce que j'avais, répond le malheureux, et voilà où 
j'ensuis réduit. Toutes mes connaissances, tous mes amis m'aban- 
donnent. » Alors Sélius le regardant fièrement : « Quoi ! le plus lâche 
des hommes, te serais-tu donc arrangé de manière à n'avoir plus 
aucune ressource en toi-même? As-tu perdu ton esprit avec ton 



^ Plaul. Capliv. MI, i, >. 1». =« Plan el Drscrlpl. de Rome, noi9i. = » Ibid. n^* 
186, U-l. ss f Quid isinc ornali e5l? Terenl. Eunurh. 11, 5, v 6. 
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bien? Vois-moi, sais-je d'une autre condition que toit Admire œ 
coloris, cet éclat, cet embonpoint, ces habits : j*ai tout et ne possède 
rien ; et quoique je n'aie rien, je ne manque de rien. — Mais, reprend 
l'autre arec une sorte de honte, je ne puis ni faire le bouffon ni rece- ' 
voir des coups; voilà mon malheur. — Comment ! crois-tu qu'il s'a- 
gisse de cela? Au temps jadis, les Parasites gagnaient ainsi leur rie ; 
mais nous avons aujourd'hui une nouvelle pipée, dont je suis l'inven- 
teur. Vois-tu, il y a des gens qui veulent primer en tout, et qui en sont 
bien loin : je m'attache à eux, non pour être leur risée, mais leur pre- 
mier admirateur. Tout ce qu'ils disent, je l'approuve ; disent-ils en- 
suite le contraire, je l'approuve encore. Ils nient, je nie; ils affir- 
ment , j'affirme. Enfin je me suis fait une loi de toujours applaudir, 
et ce facile trafic est de beaucoup le plus lucratif* ; son succès est in- 
faillible, parce que, a dit un grand philosophe, nous mettons (nous, 
c'est-à-dire les grands, les riches, les princes) nous mettons quel- 
quefois la porte entre la flatterie et nous, mais nous ne la fermons 
jamais. Nous traitons l'adulation comme une amie qui nous plaît, 
quand elle frappe à la porte, et plus encore quand elle l'enfonce *. » 
Le métier de Bailleur exige plus de peine et d'esprit. L'un d'eux 
l'a défini : a L'art de boire et de manger, de dire ce qu'il faut pour 
obtenir ces deux avantages, et jouir de la volupté qui est son vérita- 
ble but.* » Comme les Acw'Heurs doivent, avant tout, être amusants et 
spirituels, afin d'obtenir de fréquentes invitations, ils se précaution- 
nent en composant des recueils de bons mots, dont ils apprennent 
une certaine quantité par cœur avant de sortir de chez eux*. Ils sont 
nouvellistes aussi : rien de plus menteur, de plus babillard, de pins 
téméraire en paroles, de plus fourbe que ces gens- là. Ils feignent de 
savoir tout sans rien savoir, savent ce qu'on a dans Tesprii, et même 
ce qui n'y est pas encore '. Passés maîtres dans l'art d'inventer des 
nouvelles sans nombre, rien n'égale l'imperturbable assurance avec 
laquelle ils les débitent : ils connaissent- d'une manière certaine 
quelle résolution le roi des Parthes Pacorus a prise dans son conseil ; 
vous font rénumération des guerriers qui composent les corps du 
Rhin et de la Dalmatie ; vous rapportent les ordres donnés aux 
Cattes par le chef des Daces ; voient le laurier de la rictoire avant 
qu'elle soit arrivée, et le triomphe quand le vainqueur est encore 

* Terenl. Eanuch. 11, 8, v, 8. = *Senec. KaU Quœsl. IV, prœf. = 8 tucian. de 
Parasit. 9. »^Plaul. Slich. U, S, \. 75; UI, 1, v. 1. s» & /(f. Trinuiom. \,% v. 
800. 
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Mil de Rome ^ lis savent ce que Junon a dit à Jupiter; ce qui ne 
sera jamais, ce qui n*a jamais été, ils le savent toujours \ 

Les Souffre-daulmrs sont les premiers Parasites que j'aie eu occa- 
sion de voir. On m'avait invité à un dîner de jeunes gens où cette 
espèce est particulièrement admise' : le fils de Mamurra était le père 
du festin. Les Parasites, qui sont toujours attirés par l'odeur de la 
cuisine \ avaient appris que Mamurra devait traiter, et un grand 
nombre étaient venus l'assaillir d'importunités pour avoir leur part 
dans cette proie *. Deux seulement, l'un et l'autre Laconiens, ob« 
tinrent la préférence sur leurs confrères. -^ a J'ai aujourd'hui neuf 
convives, leur dit Mamurra. ^- Nous ne demandons point place sui* 
un lit; une escabclle nous suffira', répondent-ils aussitôt d'uh(( 
gueule digne des Harpies rapaces^. — A ce soir donc. » 

S'ils furent exacts au rendez-vous, je n'ai pas besoin de le dire; 
Mamurra sortait à peine du bain quand ils arrivèrent, et il leur en fit 
l'observation : « Que les Dieux ruinent le premier qui inventa lêS 
heures, qui établit chez nous un cadran solaire, répondit l'un d'euk, 
et, pour notre malheur, fractionna le jour en petites parties. Dalis 
ma jeunesse, le ventre, c'était là le seul cadran solaire, et il valait 
bien tous ceux d'aujourd'hui. Dès qu'il m'avertissait, je mangeais... 
à moins que les vivres ne manquassent. Maintenant, au sein même dQ 
Tabondanee, on ne peut se nourrir s'il ne plaît point au soleiL La 
ville est si pleine de ces horloges solaires, que plus de la moitié de 
Rome meurt de faim *. Hélas I hélas ! tout va de mal en pis, to^t 
croît ici à rebours comme la queue d'un veau*, -r- Il paraît, reprit 
Mamurra, que tu ne veux pas démentir ton nom de Penicului ? ^>^ 
Non, mon roi, reprit le parasite. » Et se tournant vers moi : n On 
m'appelle ainsi, me dit-il, de mon habileté à faire *plats nets dans un 
festin *^ ; c'est une allusion à l'éponge qui sert à laver la table après 
chaque service ". Voici Saturion qui me secondera vigoureusemeat. 
•^ On devrait plutôt, repartit ce dernier, m' appeler Fsurion, tant je 
me sens affamé ". C'est mon état habituel; aussi voyez comme Je 
suis maigre I je n'ai que la peau sur les os ; à me regarder au soleil 
on me verrait les entrailles au travers du corps ; je suis transparent 
comme une lanterne punique". Depuis hier, je n'ai mangé qu'un pain 

* Mart. tX, 56. 5;:*maul. Trinumm, I, 2, v. 270. t=^Id, Capliv. m, 1, v. IS. ;^ 
* Câpitts nidore culinae. Juv. S. 5, v. 162,= »PIaul. Capliv. HI, 1, v. 1. =;=«/(/. Slich. 
m, 2, Y. 51. sr:' Ail Harpyîis gula digna rapacibu?. Hor. U, S. 2, v. 40. = *PIaul, 9p. 
A. GcH. III, 5.s= 9 Peiron. 44. = 10 IMaul. Menœclira. I, 1, v. 1. = i» Paul, ap Fe9<. v. 
PenicuU, - Mart. XIV, 144,= <« Plaut, Pers. I, 5j v. 19. = i« W. Aulul. lU, 5, v. 38. 
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U-un as {•). Quel pain ! j'ai vu des bœufs dont les yeux étaient plus 
grands. Jadis on aurait rassasié deux personnes pour le même prix ; 
mais nous avons un édile de trois figues *; il prise plus un as que notre 
vie, et pourvu qu'il thésaurise, peu lui importe que le menu peuple 
meure de faim. Je sais de qui il a reçu mille deniers d'or; si nous 
avions de la vigueur, il s'en repentirait : mais voilà le peuple, lion 
chez lui, et dehors timide comme un renard *. J'espère bien me dé- 
dommager ce soir de ce long jeûne, et j'arrive avec des dents bien 
chaussées '. Qui a beaucoup de poivre en met dans ses choux * ; n'est- 
ce pas juste? Je ne fais que suivre en cela les traditions de ma race ; 
pas un seul de mes ancêtres qui n'ait rempli son ventre en parasitant*: 
mon père a parasité, mon aïeul a parasité, mon bisaïeul, mon tris- 
aïeul, en un mot, tous mes aïeux ont toujours mangé le bien 
d' autrui comme font les rats, et nul ne les a surpassés en voracité : 
on les surnommaient Luricrdnes. Je m'honore de marcher sur 
leurs traces, et de me montrer digne de leur succéder •. — Votre ca- 
marade va nous fausser compagnie, dis-je en voyant Peniculus se 
diriger vers la porte. — Ne craignez rien, repartit aussitôt ce brave; 
je sens là un fumet qui m'empêcherait de sortir d'ici quand même la 
maison serait tout en feu. Ceux qui chargent leurs captifs de chaînes, 
qui mettent des entraves aux pieds des esclaves fugitifs, font bien sot- 
tement, à mon avis; en ajoutant un mal au mal qu'éprouve déjà un 
malheureux, on lui donne encore plus d'envie de prendre la fuite, et 
d'agir méchamment. II trouvera toujours moyen de rompre ses fers; 
il limera l'anneau, s'il a les pieds enchaînés, ou brisera la cheville 
tavec une pierre '' : ce sont là pour lui des vétilles. Voulez-vous garder 
sûrement un homme et l'empêcher de s'enfuir? enchaînez-le par la 
bonne chère et le bon vin ; attachez-lui le bec à une table plantureu- 
sement servie ' ; mettez souvent votre homme à même de se frotter 
le palais avec une bonne poularde' ; tant que vous lui fournirez de 
quoi boire, de quoi manger à satiété, et tous les jours, non, par 
Castor I il ne s'enfuira jamais, eût-il commis un crime capital ^*. Les 
meilleurs liens, sont les liens alimentaires " ; plus vous les étendez, 
plus ils se serrent étroitement ", Cela est vrai pour tout le monde, 

« Habeinus sdilum Irium rauneanim. Pelron. 44. = * ibid, = * Plaut. Capliv. I, f, 
V. 83. ^ ^ Pipcrequi abundat, oieribus miscet piper. P. Syr. Seolent. v. 685. »> Pa< 
r tsitando pavcrlnl ventres ruos. PlauL Pers. I, 2, v. 5. = « Ibid. ss' Plaui. Meniecbm. I, 
1, V. 3. ss 9 Apud mensam plenam Itomini o» dcliges. Ibid, v. 13. =3 Gaitiiii terg«re 
pftlalU'Ti. ï!o:-. Il, S. 2, V. 21. ^ '<> Plaui. ibid, v. 14. = 1» Vincla e»car». Ih'd, v, i8, 
=c *• IbiJ. V. 19. «■ 6 rrnHmrs. 
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luéme lorsqu'il s'agit des liens de Tamitié, et Ton a dit avec jiisti(io 
qu'on trouve plus d'amis à la dixième heure ('>) qu'à la i>remière^ » 

Penieulus et Saturion s'étaient un peu trop promis de régaler leurs 
amis ( leurs ventres, en terme de parasite* ), car le souper fut pour 
eux une mystification, un supplice perpétuel. D'abord, on ne leur 
présenta ni le même vin, ni les mêmes mets, ni le même pain qu'au 
reste des convives. Nous buvions d'excellent falerne, tandis qu'on 
ne leur servait à eux que du vin qui ne serait pas bon à dégrais- 
ser la laine. En présence d'un poisson magnifique, qui aurait pu ras- 
sasier vingt personnes, on leur donnait un misérable coquillage farci 
avec la moitié d'un œuf. Bref, pendant que Ton offrait à notre sen- 
sualité tout ce qu'il y avait de plus exquis en viandes, en gibier, en 
poisson, en légumes, en fruits, on ne plaçait devant eux que les ali- 
ments les plus vils, les plus grossiers, les moins appétissants, non par 
économie, mais pour tourmenter ces misérables. Rien de plus plai- 
sant, en effet, que de les voir; les contorsions d'un mime n'étaient 
pas plus comiques que les mouvements d'impatience et les pleurs de 
rage des pauvres Penieulus et Saturion. 

Mais ce qui redoublait encore leur supplice, c'est que s'ils tentaient 
de toucher à quelque mets plus succulent, on les avertissait à haute 
voix de contenir leurs mains; fort souvent il leur fallait se disputer, 
etpresque se battre avec les esclaves, qui les accablaient d'injures, ne 
leur donnaient qu'à contre-cœur ce que le maître leur envoyait ', et 
attendaient pour leur versera boire qu'ils l'eussent demandé jusqu'à 
sept fois*. 

Ce n'était encore rien que tout cela en comparaison de ce qui 
attendait ces malheureux à la fin du souper : lorsque le vin eut com- 
mencé à échauffer les têtes, les maîtres entreprirent à leur tour les 
convives de l'escabelle * ; ils les tourmentèrent de toutes les manières, 
leur lancèrent à la figure des débris de mets et de fruits, les inondè- 
rent d'eau froide, les meurtrirent de soufflets S et s' animant à qui 
ferait pis, finirent par prendre des pots pleins de cendres, qu'ils leur 
cassèrent sur la tête'' ! Penieulus eut un œil crevé par un tesson*, et 
s'enfuit en criant comme un bœuf que l'on égorge. Saturion, brisé 
de coups, couvert de cendres et d'ordures, épouvanté du malheur 

^ Décima hora amicos plures quam prima invenis. P. Syr. Sentent, v. 185. = > Plaut. 
Mensclim. 1, 1, v. 29. = > Juv. S. 5, passim.— Lucian. Ep. Salurn. 2a. = ^ Lucian. 
Mtd. es » Laconea imi subscllii viro«. Plaut. Captiv. 111,1, v. 11. = e Terent. Ëu- 
iwch. H, S, V. 15. - Piaul. Captiv. 1, 1, t. 20; lU, 1, v. 12. = ^ Plant, ibid. I, l, > . 
21. s • id, Curcal. III, 1, v. 2». (•) 4 h. après midi, hcarc du dîner. 
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d6 son camarade, le suivit, et quitta le Tridinium au milieu des 
éclats de rire, des plaisanteries, des injures vociférées comme en 
chœur, et par les convives, et par les esclaves présents k cette abo- 
minable scène. 

Il y a des Parasites attachés à certaines maisons, et d'autres qui 
Q*ont point, comme on dit, de râtelier fixe\et sont Parasites erranCs. 
Ces derniers tiennent un peu de la race des Cyniques. J'en connais 
UHf nommé Hœnius ', qui, lorsque son ventre est irrité, c'est-à-dire 
lorsqu'il n'apointdlné *, ne distinguerait pas un citoyend'unenûemi, 
et déshonorerait par ses propos l'homme le mieux famé. C'est la 
ruine, c'est la grêle, le gouffre du marché. Tout ce qu'il peut avoir, 
tout entre dans son ventre insatiable. Ceux qui s'amusent de ses 
méchancetés, ou qui redoutent son impudence, ne lui ont-ils, par 
hasard, rien donné, ou peu de chose, il avale à son souper des tripes 
et de la brebis de quoi rassasier trois ours. Alors il fait le censeur, et 
dit qu'il faudrait marquer d'un fer rouge, au ventre, ces jeunes-fils * 
qui font une chère délicate. Trouve-t-il une meilleure proie, quand 
il a tout consumé et réduit en cendres : a Par Hercule, dit-il, je ne 
suis point surpris que certaines gens mangent tout leur bien ; il n'est 
rien de meilleur qu'une bonne grive bien grasse, rien de plus beau 
ciu'une panse de truie farcie*. » 

La vie d*un Parasite est essentiellement éphémère, et ceux qui sont 
réduits à cette condition songent rarement au lendemain. 

« Le Parasite qui a de l'argent chez lui, me disait un de ces misé- 
rables, n'est plus de notre race ; il lui prend aussitôt envie d'ordon- 
ner un festin, de s'empiffrer à ses frais, de manger son bien. Un bon 
Parasite doit être de l'espèce des Cyniques; il lui suffit d'avoir une 
ampoule ' de cuir ^ un strigile, une tasse, des sandales, un manteau, 
et une bourse peu garnie pour ses besoins domestiques ^. b 

A une certaine époque de l'année, les Parasites deviennent mal- 
heureux, du moins dans leur sens ; pour moi, je ne pense pas qu'ils 
puissent goûter un instant de bonheur : c'est au retour de la belle 
maison, quand les riches s'en vont habiter la campagne. Alors il leur 
devient fort difBcile, et presque impossible, de trouver au dehors leur 
pitance journalière, et ils se voient réduits à rester chez eux pour 
y vivoter dans la plus humble parcimonie. On les a comparés assez 

1 Non qui certum prgesepe teneret. Hor. I, Ep. 15, v. S8. = > Jbid. v. 36. = ' Ira- 
lus venter. Jd, II, S. 8, v. 5. = * Nepotes. id. I, S. 15, v. 36. = » Id. I, Ep. 15, v. 26 
=t « Plaul. Pers. I, 5, v. 40. = 7 jd, Rud, III, 4, v. 51. = » Id. Pars. I, 3, v. 40. 
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plaisammentaux limaçons, qui, durant les chaleurs excessives, ren- 
trent au fond de leur coquille, pour se nourrir de leur propre suc, 
lorsqu'il ne tombe plus de rosée *. 

Le nom et la profession de Parasite sont encore une importation 
de la Grèce, à laquelle Rome a tant emprunté. Parasite signifie 
Inspecteur du blé, paroe que, originairenMiit, ce nom était celui de 
certains ministres des autels, chargés de veiller sur le blé recueilli 
4ans les terres affectées à chaque temple et à chaque dieu, et de don- 
ner des repas sacrés dans les temples. Il fut un temps où les Parar- 
^ites jouissaient à Athènes d'une grande considération, et prenaient 
séance parmi les principaux magistrats. Dans la suite, ils devinreirf 
vopaces, coureurs de repas *, si bien que Selon appela de ce nom les 
citoyensqui assistaient trop assidûment aux repas publics qu'il avait 
établis au Prytanée en faveur des citoyens qui avaient rendu de 
grands services à la république'. 

Quant aux Parasites de Rome, ce qui m'étonne le plus, c'est quM} 
se trouve des gens qui, non-seulement acceptent une telle condition, 
mais encore assurent que le genre de vie qu'elle entraine n'a rien 
qui leur répugne ^. 

1 Plant. Captiv. I, i, v. i.=r<Alben». VI, p. S54, ^9. = < Plut. Sôlott. É4. =< 
» J«v. S. fty V. 6. 
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LES NUHDIMBS. •— LES M AMCHAS DB LA VILLE. 

Observer Rome dans ses institutions politiques, dans ses pompes 
civiles ou religieuses, dans ses fêtes, me plaît beaucoup; mais je ne suis 
pas moins curieux de la regarder dans son état privé, et pour ainsi 
dire dans son à tous les jours. Une certaine curiosité naturelle nous 
rend, en général, plus ou moins avides de connaître les habitudes do- 
mestiques, les goûts, la vie intime des personnes célèbres ; il semble 
que par-là nous pénétrions dans leurs pensées, nous lisions dans leur 
cœur, nous comprenions mieux leur esprit, nous devinions les mo- 
tifs de leur conduite. Eh bien ! la superbe Rome m'inspire tout-à-fait 
le même sentiment : de là celte foule de petits faits, de détails sans 
importance apparente qui dans mes lettres ont pu sembler presque 
inutiles. Mais pour l'observateur tout n'a-t-il pas son utilité? D'ail- 
leurs, dans un portrait la ressemblance parfaite ne résulte que de la 
reproduction de toutes les partiesdu visage, grandes ou petites, et je 
fais le portrait de Rome. J'espère que sur ce point ton esprit se met- 
tra au niveau du mien : c'est dans cette confiance que je t'envoie les 
détaib qui composeront la plus grande partie de cette lettre. 

Il a déjà été question des Nundines dans plusieurs de mes précé- 
dentes lettres (»), mais d'une manière si brève, si incomplète, que je 
n'hésite pas à te donner quelques nouvelles explications, sur ces 
jours trimensueis, si Ton peut ainsi parler, qui ont plus d'importance 
effective que telle ou telle fête inscrite dans le Kalendrier. 

Les Nundines reviennent invariablement tous les neuf jours. Elles 
doivent leur nom à cette périodicité qu'aucun événement, qu'aucune 
puissance ne peut déranger, parce qu'elle est plus qu'une loi, plus 
qu'une institution, parce que c'est une coutume universellement en- 
racinée dans les mœurs depuis sept ou huit siècles. A l'époque de 
leur retour, la région du Forum romain et les lieux adjacents pren- 
nent un aspect encore plusanimé qu'àl'ordinaire: ils sont littéralement 
envahis par les citoyens de la campagne, et je crois que ce jour-là 

(•) Lellre VIH, t. I, p. 267 ; XI, p. 512, n© 5. 
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les citadins s' y montrent en plus grand nombre encore qu*à l'ordinaire. 
Les campagnards y viennent pour vendre leur denrées *, acheter ce 
dont ils ont besoin, vider leurs procès devant les tribunaux, prendre 
connaissance des projets de lois destinés à être soumis plus tard à la 
sanction du peuple, enfin voir et entendre les candidats aux diverses 
magistratures. 

L'établissement de cette assemblée générale daté, suivant les uns, 
de la réunion des Sabins aux Romains, qui ce jour-là accomplissaient 
des sacrifices en commun; suivant d'autres, seulement du règne de 
Servius TuUius. Cependant, d'après une opinion assez bien établie, 
il paraîtrait que les Nundines ne furent instituées qu'après l'abolition 
de la royauté, parce que le petit peuple, honorant la mémoire de 
Servius, sacrifiait alors à ce roi dont c'était le jour natal •. Si j'osais 
hasarder ma conjecture, je dirais que les Nundines doivent tout sim- 
.plement leur origine à l'établissement de la république, et que quand 
le peuple se trouva investi d'un véritable pouvoir, il fallut nécessaire- 
ment qu'il se rendit plus fréquemment à Rome, Ob s'exercent les 
droits politiques du citoyen Romain. 

Un point sur lequel on s'accorde, et qui rend mon opinion au 
moins vraisemblable, c'est que les Nundines, qui ont toujours été 
consacrées à Jupiter, étaient fêtes dans l'origine et par conséquent 
néfastes, et qu'elles furent rendues fastes par une loi Hortensia*, 
promulguée l'an quatre cent soixante-six *, pour que les citoyens de 
la campagne pussent, ce jour-là, faire juger leurs procès, et traiter 
leurs affaires privées *. C'est dans ce même esprit que toutes les as- 
semblées politiques sont interdites à cette époque '. 

Les Nundines ne peuvent avoir lieu non plus ni aux kalendes de 
janvier (*), ni le jour des noncs de chaque mois. On évite les kalen- 
des de janvier, parce que, toutes les fois que les Nundines ouvrirent 
l'année, des événements déplorables la signalèrent. ^Qtiant au jour 
des nones, on ne l'exclut que par suite d'un vieil usage : la plèbe 
ayant continué, comme je Tai dit, à fêter Servius ce jour-là, les pon- 
tifes craignfrent que cette fête ne devînt potir la multitude une occa- 
sion de tenter quelque chose en faveur des rois, et ils évitèrent tou- 
jours, dans l'indication des fêtes mobiles, de faire coïncider les noues 
et les Nundines •. 

* Maerob. Satorn. l, 15, 16. — VIrg, Morel. v. 79. — Plat. Corlol. 19. = • Macrob. 
[bid. = 8 Macrob. ibid, 16.~Fest. v. Nundinas. = ^ Macrob. Ifttd.— Columcl. I, prsf. 
^ et8.— D. Halic. VU, 68. — Fcst. I6td.=» Lettre V!II, t. I, p. 267; XXVI, t. H. 
. J. 1». s= e Macrob. Ihid. 15, 1 6. («) Le 1«' Jan\i«r. 
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Sans m' arrêter davantage au but politique des assemblées nundi- 
Qales, d'ailleurs suffisamment expliqué, je vais te parler des marchés, 
tenus k cette époque, et dans lesquels toutes les sortes de comestibles 
sont apportés pour la subsistance des citadins, qui n'ont pas besoin 
d'aller chercher au dehors les vivres dont ils ont besoin. Un ordre 
très-commode, tant pour les vendeurs, considérés comme trafiquants 
ei comme citoyens, que pour les acheteurs, a présidé au classement 
topographique de ces centres d'approvisionnement : d'abord un 
marché particulier est assigné à la plupart des principales denrées; 
çnsuite ces divers marchés, composés de portiques avec des ta- 
vernes, sont situés aux environs du Forum romain, pour que les ci- 
toyens campagnards ne soient point trop éloignés de cette place cen- 
trale, où les magistrats rendent la justice, où les candidats viennent 
comparaître, enfin où les projets de lois sont exposés avant d*étre 
mis en délibération. 

On compte huit principaux marchés ou fora, dont voici les noms 
et la situation : 

En haut de la voie Sacrée, le Macellum ou Forum Cupedinis ^ 
espèce d'entrepôt général où Ton vend tout à la fois les mets friands, 
la viande de boucherie, et les fruits. 

A l'entrée de Suburre, à l'extrémité de la voie Sacrée, il y a un 
second marché aux fruits '. 

Le marché aux légumes, ou Forum Olitorium, se tient en dehors 
de la porte Carmentale, entre la roche Tarpéienne et le théâtre dé 
Marcellus '. 

En rentrant dans la ville par la même porte Carmentale, on trouve 
le Forum Olearium, marché à l'huile, dans le Vélabre mineur ^. 

Tout à côté est le Forum piscarium, marché au poisson, joignant 
presque le Forum Boarium ^ 

En longeant le côté droit du Cirque Maxime, on rencontrCi yen 
le milieu de ce monument, sur la pente du mont Aventin, le mar- 
ché aux graines légumineuses, dont le peuple fait une si grande 
consommation, telles que cicers, lupins, fèves, etc.; ce dernier lé- 
gume a donné son nom au marché qu'on appelle Portique ausp 
fève$^. 

C'est dans le quartier de l' Aventin que l'on vend les deux princi- 



. i Plao et Descript. de Bone, n» 30. xst Jbid. no ip. == 9 Ibid, no 261. = ^ Wâ. 
DO 100. = s Ibid, no 101. = ^ Portico» fab«ria. IM, 110393. 
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paux aliments du petit peuple, car sur le côté oriental de la mon- 
tagne s'élève le marché au pain, ou Forum pistorium^. 

Enfin, toujours du même côté, entre F Aven tin et le Cœlius, à 
l'extrémité du Cirque Maxime, il y a le marché aux racines, dit 
YArea radicaria *. 

Tu vois que tous ces lieux d'approvisionnement circonscrivent 
presque le Forum romain ; ceux qui s^en trouvent le plus éloignés 
peuvent communiquer facilement avec cette place, soit par la voie 
Sacrée, soit par le Cirque Maxime et les rues qui aboutissent d'une 
part au vicus Tuscus, de l'autre au viens Jugariûs. 

Ces divers fora offrent un spectacle curieux, amusant même, 
quand on les voit pour la première fois : la variété de costumée, 
d'habitudes, de manières, de figures, la multipUcîté des petits évé- 
nements, composent un tableau que l'on trouverait diflScilement 
ailleurs : ici, c'est la marée qui arrive, dans des paniers accrochés' 
aux flancs de mauvais petits chevaux hongres*, ou portée à dos, 
dans des corbeilles, par des gens de la plèbe qui, afin qu'elle soit plus 
fraîche, courent toujours, s' avançant au milieu de la foule en de- 
mandant place à grands cris*. Ce qu'il y a de plus beau en poisson 
s'apporte dans des caisses pleines d'eau, où ces animaux sont enfei^- 
més tout vivants*. Là, ce sont des bandes d'oies amenées du pays 
des Morins («). Les plus fatiguées sont mises au premier rang, par 
les soins des conducteurs, parce que ce volatile marchant en troupe 
serrée, les derniers soutiennent et poussent les premiers*. 

Plus loin, s'avancent des cohortes d'ânes ou de chevaux chargés 
de fruits' entassés dans des quali^, grands cornets de jonc pendus à 
leurs flancs, et traînant presque jusqu'à terre**; des chariots pleins 
de choux énormes *®, de superbes poireaux d'Aricie ", de raves de 
Nurcia, de navets d'Amiterne**, de bottes moitié ail et moitié oignon, 
de pavots mêlés avec de Fanet^^, de laitues, de bettes; le tout sur- 
monté par des paquets de grives grasses **, attachées en formé de 
couronne ", par des lièvres et des petits cochons de lait* Un es- 
clave portant des œufs enveloppés dans du foin marche devant la 
voiture pour la conduire au milieu de la foule '•. 

i PhiD et D*seript. 4« Rorae, n^ 993. » t ibid, n» 8«6. «sr > PlauU GaptîT. iV, 9, 
V. 83. ts « Senee. Nat. qasst. IH, 18. « ^ Mart. XUI, 79. =s « Plia. X, 92. s ^ Hor. 
I, Ep. 18, y. se.-^Golmnel. VU, 1.» « Columel. X, v. 88.:«s » Pittar. d'Ereol. H, 90S.«= 
^^Uàtl. Ul, 47. ^ CoUmel.'x, v. 189. » i^ Mari. XHI, 19. =s la Golumel. X, v. 491. 
s: 1^ Ibid, V. 814. ss i* Mart. UI, 47. ;s i^ lèid. ; XUI^ 51.— Ov. Art. am. H, v. 269. 
= "Mari, ni, 47. (») Parlie N. et N. 0. du Pas-de-Calais. 
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Certains petits pourvoyeurs portent eux-mêmes sur leur tête des 
bottes de légumes ' ; (F autres viennent offrir aux amateurs des 
menus fruits ou des fleurs, tels que des mûres dans de petits paniers 
blancs'; des jacinthes bleues, des roses, des soucis couleur de feu, 
dans des corbeilles d'osier ou de jonc '. 

Il se fait aussi par le haut Tibre beaucoup d'arrivages des fruits 
de rOmbrie et de l'Étrurie *. €es provisions sont débarquées aux 
Navalia supérieurs, port situé sur la rive droite du Tibre, vis-à-vis 
du Cbamp-de-Mars ("}. 

Chaque marché a ses habitués : pai* exemple, le Forum piscarium 
est le rendez-TOus des gourmands et des gloutons S que ne saurait 
rebuter Tedeur des immondices de poisson que l'on y rencontre à 
chaque pas * ; le Forum Cupedinis également. On y trouve aussi 
une foule de parasites, de prodigues, connus des cuisiniers, des rô- 
tisseurs, des pécheurs, des chasseurs, auxquels ils ont fait ou font 
encore gagner de l'argent, qui les entourent dès qu'ils les aperçoi- 
vent, et accourent leur offrir leurs services '. 

Les marchés ne sont jamais si fréquentés, ni les vivres si chers que 
la veille d'un repas public, soit festin de triomphe, soit festin de 
collège sacerdotal •. 

Au milieu de cette foule, de ce tourbillon, circulent les agents du 
trésor public, qui viennent percevoir sur les légumes et les fruits mis 
en vente le droit de portorium*, consistant dans le centième du 
prix de la chose vendue *^; et les édiles, allant d'un marché à l'autre, 
examinant les étalages, vérifiant le poids du pain", inspectant toutes 
les denrées et faisant jeter celles qui ne leur paraissent pas de bonne 
qualité '*. Ils sont suivis de scribes qui, à l'occasion^ verbalisent sur 
la voie publique ". 

Il ne faut pas croire que tous les habitants de Rome, sans excep- 
tion, s'approvisionnent à ces Fora : la plupart y viennent, mais un 
très-grand nombre n'y paraissent jamais. Les pourvoyeurs des mar- 
chés, poissonniers, maraîchers, fruitiers et autres, pour ne point 
perdre un temps réclamé par leurs travaux, se débarrasent prompte- 
ment de leurs denrées dans les mains de petits marchands, qui cn- 



t Virft. Morel. v. «0. a= t Candida fiscella. Columel. X, ▼. 409. ss » ibid, ▼. 304. == 
^ Piin. MU S. — PUd. V, Ep. 6. « > Plaai. Curcnl. IV, t, ¥. 15. = • Colamel. VUI. 
17. 8s 7 Terent. Kunacb. U, S, v. S4. s= * Varr. R. R. III, S. s • Plia. XIX, 4. - Di- 
g«st. L, lit. tO, leg. 17, S 1.=: !• Lellrc LXXXII . s= " Petron. 44. = " Plaut. Cap- 
Uv IV, S, t. 4S ; Rud. Il, S, ▼. 4S. = >» Nanoccbi, lab. Uerael. laU c. IV, v. 6, 7. 
(«} Plan et DeacripU d« Rom^, n» SàS. 
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snîte courent de rues en mes crier et revendre en détail ce qu'ils ont 
acheté en gros^ 

Les jours de marché sont une occasion de débauche pour les cam- 
pagnards, qui profitent de leur excursion nundinaire à la ville pour 
visiter les tavernes des marchands de vin. Après qu'ils ont fait, dans 
ces asyles de la joie, de copieuses libations à Ricchus, doublement 
appesantis parle vin, et par le produit de la vente qu'ils portent dans 
le sinus de leur toge, ils vont regagner leurs pénates, les uns en chan* 
celant *, les autres assez mal aiîermis sur leurs humbles montures. 
Tous les chariots ont dû, conformément aux édits de la police, être 
reconduits, ou rester aux portes de la ville, dès la première heure du 
jour •. Les campagnards viennent donc les reprendre dans les fau- 
bourgs, et particulièrement du côté de la voie Appia. Alors com- 
mence une espèce de défilé dans lequel ce sont les bétes qui, aban- 
données à leur instinct, conduisent les hommes, incapables pour la 
plupart de se conduire eux-mêmes ^. Ce dernier tableau des Nun- 
dines n'est ni le moins curieux ni le moins amusant. 

1 Tit.-Liv. XXn, S6.— Jqv. S. 4, v. 39. — Dtgest. L, tiL 11, leg. S. = * Et UtabADt* 
grado muUo maderaclus laccho Are sinus gerulus plenos gravis arbe reporlet. Cola- 
mel. X, V. 509, 510. = » Lellre XX, p. «57. = *Conjeciure. 
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DE LA RELIGION ET DE SES MIMI8TBES. 

S'il fallait juger de la piété des Romains d'après la multitude de 
leurs dieux» on ne trouverait pas, je crois, sur la terre, de peuple 
. aussi religieux; ils ont des dieux pour tous les âges, ])our toutes les 
passions, pour tous les sentiments de Tàme, pour toutes les phases 
de la vie, pour tous les phénomènes de la nature ; ils en ont tant, 
que leur ville est comme un Olympe, et qu'il serait presque plus fa- 
cile d'y trouver un dieu qu'un homme*. Voici,' comme exemple,, nne 
suite de divinités personnelles dont je me suis amusé à dresser la 
liste : Vitumnmei Sentinus donnent la vie et le sentiment à l'enfant*, 
Prosa et Postverta lui font prendre une heureuse position dans le 
sein maternel* ; il nait, Op9 le secourt *; il vagit, c'est Vaîicmus qui 
lui ouvre la bouche ; Rumina lui fait donner le sein ; Potina, à 
boirer; Educa, à manger; Ctmina veille sur son berceau* ; Ageronia, 
sur ses mouvements • . 

Il grandit, Juventas l'accompagne; Barbatus lui fait pousser la 
barbe ; Stimulay sentir l'aiguillon du désir; Volttpia, la volupté; 
Numeria lui apprend à compter ; Camœna, à chanter ; Strmua le 
rend vaillant; Consus lui inspire de bons conseils; Jugatinus pré- 
side à son mariage ''. 

Les actions les plus indiflférentes ont aussi leurs dieux : Statulinus 
veille sur ceux qui sont debout; Adonea, sur ceux qui viennent ; 
Abeona, sur ceux qui s'en vont *. 

Les maisons ont également leurs dieux: Forculus est celui des 
portes; Limentinus, celui des seuils; et Cardea, la déesse des gonds *. 

Si nous passons à la campagne, nous ne la trouverons pas moins 
richement dotée de divins protecteurs ou de protectrices divines ; 
Rusina préside aux champs ; CoUatina, aux collines; Vallonia, aux 
yallées^^ 'jStercilinim ou Sterquilinius^^, à la fumure; Sator, aux 
semailles; Sarritor, au sarclage ". 

* Pelron. 17. = « S. Aug. de civ. Dei, IV, 11, 16, 21 ; VII, 2. = » A. Gell. XVL 16. 
= *S. Aug. Ibid. IV, 11. =5 Ibid, 8, 11, 21. = 6/fttU iQ.=T Ibid. l\, 11, 16,21; 
Vil, 2. = 8 Ibid. IV, 21. == 9 Ibid. VI, 7, 8.— Teilull. ad Nal. II, 15. = 10 S. Aug. Ibid. 
8. =5 " Serv. in Georg. I, v. 21 ; in i4EneId. IX, v. 5. = n Id, in Georg. Ibid, 
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On n'a pas trouvé que ce fût assez d'une seule déesse pour la moiîk 
son, et l'on a voulu que Séia fût préposée aun blés semés et encove 
sous terre ; Ségétia, k ceux bons à moissonner ; et Tuielina, à ceux 
récoltés et rentrés. Qui ne croirait que Séia eut dû suffire depuis le 
moment où le blé paraît en herbe, jusqu'à celui où il épie? C'était 
trop peu pour les Romains, et ils ont été chercher Proserpina, pour 
présider au germe du blé ; Nodotus, aux nœuds du chalumeau ; Ko- 
lutina, aux enveloppes des follicules ; Patéléna, au développement 
de ces follicules, pour laisser sortir l'épi; Hostilina, à la barbe des 
épis, du vieux verbe hostire, synonyme de œquare, égaler; Flora, à la 
fleur ; Lacturcia, à la formation du grain en lait; Matura, k la ma- 
turité ; et Runcina, au fauchage et à l'abattage. 

Mais cette nomenclature qui remplirait des volumes S ne tarde^ 
rail pas à devenir fatigante ; je m'arrête. Le nombre des dieux est si 
considérable, que les Romains ne sauraient les distinguer tou6*. 
Afin de se reconnaître un peu dans cette foule, ils ont partagé lé 
peuple céleste en deux classes ou races principales, comme eux- 
mêmes, et fait des dieux de grande lignée, et des dieux de pe$it9 
lignée^, en d'autres termes de grands et de petits dieux ou dieut 
plébéiens *. 

Les grands dieux proprement dits sont au nombre de douze* : 
Jupiter, roi du ciel: Junon reine, son épouse; Minerve , déesse de 
la sagesse* ; Vesta, déesse du feu ; Cérès, déesse des moissons ; Nep^ 
lune, dieu de la mer ; Vénus, déesse de l'amour et de la beauté; Vul- 
cain, dieu du feu; Mars, dieu de la guerre; Mercure, dieu de l'élo* 
quence et du commerce ; Apollon, dieu de la poésie, de la musique 
et de la médecine; et Diane, déesse des forêts et de la chasse. Ce$ 
douze dieux sont appelés Consentes parce qu'ils composent le oon- , 
seil de lupiter •. 

On compte encore dans la grande lignée les dieux choisis^, ati 
nombre de huit: Saturne, dieu du temps; Janus, dieu de l'année; 
Rhéa, épouse de Saturne, et déesse de la teire ; Pluton, roi de* en- 
fers; Bacchus, dieu du vin; le Soleil, la Lune, et Genius*. 

Les petits dieux se partagent en Indigètes, qui sont des hommes 



» s. Aag. de Civil. Dei, IV, 8. = « Ibid. Uï, 12. = > Dil majorum gcntiam, Dii mi- 
norum genlium. Cic. Tuscal. I, 15. — S. Aug. Ibid, VIII, 5. =» * De plèbe Del. Seiiec. 
Ep. 110. = » Oy. Melart. VI, v. 72. =«Senec. Nal. qu«st. U, 41.-8. Aag. Ibid, IV, 
SS. - Arnob. Advcrs. genl. lil. = 7 s. Aug. Ibid. s« 8 Ibid. VII, 2. — Serv. in Georf. 
I, V. 497 ; In iEneld. XII, Y. 794. 
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divinisés, et devenus dieux du pays S et en Semoneê, ou Semi-Bo- 
mine$, moitié hommes*. 

Les principaux Indigèies sont: Hercule, Castor et PoUux, Enée, 
sous le nom de Jupiter indiges^, et Bomulus, sous celui de ^t- 
rintu. 

Leç principaux Semanes sont : Pan, Faune^ et Sylvain, dieux des 
bergers ; Paléê, déesse des troupeaux ; Vertumnm, dieu des saisons;, 
Pamone, déesse des jardins et des fruits ; Flore ou Chloris, déesse 
des fleurs; Terme, dieu des limites; fiobigo, déesse de la rouille; 
Fascinus, dieu des sortilèges ; Averruncus, qui détourne les calami- 
tés; Vacune, déesse des vacances ou du repos; Laverne, déesse des 
voleurs ; Mephitis, déesse des mauvaises odeurs ; Cloacine, déesse 
des cloaques ; Hymen, dieu du mariage. 

On comprend encore dans les Semones toutes les nymphes, divi- 
nités des bois, des montagnes, de la mer, des rivières et des fon- 
taines; les juges des enfers ; et enfin toutes les affections de l'âme 
dont on fait des divinités, telles que la Piété, la Foi, \ Espérance, la 
Pudeur, \ Honneur, etc. ; ou même les vices et les calamités , la 
Peur, la Pâleur, la Fièvre, etc., qui, pour la plupart, ont des tem- 
ples dans la ville ^. 

Du temps de Romulus, on honorait les dieux en masse, et Ton se 
bornait à consulter leur volonté, en observant certains signes et cer- 
tains présages naturels que l'on croyait envoyés par eux. 

Nuiiia institua des sacrifices pour chaque divinité'^. Cette espèce 

de culte double a nécessité deux classes bien distinctes de prêtres: 

les uns chargés des cérémonies du culte, les autres, simplement 

'de l'interprétation des volontés divines manifestées par toutes sortes 

de présages. 

La première classe comprend les Pontifes et les Flamines: les 
Pontifes, ministres des dieux en général, et les Flamines, d'une di- 
vinité en particulier •. 

La seconde se compose des Augures et des Ai^uspices, chargés de 
prédire l'avenir par l'observation des présages. 

Aucun sacerdoce n'est le partage exclusif d'une classe de la so- 
ciété, et tous les citoyens peuvent y parvenir. J'expliquerai cela plus 
en détail dans la revue, que je vais essayer, de tous les sacerdoces, 

< Serv. in Georg. ], 497; in i£neid. XII, v. 794. s= * Til.-Liv. VIU, 30. = 3 Seiv. 
jn Aneid. Ibid. s^ ^ Gic de Nat. deor. 111, 20. =: ^ Ibid, S. = « Gif. de Lfgib. U, 8; 
Brm. 14 ; Philipp. II, 45. - Varr. L. l. V, § 81 ; Vîï, ^ 45. 
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suivant leur ordre hiérarchique : d'abord œux qui ont soin du 
culte en général, les Pontifes, les Atigures, les Quindécemvirs S 
et les Septetnmrs^E puions, formant quatre collèges* ; ensuite ceux 
attachés à une divinité particulière, les divers Flamines; puis 
d'autres qui sans être Flamines ni membres de Fun des quatre col- 
légesy sont cependant chargés aussi d'importantes fonctions sacrées, 
tels que les Curions, le lioi des sacrifices, les Frères Arvals, et les 
Fèdals. 

Je terminerai cette revue par les Vestales, seul collée de prê- 
tresses qui existe à Rome. 

Les collèges sacerdotaux sont chargés chacun d'une partie spé- 
ciale du culte; mais l'inspection générale en appartient au Sénats 
qui veille à la conservation des anciens rites', prononce souveraine- 
ment sur l'admission ou le rejet des nouveaux cultes que Ton tente 
ou que Ton propose d'établir*, et ordonne toutes les cérémonies re- 
ligieuses extraordinaires*. L'esprit de cette surveillance est éminem- 
ment politique: les Romains pensent que par Tintroduction de nou- 
velles divinités on engage les hommes à suivre les lois étrangères, 
ce qui devient une source de séditions et de révoltes*. 

% I. Les Pontifes. Ces prêtres ont été institués par Numa''. Ils 
forment un collège chargé de juger les différends des particuliers, 
des magistrats, et des ministres des dieux, touchant les matières re- 
ligieuses ' ; de faire des lois sur les cérémonies sacrées qui ne sont 
ni écrites, ni passées en usage, jugeant de celles qui méritent d'être 
pratiquées, et ensuite insérées parmi les lois. Numa les investit aussi 
du pouvoir, qu'ils conservent encore, d'inspecter tous les magistrats 
et toutes les dignités donnant droit d'exercer les fonctions du culte 
divin, et de veiller à ce qu'il ne se commît point de fautes contre^les 
lois sacrées. Ils sont, de plus, obligés de porter à la connaissance du 
peuple les cérémonies du culte des dieux et des génies', de publier, 
au commencement de chaque mois, l'époque juste des ides ^®, et de 
montrer à ceux qui en ont affaire, les droits, usages et coutumes 
des funérailles ". Ils jugent et punissent eux-mêmes toute rébellion à 

1 s. Aug. de CIv. Dci, VI, 5.— Dion. LUI, 1. =« Dion. Ibid, —Tac. Ann. UI, 64. = 
»S. Aug. iWd. VU, 54.— Tit.-Liv. XL,29.=:* Tit.-Liv. ÏV, 50; XXV, 1 ; XXXIX, 14.- 
Tac. Ihid, 71. — Tertul. Apolog. 6 ; Ad nat. I, 10. —Dion. XL, 47.— Gros. VU, 4. = 
5 Cic. de Divinal. Il, 54.— Tit.-Lîv. XXXIX. 19.= « Dion. LU, 56. = ' Til.-Lir. IV, 4. 
- Flor. I, 2. — Plut. Numa, 9. =«= « Cic. de Anisp. resp. 9, 10. — Tit.-Liv. XXIV, 44; 
XXXII, 1 ; XXXIV, 44 ; XXXIX, 5. — D. Halic. Il, 75. = » Cic. /Wd. ; et pro domo. 
51. -D. Halic. Ibid. = »o Varr. L. L. Vï, g 27. = " Plut. Naroa, 12. 
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Ml» oFdres ^ Ep un mot, teurft Ibtictiéns r^Membleht beanooup à 
cè)le« au Druides chez nonê ■. 

Le nùmàGpontifrt vient, suivant les tins» de eé qud ôéi ptêiPè% ^nt 
principaléittent dcMinés au servlcd des dioux tôut-f»n)ssants, en Mû 
patentée; suivant les autres, de la diarg<) qu'ils ont d'enttetenir tin 
certain pont de bois, oondnisant h la montagué du Janieutè*, et ftur 
lequel tous les ans, aux ides de mat (^), ils viennent, en graiide 
pompe, accomplir un ancien sacrifice symbolique, dans ièqne) 
trente petites figures d'osier, appelées ùtgêes, et reprédenfant des 
hommes, sont jetées par eux dans le Tibre*. 

Lors de l'institution du eollége pontifk^at, it n'y eut que quatre 
pontifes, tous patriciens*. L'an quatre éent dnquame-deuit , le 
nombre en fut porté ft huit par ^adjonction d0 quatre j^ébéiêns*. 
Sylla, dictateur^ doubla eneorê ce nombre^. Daus les èeisÉe membres 
dont la moitié est toujours prise parmi tes plébéien» *» Il ^ éU n un qui 
est le chef du eolléjfe^ sous le nom de Pontife lHoûéimë*^, Leê mem- 
bres patriciens sont appelés poniiftê mt^mi^i, et tés membréè plé- 
béiens, pàntifèê mineurg *K 

Le Pontife fhùôèim reçut de Numa poUf attributions rlntehdanôè 
suprême dé tous tes sa<itificë§ èonsîgnéd êl ff^Usèrité; It déterminait 
le jour, le temple où ilé se feraient, le choix dés victimes, élte éomifne 
que Ton emploierait. Jusqu'aux sacrifices (ôélébréà dans FintéHetir 
des familles, furent soumis à àa juridiction. Le législateur voulut ^r 
Ht ménager au peuple tiU guide éûr, auquel il put avoii^ recours dAQS 
l'Oôcasîon* et prévenir en même temps Taltéi^atiôn ducUlle Soilpâr- 
l'omission des rites nationaux, soit par l'introduction dés rites étrafe- 
gêrs. On consultait ausiî té pontife sur tous les prodiges, quelsqu*ils 
ftjssent, et il déclarait ceux qu'il fellâît négliger, et ceux qui méri- 
taient expiation '». 

Le Pontife makiihè éoftsèrve eneofe auj6urd*hùî léSihêmeà attri- 
butions qu'autrefois, ékôepié l'explicaiîoft deè prodige*, qiil apf^i»- 
tient aux Auyurèè et aux Ahispiceé : c' est encore lui qui est le snpnîiïte 
arbitre de toutes le* eérémonies religieuses ", et réglé le èulté pu • 

1 D. Halic. II, 75. = « Cœs. de Bell. Gall. VI, 15. = » Varr. L. L. V, § 85. — PlaU 
Numa, ».— D. Halic. Ibid. ss ♦ Varr. L. L. VII. j$ U.— D. Halîc. I, 88.— Plwi. Qaml 
row. p. 102. «s s ac. de Repub. H, 14. -^ Tlt.-Liv. X, 6, 9. b» « Eh v^rtfl 4c «a W 
Oguiniû, TU.-Liv. Uid,^'^ id. Epila. LXXXIX. at a Gfc; pr6 toiAo. 14. s 9 M é$ 
Repob, II) U.t± 10 PoDtifex OMXiinu». TiL-Liv. III. S4, et pMsi*.A ac.^Saii. Flor. 
Tae., etc. pa»«1m. &= n mt^ores et miaores. Qe. de Arosp. refp. 6.'»- TiU-Liv. XXH, 
97. ^Fesl. V. Miaorum. ^ » Ttt.-Liy. I, 90. «é= u Piut. NAIbi, •.— Pâtalâp. Félt v. 
Maximus, (<*) Le 15 ttai. 
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blic* ; qui fait les principaux et les plus grands sacrifices*; préside à 
Faccomplissement des vœux religieux concernant la république, ou 
l'interdit s'il ne les croit pas convenables •; lui de qui relèvent tous 
les prêtres en général *, ainsi que les prêtresses de Vesta, qu'il est 
chargé de choisir'^ ; enfin lui qui inaugure à tous les sacerdoces *. 

Le Pontife maxime est dispensé de la milice ^ Cette exemption, 
jadis absolue, n'est plus que facultative ; voici comment : il a tou- 
jours été permis d'occuper une magistrature en même temps que le 
pontificat, pourvu que ce fût une de celles qui s'exercent à Rome ', 
parce que le Pontife créé pour veiller aux sacrifices de la ville ne 
devait jamais quitter Fltalie^. Il habitait même à Rome une maison 
publique, la Begia, en haut de la voie Sacrée *•, afin que les citoyens 
pussent le consulter plus facilement. Mais il y a près d'un siècle et 
demi(»), P. Licinius Crassus, consul et Pontife maxime, voulant 
aller faire une guerre importante en Asie, viola la loi sacrée", ou 
s'en fit dispenser parle Sénat". Désormais son exemple prévalut, et 
des Pontifes maximes, notamment les deux derniers, J. César** et 
Lépide, furent magistrats hors de l'Italie. 

Cependant les prêtres continuent d'être exempts de la milice, 
tout en conservant le droit d'occuper une magistrature civile en même 
temps que la prêtrise **. La république leur fait, en outre, certains 
avantages pécuniaires assez considérables ^*, dit-on. 

Autrefois le souverain pontificat, auquel les plébéiens furent admis 
au commencement du cinquième siècle", était conféré par le collège 
des pontifes, qui choisissait dans son sein le plus digne pour être son 
chef et celui de la religion. Ce mode d'élection avait également lieu 
pour tous les autres membres du collège pontifical ". La seule con- 
dition était de n'élire ni le parent", ni l'eunemi d'un pontife déjà en 
place", prohibition commune aux autres collèges sacerdotaux*^. 

L'an six cent quarante-neuf, un tribun du peuple, Cn. Domitins, 
qui comptait remplacer son père dans le pontificat, n'ayant point 

1 Suel. Aug. SI. = « V. Max. Vlll, 15. 2. - Plul. TIb. Grâce. 21. = » Til.-Liv. U, 
27; IV, 27 ; XXXI, 9; XXXVI, 2. == * Id. XIX, Epilo ; XXXYII, 51 ; XL, 42. — Cic. 
PhiUpp. XI, 8. — Tac. Ann. 111, 88, 71. = » Lettre XXXIL = « Tit.-Liv. XL, 42. = 
'^ Plut. Gamin. 41 ; Marcell. 3. — Appian. de Beil. civ. 11, p. 850. = ^ Tit.-Liv. 
XXVII, 21 ;XXVni, 58, 44 ; XL, 42, 45. — Plul. Fab. Max. 25. = » Tit.-Liv. XXVIH, 
58, 44 ; L1X, Epito. — Dion. Fragm. § 62. — Plut. Ibid, = lo Plan et Descripl. de 
Rome, no 129. = » Tit.-Liv. Epilo. LIX. = *» Conjeclure. = i» Lettre XXVI, t. UI, 
p. 5. — Suet. Cœs. 22. = i* Cic. pro domo, 1, = « Tac. Ann. IV, 16. — Suet. Aug. 
31. = « Til.-Liv. XVIII, Epito. = IT Til.-Liv. XL, 42; XLllI, ll.-D. Halic. II, 75. 
= 19 Dion. XXXIX, 17. = i^ Cic. Ep famil. UI, 10. = »> Dion. Ibid, (<>) L'an 622. 
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été élu, conçut un si vif sentiment d'inimitié contre les pontifes qu'H 
proposa et fit recevoir une loi qui ravit à leur collège le droit d'élec- 
tion pure et simple dont il avait joui jusqu'aicMns S Hais n'osant pas 
violer ouvertement les usages religieux qm voulaient que le sacer- 
doce né pût être conféré par le peuple» il fit décider que sur les 
trente-cinq tribus, dix-sept, désignées par le sort, nommeraient à 
la place vacante^ et que Télection serait bonne dès que deux mem- 
bres du collège pontifical l'aurait approuvée *» €e n'était qu'une 
vaine formalité, d'abord parce qu'il était facile de s'assurer de l'ap- 
pui de deux membres, ensuite parce que le collège n'$ui*ait osé lut- 
ter contre le peuple, en refusant le candidat qu'il présentait*. 

Sylla, dictateur, abolit cette loi, et rendit aux pontifes leur ancien 
privilège '. L'an six cent quatre-vingt-dix, Labiéiius, Autre trHHin du 
peuple, le même qui fut l'un des lieutenants de César dains les Gaules, 
la fit revivre ^. Elle fut abolie de nouveau, puis remise en vigueur, et 
maintenant elle existe encore pour tous les prêtres en général *. 

La charge de Pontife maxime, ordinairement confiée è des citoyens 
recommandables par leur âge *, et qui ont occupé des magistratures 
curules^, ^est inamovible \ Elle donne droit d'entrée au Sénat'. Par 
suite d'un autre privilège, le chef du collège pontifical n'est justiciaUe 
d'aucun tribunal, ^ personne est inviolable, et toute recherche de- 
meure interdite contre lut pour les actes de son ministère ^^; on n'a 
de recours que contre les actes en euxHnémes,qui peuvent être inva- 
lidés par voie d'opposition ou d'appel devant les Ck)mices ^^ Tous les 
pontifes jouissent de la même inviolabilité que leur chef ^'. 

Répétés à l'égal des magistrats, les pontifes en portent le cos- 
tume, la toge prétexte*'. Ils ont pour coiffure un apex ^^, ou ^t^t«^ii^, 
bonnet de laine de forme conique, terminé par une boule ^^. 

L'Empereur est aujourd'hui Pontife maxime*', et, selon toute 
apparence, cette haute dignité religieuse sera toujours le partage du 
chef de l'empire. Elle reviendra ainsi au principe de son institution; 
car Romulus s'était réservé le pouvoir de faire tout ce qui concernait 

* Cic. de Leg. agrar. H, T.-P«ercttl. 11, 12.— Suet. Nero, a. == « Cic. tbid.;Vh{- 
ttpp.îl, %. =» Ascon. în DiWnat. p. 1». = * Dion, XXX Vfl, 57. = «Cic, elBrol. Ep. 
S.— D. Halîc. If, 75.~Stfci. Cœs. 15.— Dion. XLIV, 55. = « Til.-Lrv. XXV, 5 ; XXIX, 
S8. = ' M. XXV, 5. = » Bten. XLlX, 15. — Appian. de Bell. civ. V, J). 1178. — Suet. 
Aag. 51. — Senec. de C!emerit. I, 10. = » Dion, LV, ». = w D. Halic. II, 75. = 
il til.-Liv. XL, 43.— Àscon. in Milo. p. 98.= " D. Halic. fbid. = ^ Tit.-Lîv. XXXill, 
4t. — Qiiliit. Déclamât. 511. — Lamprid. Alex. Sever. 40. =: i* thesaur. Morell. fa- 
rafl. iEmilla, êi Anlonia, tab. 5, 5 ; Cossûlia, a. = « Vaxr. L. L. VU, g 44.— Fesl. v. 
ToUilqiD. =s i« Depuis Vân 741. Ov.Fasl. 111, y. 4ao.-Suet. Aog. 51.— Dion. IIV, 27. 



LETTRE XXX. 69 

le culte des dieux *, et Numa s'établit lui-même Pontife maxime*. 

J'oubliais de dire que depuis que l'Empereur est investi du souve- 
rain pontificat, la Begia a cessé d'être la demeure du chef de la reli- 
gion. Auguste, ne voulant point quitter sa maison du mont Palatin, a 
concilié ce qu'exigeait la dignité pontificale, en rendant publique une 
partie de cette maison ^. 

S II. Les Augures et les Aruspices. On n'entreprend aucune affaire 
publique un peu importante sans consulter préalablement la volonté 
des dieux par le moyen de certaines pratiques sacrées, que l'on 
nomme augures ou auspices. 

Les augures se prennent d'après le chant des oiseaux ^; les aus- 
pices, d'après l'observation de leur vol •. 

Il y a un troisième moyen de consulter les volontés célestes, qui, 
pratiqué au moyen de l'inspection des entrailles d'animaux que l'on 
immole, n'en est pas moins également appelé, par extension, auspice 
ou augure. 

Ces consultations divinatoires, aussi anciennes que Rome, du moins 
les deux premières, sont pratiquées par deux ordres de prêtres 
nommés Augures ei Aruspices. 

Les Augures ont été institués par Romulus, qui en établit un dans 
chacune des trois tribus dont se composait son peuple *. Numa porta 
à cinq*' ce nombre qui, dans la suite, fut élevé à neuf membres •, 
puis à quinze *, le nombre impair ayant été observé, afin que les 
trois tribus primitives, auxquelles ils sont censés attachés, soient éga- 
lement partagées. Il n'y a dans ce collège d'autre hiérarchie que celle 
de l'âge *^ 

Jusqu'au milieu du cinquième siècle, l'augurât demeura le partage 
exclusif des patriciens " ; mais alors, une loi rendue par le peuple 
ouvrit aussi le sacerdoce aux plébéiens consulaires ou triomphateurs", 
et ils y furent admis par moitié comme au pontificat ". 

Les rois furent les premiers Augures**, et nommèrent à ce sacer- 
doce. Le collège fut ensuite chargé de remplir lui-même les vacances 
qui se manifestaient dans son sein *^ Cela dura jusqu'à l'époque de 

* D. Halic. lî, 14. = ' Plut. Numa, 9. = 3 Dion. JUd. = * Augurium dictum quasi 
avigerium, id est quod aves geruol. Serv. in i£neid. V, v. 523. Non. Marcell. v. Auspi- 
cium. = B Auspicium est volalus avium, dictum ab ave inspiciênda quasi avispicium. 
Serv. in ^neid. 111, v. 374.— Non. Marcel, v. auspicium. = « Cic. de Repub. H, 9.= 
'/ôtd. u. == 8 Tit.-Liv. X, 6, 9.= ' /d. LXXXIX, Epilo. = 10 Cic. de Senect. 18. == 
" W. de Divinat. II. 55. — Tit.-Liv. IV, 6 ; VI. 41 ; X, 6, 9. = i* Tit.-Liv. X, 6, 9. = 
"Cic. pro domo. 15. = ** Id, de Divinat. 1, 40. =« Cic. Philipp. II, 2; de Amicit. 
25 ; Brut. 26.— Tit.-Liv. XL, 42.- Plut. Marcel. 2. 
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la loi Ihmitia, dont j'ai parlé d-dessus, qui régla le mode délèctioD, 
noQHieulenient des pootifes, mais aussi des augures, et de tous les 

prttres en ^éraP. 

On ne s'étonnera point que Taugurat ait été soumis aux niémes 
oonditions d'éligibiiité que le pontificat, quand on saura de quel pou- 
voir immense jouissent les Augures elles Aruspices : a Que les inter* 
« prêtes de Jupiter trèa-bon, très-grand, dit Cicéron» que le& Au- 
« gures pnbltcs bsaent d'avance connaître Tanspiceà ceux qui traitent 
c des affaires de la guerre ou du peuple, et que l'on s'y conforme ; 
« qu'ils présagent le courroux des dieux, et qu'on y obéisse*. » 

Voilà effectivement, en résumé, quel est leur pomoir. Et quand 
on réfléchit que la guerre, la paix, l'élection de tous les magistrats, 
les lois, et souvent Tadministration de la justice, dépendent dès eo- 
ftiîoes du peuple ; que les augures ont droit d'empêcher ou de rompre 
ifee» assemblées, eh déclarant qu'elles ne paraissent pas agréables 
aux dieux *, ou en annonçant qu'ils consultent les auspices * ; que 
tsur Influetoee va jtisqu'à faire' abdiquer des magistrats en fonctions, 
«A dénonçant simplement leur élection comme ayant été videuse •, 
on peut dire hardiment que les Augures sont comme les rois de !a 
république, d'autant mieux qu'à ce pouroîr immense, île joignent 
encore le privilège de l'inamovibilité •. 

Comme le collège augurai réside à Rome, et qu'à la gueri*e on a 
souvent besoin de prendre les auspices, les généraux sont investis 
du droit de procéder eux-mêmes à Taccomplissement de ce rit reli- 
gieux. Pour cela, on porte à la suite des années un certain nombre 
de coqs '', qu'on nomme les poulets ', et qui, lorsqu'il en est besoin, 
iteî^ent fournir les auspices-, car il pourrait arriver, au moment où 
Ton voudrait consulter les dieux, qu'il ne se trouviât pas là d'oiseaux, 
et toutes les opérations militaires seraient arrêtées. Rien de plus 
simple que la manière de consulter cet auspice : on place de\'ànt les 
f>oulets, en dehors de leur cage •, une boule de pâte *•. Le général 
m présent. Il appelle quelqu'un de l'armée, le premier venu *S sou- 



* Cic. de Leg. agrar. Il, 7. = « Id. de Legib. II, 8. = « Jd. Phflipp. Il, 55; de 
Lffr*lt, H. i=:*^'. prodomo. 15;ad Allie. IV, 8, 16. - Til.-I.W. VI, 11. - Diofl. 
XXXVin, 15. =8 Cic. de Ulvinat. Il, 55. - Tit.-Liv. IV, V ; VTlt, 15, 25. == » Til.- 
Liv. L 18 ; XXX, Î8. — Viin. IV, Ep. 8. — Plai. Quansl. rom. p. 156. = "^ Gatlinacci. 
Plio. X, 21. = 8 puiii. Cic. de Divlnat. I, 15 ; II, 8, 51. — Til.-LiV. VI, 41 ; X, 40. — 
V. Max. I, 4, 5, etc. = «Tit.-Liv. VI, 41. = io Offa pullis. Ciè. de Divinal. H, 55. — 
Fesl. V. Pals.irîi: 11 lé fnihi in auspicio e!»se volô... Bib apud majores AOstrdS adhibebfttur 
pcritiM, Anne qirilibet. Cic. Ibid. 54.— Ttl.-Uv. X, 40. 
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\^ôat te ptf|/atr^, gerdiep-dçs pouleteS poqr f^ii^ le« foofitima (J'ftUr 
gure> eti lui a^re^s^nt }a paro^ ; « Un tel, je \m% qqe tu m'aides à 
prendre }es auspioea. i» Il i^épond : « ^'ai entendu, -n- Dis f>i\ le parait 
qu'il y a aUenea* » (Ceci §igpifie Fabsence de Iput défaut dafi« Taiif oPi^. 
—«H nie parait qu'il y a ôUencc, » répond Ibomme appela pour 0IH 
s^rvar Taut^pic^. — <i Dia i$'iU mangent (les oi^^^ux)» reprend le gêné- 
ral.-^lla fpanj^nt,» ou bien : «lU ne mangent pafi'» P En efkU s'ik 
m bèter^t d0 aortir de leur cage, s'ils se jettent avidement sut la pàla, 
si, an noangeftnt^ ils en laissent tomber de leur bec, s'ils fûnt« ceqo>n 
terme d'augure on nomme le friuppe-terrêf, Tauspice est heureuiL ^. 
U passa, au ûontraire, pour funeste^ si les poulets restant au fend de 
leur cage, même quand on les secoue pour les en faire sortir* ; s'ils 
rsfaaent ds n^nger S ou s'ils prennent la finie ^ 

A RonaB» les auspii^es sont oonsultés avec plus de solennité \ ils se 
prenfiant bors da la ville, dans l'enceinte du Pomctrium, à i'antrée 
d'uPQ tente * df^aaéa sur un endroit âevé*. Que ce soit pour das 
<jomines, ou pour une guerre prociiaine, nouvelleBient déciétéa, 
voici comment on prooàda : le général chargé dn la guerre, ou ie 
magistrat qui doit présider les comices, se rend, après minuit*', à fan- 
droit raquis, avae un membredu coUégeanguraP*, en costuma, c'est- 
à-dire, vêtu d'une trabée de pourpre*»» ixtté& de bandes d'écairiale H; 
l'Augure porte une knteme dont le dessus est découvert^*. On choisit 
cette heure de minuit, parce que pour les comices, qui sont à BomiB 
les ooeasions les {dus fréquentes de consulter la voionté desdreuK> les 
auspioea doivent être dénoncésd' avance **,te joqrméme 4a nesassem- 
Mées, qui) tu t'en souviens» se dennentdès la première heure du jour ^. 

Le prêtre fait asseoir sur une pierre, et la face tournée au midi» 
cdui qui vient chercher les auspices. Lui-mémis» la ti(te couver)^, se 
place à sa gauche» txmant de la main droite ^^ un lifiiuf , hàton court, 
sans nœuds, recourbé par un bout**. Après avoir promené sa vue au 

1 Cic. de Divinat. H, 55.= * Dicito, si silentiam esse videbitur. Slatim respondet, Si- 
l«Btfti«t esse \Weri. l\im 1H«, Bicilo si paseuntiii- : Pasctimot. Cic. Ihid, 34. = ^T^rri- 
pttvkim, letripnéiufD, tript]<litnn. ibid. f, 13; II, M, 39. tHpQdlum s<rtisti]fnutt). Util. 
H, %.*-Tit.-Liv. X, kh, - Plin. X, 21. =^ * Cic. lUd. 35 ; de Kai. déot. lî, ^. -Ttt.- 
LW. VI, *!.**- V. Mak. ï, 4, 8.- iFést. t. Puis. ==:* «lit. T1. Grâce. It. ^ «-Lèc. sup. 
cU. »• 4. a= T V. Max. ï, S, V. = « Cic. de Divinat. ï, lY ; IL 53 ; de Nat. deôr. Il, 
4. —V. Max. I, 1, «. -* Tit.-Liv. V, 5Î. — Plut. Marcel. 8. ±= » Art. Til.-tiv. X, 7, = 
M Media nocte. Tit.-Liv. XXXIV, 14.— Pofst mediam nociem. À. Gê)l. 111, 2.— D. Haiic. 
H, 6. «: " etc. de Divihat. 11, 54. = *« Cic. pro Sext. 69 ; Ep. Tamil. H. 16 ; ad AUic 
H, «.— Serv. in «heid. VII. v. 1«7. = «Serv. Ihiâ, v. 1^6, 612. = ï*T»lai. Quœst. 
from. p. 67. Œ » Cic. in Vaiîn. 7; Willipp. Il, 55 ; de Legib. 11, S. = " Lellre XXVI, 
t. H, p. ai. as" Tit.-Liv. l, 18.— Plut. Knma, 7. = ^» Tit.-llv. /ftW.— Plut. CamilSâ. 
— Serv. ia Bueol. 9, v. 15 ; in i£neid. VII, v. 187.— Thesaut. Mbrell. i 



72 ROME AU SIÈCLE D*AUGUSTE. 

loin, tout autour de lui, adressé une prière aux dieux S il se tourne 
vers l'Orient', divise, avec son lituus*, et non avec la main, ce qui 
lui est interdit ^, tout le ciel en diverses régions, qui prennent le nom 
de temples*; la droite est au midi, la gauche au septentrion, et il 
marque en face un point fixe, aussi loin que la vue peut s'étendre *. 
Après cette opération, il passe le bâton augurai dans la main gauche, 
et mettant la droite sur la tête du consultant, derrière lequel il se 
tient debout, et qui est voilé'' : a Jupiter, père de la nature, dit-il, si le 
destin permet que ce Tuliius (le nom du consultant), dont je touche 
la tète, préside les comices du peuple Romain,» ou : a commande les 
armées du peuple Romain, envoie-nous des signes certains de ta 
volonté dans les régions que j'ai tracées*. » 

S'il se passe vingt-quatre heures sans que les dieux aient manifesté 
leur volonté, le consultant rentre en ville, et l'opération est renvoyée 
au jour suivant. Hais alors il faut qu'il change de tente sous peine de 
nullité des auspices ^. En cas d'auspices défavorables, l'augure, dont 
le droit se borne à dénoncer ce qu'a vu le consultant ^^, dit simple- 
ment ; « A un autre jour, » et les comices sont remis jusqu'à ce que 
l'on trouve de meilleurs présages ". 

On ne compte qu'un petit nombre d'oiseaux qui fassent auspice " : 
ce sont la buse, Torfraie, Taigle ", laiglon, le vautour, d'une part ** ; 
et de Tautre, le corbeau, la corneille", le pivert, la chouette", et 
le hibou ". 

Les premiers sont nommés cUites, du mot ala, aile, parce qu'ils 
ne font auspice que par leur vol ; et les seconds, alites et oscines tout 
à la fois, parce qu'ils font auspice et par leur vol, et par leur chant, 
ou leur bec, os ". 

On nomme prœpètes les oiseaux qui donnent d'heureux présages 
en volant très-haut, droit devant eux, et déployant une vaste enver- 



1 TIt.-Liv. 1, 18.— Plut. Numa, 7. = « Til.-Liv. VUI, 23. — D. Halic. II. 5. = 8 Cic. 
de Divinat. 1, 17. — Til.-Liv. I, 18. — Plut. Carail. 52. — Serv. in Bucol. 9, v. 15 ; ki 
iEneid. VII, v. 187. = * Serv. in ^Eneid. Ibid, = « Templa. Varr. L L. VU, $ 6, 7. = 
« Tit.-Liv. I, 18. =7 Plut. Numa, 7. = * Jupiter paler, si est fas hune Numam Pompi- 
lium, cujus ego caput teneo, regem Roms esse , uli lu signa nobis certa adclarassis 
inler eos fines quos fecl. Tit.-Liv. I, 18. = 9 Cic. de Divinat. I, 17. — V. Max. I, 1, 5. 
- Plut. Marcell. 5. = lo Cic. Pliilipp. H, 52. = n Cic. Ibid, 53 ; de Legib. II, 12. = 
"/d. de Divinat. II, 56.— Senec. Nat. Quaest. II, 52. = i» Senec. 7Atd.— Suel. Vitell. 
9.— Fest. V. Oscines. = ** Plut. Romul. 9 ; Marins, 17. — Fest. Ibid, = i» Senec. — 
Fest. I&td.= »6 Plin. X, 18.— Fest. Ibid,— 17 Fesl. /6«d.— Serv. in iEneid. IV, v. *61. 
= ^8 Varr. L. L. VI, g 76. — Cic. de Nal. deor. II, 64. — Fest, i6»d.- Serv. Ibid, III, 
v. 361.— Acron. in Hor. III, od. 27, v. 11. 
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gure^ Néanmoins la chouette et le hibou ne donnent jamais qu'un 
mauvais auspice '. 

Par opposition, on appelle infères, ceux qui fournissent un mau- 
vais auspice en volant bas et près de terre'. On les appelle aussi 
remores, parce qu'ils arrêtent celui qui veut entreprendre quelque 
chose *. 

Ceux qui font augure, c'est-à-dire présagent par leur chant la 
faveur ou la défaveur, s'interprètent suivant le côté où ils se font 
entendre : ainsi le chant d'un corbeau à droite'^, celui d'une cor- 
neille* ou d'un pivert' à gauche, ratifient ce que l'on a intention de 
faire*. Toujours le t;ri d'un hibou est d'un mauvais présage', de 
même que le silence de tous les oiseaux à cmgure^^. Dans ce dernier 
cas on les nomme obscènes ", inèbres ". 

Les auspices ou augures étant, d'après l'espèce des oiseaux, divi- 
sés en grands et petits, le grand l'emporte toujours. Ainsi, qu'une 
corneille ou un pivert donne un auspice, et qu'un aigle en donne 
ensuite un autre tout opposé, Tauspice de l'aigle prévaudra". 

On entend encore par grands et par petits auspices ceux pour 
l'élection des grands ou des petits magistrats *♦, autrement les aus- 
pices pour les comices par centuries, ou ceux pour les comices par 
tribus". 

Quels que soient les auspices, quelque favorables qu'ils aient été, 
le cri d'une souris suffit pour les annuler complètement". 

Je ne devais te parler que des divers collèges dé prêtres établis à 
à Rome; ce sera peut-être sortir de mon sujet que de t'entretenir 
des Aruspices, qui n'appartiennent réellement pas à la hiérarchie 
religieuse romaine, et ne sont que des espèces de prêtres libres, 
étrangers pour la plupart, et moins considérés que les Augures" : 
mais l'art qu'ils exercent tient de si près à celui des Augures, et Ton 
y recourt si souvent , que tout ce que j'ai dit sur l'augurât serait 
incomplet, si je ne te parlais pas maintenant de V aruspication et de 
ceux qui la pratiquent. Les Aruspices ont une double fonction : ils 

i Cic. de Divinat. I, 48.~A. Oeil. VI, 6.— Fest. v. Praepetes. — Serv. in iflneid. III, 

V. 246 ; Vï, Y. 15. = 2 iElian. de Animal. X, 57. — Serv. Ibid, IV, v. 461. = » A. Gell. 

VI, 6. — Serv. Ibid. UI, v. 246, 561 ; YI, v. 15. = * Fest. v. Reraores. = s Cic. de 
Divinat. I, 59.— Plaul. Agin. Il, 1, v. 111.— Hor. lU, od. 27, v. 10. = « Cic. — Plaut. 
/6td.— Virg. Egl. 9, v. 15. = ^ Plaut. Ibid. = » CIc— Plaut.— Virg. Ibid. = ? Lucan. 
V, V. 596. = *« Appian. de Bell. cîv. IV, p. 1067. = " Obscenœ. A. Gell. Xrtl. 13. — 
Serv. in iEneid. UI, v. 241 = « Inebrœ. Serv. Ibid. v. 246. = ^^Ibid. v. 574. = 
" A. Gell. XIII, 15. = 18 Cic. Ep. famil. VII, 50. = i» Plin. VHI, 57. -V. Max. I, 1, 
5.— Plul. Marcell. 5. = ^f Cie. Ep. famil. VI, 18. 
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prédirent Taveiûr d'après deç éivénemepto ou dei pbémmi^iiei, ou 

bien ils vont en chercher la révélation dans les eotr^iUeis à^ vio- 
time$. Dans la première fonction ils «oqt interprètes de« prodiges ^ 
dès qu'il s* en manifeste on va consulter ces devin/s, ou bien PQ efL 
fait venir plusieurs d'Étruria pour les axpliqiuer'. (Jn prodige est 
proprement un présage fâcheux, comme une chose qu'il faut diafr- 
ser '. On pourrait encore définir les prodiges des événements ei^traor- 
dinaires, et qui paraissent impossibles, L'hi.^oire romaine en est 
remplie ; tantdt ce sont des pluies de sang \ de fer ^ d^ pierre« ^« de 
craie ^^ de terre *, ou de lait*; tantôt du sang coulant d'un foyer do- 
mestique ^^; des fleuves ou des fontaines dont tes eauK paraissent 
ensanglantées^^; des statues de dieuK qui se couvrent de stfeur^* OP 
qui versent des larmes ^', ou dont la tète s'enQaKQma^^ ( 4^ oaiasao^ 
monstrueuses, telles que des en&nts venant m monde NAS yeuK et 
sans nez; d'autres sans mains et sans pieds ^^; un ^mm h àmn^ 
têtes ^*î un poulain à cinq pieds; des poulets à troits patii^a^^ un 
porc à tète humaine '*» IXautres fois un jbœuf qui parte, ou qui monte 
sur une mai^^n^N des corbeaux qui viennent se niober dans un 
lj^mple'^> ou en béqueter k toiture*' ; uu loup arrikobani du fourreau 
4'épée d'une sentinelle '% des animaux changés toat-àrf)^p àe m^ 
ture : des coqs en poules, des poules en coqs *'. Puis les phénoaieees 
célestes ; le ciel paraissant tout en feu; le soteil, c<Hitottr de $aiig^*, ou 
rappetissant son disque '^ ténèbres ep plein jour ^; dartés spU'- 
daines dans la nuit'^; trois hmes dans le çiel^^; deux soleils'*; des 
étoiles qui filent '^ des^ torches arde^tas se promenant en Tair^* et 
mille autres choses semblables'". 
^ Les présages célestes le^ plus importants «t les plus ré(3ls« ^ont te^ 

1 Gic. de Divinat. I, 3, 18, SS ; H» SK S2,^TU.^Uv. I, ^1; XXXU» i.'-^V. M«f. \, 
6, 4, 8, elc. = « Cic. de Divinat. I, 45 ; lî, Ô, 55 ; de Nat. deor. II, 4 ; in Calil. IH, 8 ; 
deArasp. mpèiis.lS.^Til.-Lfv, I, SB; V, i&; &KV1I, S7; XXK1I, t.^L««a«. (, 
V» 585.— A. GelL IV^ 5.— Wul. SulU, 7.— Appian. lïe Bell. C4v^ IV, p. 95S, ç^ Sp^^i- 
^iurh dfetuâi quaéi porro adigétidum. Koh. Marcell. v. Prodigium. ^ ^ CIc. àt DivÎDal. 

1, 4$. «^ Titp-Lfv. V, 19: XtUI, 15. ^*Pi\H, U. 51. <* 6 Cie. l*t'tf. -^ Tft.-^Uv. I, U ; 
XXII, 1 ; XLIII, 15.— Plin. Ibid. = ^ Tit.-LIv. XXIV, 10. = «Cic. de Divinat. 1, 45.- 
Tit.-Liv. XXXIV, 45. = » Cic. Ibid. = »<> Til..Liv. XLV, 16. =±: n Cic. de Divinat. 1, 45; 
II, 37.-Tit.-Liy. XXU, 1.— V. Max. i, S. 5. «= I* Cic. iM.r^AppiaB« 4e BelL civ. IV, 
p. 955. «= W Tit.-Liv. Xt, 19. =*»*M XXX4V» 45. s= ** M. XXII, i^ KXXI, «; 
XXXIV, 45.-V. Max. I, 6, 5. =* ^B TiU-Liv. XXXU, «. p= P Id. XXX, 2 ; XXXI, 3 ; 
XXXH, 1. s* <s !d. XXXI. 12 { XXXU. 9. » ^^ l¥. XXf* 52; XXII. i, «2; XXViU, li ; 
XXXIV, 57.-Appian. de 3eU. civ. IV, p. 955. ?= «« Tit.-Uv. XXIV, le. ^ H W. XXX, 

2. =5 M /d. XXII. 1, S2. — V. Max. I, 6, 5. == »« TUrlJv. XXII^ i. w: •* «. XXX, 2 ; 
XXXI. 1?. =^ »Id. XXX, 58, =t s» VII, 28. — FI«r.-IV. 1. ^ « Cie. Aé Bnfnat. I, 41. 
-Tit.-Liv. XXVMI, ll.<-Om. IV, IS ?ib ^ Cie.^Or#s. Atrf. a. >9 Cia. AO. «>s 9* M. 
de Divinat. U, 28. = '^ /6t<l. I, 45.-rni.'4.iy. XLIIi, iS^-^Loetn. Vll^ v. tSS, 
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foudres eH les éclair^: h$^ Toseaai îmegipèrejat le« premiers «de cto^r- 
cher dans le$ fulgurations un moyen divinatoire ^ ; ils en ont composé 
une science' qui comprend trois parties : r observation, l*ifUerpré^ 
Mùm et la eet^uraiion*. II9 considèrent ia foudre comme te plus 
puissant des présages, parée que, suivant eut^ r intervention de isè 
phénomène céleste anéantit tous 1^ autres présages; tes prédictions 
sont irrévocatries et ne peuv'eni être fdiangées par aucun autre signe, 
tandis que les menaces des victimes ou des oiseaux sont abolies par 
un foudre favorable \ 

Il y a bien longtemps que les Bornons ont reconnu Tbabileté des 
Étrusques dans la sdence des fulgurations et l'art d'expliquer les 
prodiges'. Autrefois, d'après un ordre da Sénat, six enfanis dés 
premières fomiUes étaient continueHement teDus diez chaque peuple 
de rÉtrinrie, pour y ^dier cette doctrine; on <»^ignait qu'un m 
grand art, si on Tahandonnait à des gens de tesse nMaanee, oe 
perdit sa na^jesté religieusn et ne dégénéiit en profeiBsion vnearot^ 
naire*. 

Voici quelques-uns des principes de cette Science, que j'ai re»- 
cueiUis dans la conversation d'un Auguré. On distingue tro» espèce^ 
de foudres : iu foudre ée eonseih ia fottire tPtmktrité^ et te foudht 
(Fétat^ 

La première précède l'événement, mais suit le profet : aina oà 
homme forme une résolution; un coup de fondre l'y confirme eu 
Ten détourne, 

La seconde suit Tévénemenl, et hit donne une interprétilion £i^ 
vorable ou défavorable. 

La troisième se montre à un homme tranquille, Qui n'est océopé 
d'aucune action» ni noénae d'aucune pensée : eUe apporte soit en 
menaces, soit des promesses, soit des avis ^. 

C'est Jut>iter lui*môrAe qui lance la foudre, fet, des trois espèces* 
la première^ foudre d*m>i$ et de paix, est envoyée par sa sêuis 
volonté. 

La seconde, foudre ffawtôtiti^ est également lancée pat* Jupiter, 
mais de l'avis de son oi^nseil, car iï oonsuUe d'aboi4 les douae 



* Senec. Nat. qdœst. H, W. =* Cic. de Divinat. ï, 41. — Senec. lUd. 55. == • Àrs 
[fatminum] in tria dividilur : quemadmodum expioremus, qaemadmodam interprète- 
mur, qaemadnnodacD exoreinus. Senec. Ibid. :;s^ Senec. Ibid. 54. = ^ CU;. de Divio. 
1, 18. = ^ Ibid. 41. —V. Max. I, 1, 1. = '^ Gênera rolôifûùm tria esse : èoniittariuin, 
iiQcioriiails, et qndd Btaios dieiiur. Séneû. îbii, 59. = * ibid. 
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grands dieux. Cette espèce de foudre fait quelquefois du bien; mais 
ce bien n'est qu'un moyen de nuire, et jamais elle ne demeure inu- 
tile impunément. 

Enfin la troisième est encore lancée par Jupiter, après une assem- 
blée générale de VOlympe. Cette foudre ravage, détruit, dénature 
les constitutions publiques et les affaires particulières : c*est un feu 
destructeur, qui ne laisse rien subsister dans son premier état ^ 

Ces trois espèces de foudres se subdivisent en postulataires, de- 
mandant ou qu'on célèbre des sacrifices interrompus, ou qu'on 
recommence des sacrifices faits dans les rites ordinaires ; en moni- 
taires, désignant un malheur dont il faut se garder ; en pestiférées, 
dénonçant la mort ou Fexil ; en fallacieuses, faisant le mal avec 
Tapparence du bien, donnant, par exemple, à un homme un con- 
sulat qui le perdra, à un autre un héritage dont l'acquisition lui 
coûtera cher; en déprécanées, dont les menaces n*ont point d'effet ; 
eapéremptales détruisant les menaces des foudres précédentes; en 
attestanées, confirmant ces mêmes menaces ; en atterranées, tom- 
bant dans un lieu fermé; enobnitées, tombant dans un lieu déjà 
frappé et non expié; en régaliennes, tombant dans les comices, ou 
dans un lieu remarquable d'un État libre, et le menaçant de la 
royauté; en infernales, lorsque les feux s'élancent de la terre; en 
hospitalières, appelant, ou, pour me servir d'une expression plus 
respectueuse, invitant Jupiter à assister aux sacrifices des mortels; 
mais s'il y assiste dans sa colère, il n'y vient jamais qu'au grand 
détriment de ceux qui T invitent; enfin en auxiliaires, qui se mon- 
trent pour le bien de ceux qui les ont implorées*. 

Malgré la multiplicité des foudres funestes, le tonnerre n'est d'un 
mauvais présage que pour les comices : il les fait rompre aussitôt ^; en 
toute autre occasion , quand il se fait entendre à gauche, c'est le présage 
le plus favorable *. Il en est de même si la foudre brille de gauche à 
droite, non pas parce qu'elle vient de gauche, mais parce que notre 
gauche est la droite du ciel. Ainsi les foudres funestes sont celles qui 
vont du levant au septentrion, et les favorables, du septentrion au 
levant*. Afin de ne point s'embrouiller dans ces distinctions, on a 
déclaré que les foudres partant de la gauche de l'observant seraient 
favorables ; on leur a donné le nom de sinistres, du verbe sinere, 

1 Senec. Nat. quœst. H, 41. = * Ibid. 49. = « CIc. de Divin. II, 55. — Lucan. V, 
V. 595.= * Cic. Ibid, I, 47 ; II, 18, 55.— Virg. ^neid. II, v. 695 ; IX, Y. 651. =? SVirg. 
ibid. IX, V. 651. — Serv. in loc.cil. 
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permettre ^ Quand par un temps serein le tonnerre gronde* ou la 
foudre tombe, c'est le plus funeste de tous les présages ' \ La chute 
de la foudre exige même certaines expiations : Tendroit qu'elle a 
frappé, considéré comme dépositaire de ses feux éteints, devient 
sacré, et on l'entoure d'une margelle de puits, puteal, afin que 
désormais personne ne foule cette terre, ce qui serait un sacrilège *. 

Les livres des Étrusques contiennent, sur les fulgurations, des 
prédictions qui embrassent non-seulement tous les mois de Tannée, 
mais encore tous les jours de chaque mois. S'il fallait croire à toutes 
ces prédictions, le tonnerre serait le véritable dieu Destin de l'univers; 
les malheurs publics ou privés, l'abondance ou la disette, la santé 
ou les maladies, tout viendrait de lui ^. 

Les Augures peuvent observer, interpréter les foudres, aussi bien 
que les Aruspices, et dans ce cas on les nomme fulgurateurs^; mais 
les Anispices seuls prédisent d'après l'inspection des entrailles des 
animaux. Celte science, appelée proprement aruspicatoire, n'exige 
ni moins d'habitude, ni moins d'étude que celle de Yauguration. 
L'une et l'autre sont originaires de TÉtrurie ''. 

Les prédictions se tirent de l'état plus ou moins normal des en« 
traiUes de la victime immolée pour la consultation. Les parties que 
l'on examine sont le poumon, le foie, le cœur, et le fiel. Un poumon 
marqué d'une fissure indique qu'il faut ajourner, quand même 
toutes les autres entrailles seraient favorables ^. Un foie sans lobe 
est un mauvais présage", elun foie à deux lobes, un excellent**. 
Quand un foie se trouve replié en dedans, à partir du bas de la fibre, 
les plus habiles interprètes regardent cela comme le présage d'un' 
redoublement de grandeur et de prospérité ". En général, pour que 
les entrailles soit dans le meilleur état requis, il faut qu'il y ait une 
certaine graisse à la pointe ^*; qu'elles ne saignent point assez abon- 
damment pour empêcher d'en bien distinguer toutes les parties ^', 
et répandent un sang vermeil **; qu'elles palpitent doucement; que 
les veines ne soient ni livides, ni trop tendues; que chaque partie se 
trouve exactement à sa place **. 

* Virg. iEneid. II, v. 695.— Serv. înloc. cit.— Fest. v. Sini8lr»^=« Hor. I, od. 54, v. 7. 
— Suel. TU. 10. — Lucan. I, v. 555. = » Virg. Georg. I, v. 487. = ♦ Lacan. Vlll, 
V. 864. = t Lyd. de Ostens. 27 et sqq. =s • Futgnratores. Gic. de Divinat. II. 55. = 
^ ibid, I, 55, 41 ; 11, 18.— Strab. XVII, p. 815 ; oa 416, tr. fr. = « Gic. Jbid. I, 59.— 
Ucan. I, V. 625. = » Gic. Ibid, II, 15.— Tit.-Liv. VIII, 9 ; XXVII, ?6.— V. Max. 1, «, 
9.-Plin. XI, 57. = »o V. Max. Ibid, = >» Suet. Aug. 95.— Plin. Ibid, = « Plin. Ibid, 
* *8 Lucan. I, v. 620. — Dion. XLVl, 55. = i* Lucan. I, v. 614. =*: i» /Wd. v. 622.- 
Senec. OEdip. II, v. 65. 
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Lé coeur n'a pM tMjoup» éM tegktié éotamê Ansant partie de^ 
éiitraHlM ' : on Fy oâmprend dêpoîslon^emps, et l'abs^k^e de <!e 
viseàfe passe p6ur lé plus funeste de tous les présages *. On rapporte 
que le jour où Jule^Cé«ar a*as6it pour la première fois sur njn siégé 
tout brillaot d'or et se montra vétn d'une toge de pourpre, le bœuf 
qu'on immola, dans le saeriflce qu'il ofiHt» n'avait point de coeur. 
Mais comment un animal qui a du sang peul-ii ttvre nn instant acms 
cœurt II n'en est point privé tant qu'il vit, répon<)em les Arnspices; 
seulement, par la voloi>té des dieux, cette partie, de même que 
toutes les autres que l'on ne ti^ouve pas, s'anéantit au moment dé 
rimmolation K 

Les taureaux, les veaux *, les agneaux, et lès MK|i * sont leS vî(^ 
times divinatoires des Aruspioes *. On tes désigne soai^ lé lu^m gféné- 
râl d'&oirt>a uniiMles ''. 

Il font aussi que tu sacl^es que lés entrailles Sént divisées éft deux 
parts : l'ime appelée familière, qui conoérne léeonsultant, ef l'auti^ 
hoiHli, qui concerne les ennemis *; ùt^t é*est principalement au mo^ 
ment d'entreprendre une guerre ' ou dé livrer une bataille, qué l'on 
a recours à l'aruspication *®. 

U y a peut-être un peu de puérilité dans les moyens divinatoire! 
des Romains; mais, tels qu'ils sont, je les préfère aujourd'hui i la 
oottimne pratiquée par nos Oruides, d'ouvrir d'un ooûp de sabrd lé 
dos d'un homme dévoué à la mori, et de tirer lés prédiotions d'après 
la manière dont la victime saigne et se débat ^^ 

g IIL Les Quindéeem^ir». « Sous le consulat de Cn. Servillua et 
de Flaminitts, l'an dnq cent trente-cinq , au commencement de 
cette deuxième guerre punique qui conduisit Annibal aux portés 
de Rome, des prodiges se manifestèrent en difliirents endroiia in 
même temps^ en Sicile, en Sardaigne» dans plusieurs vttles d'Ita-* 
lie. Des témoins vinrent les certifier dans le Sénat, et la déribératién 
s'ouvrit sur la religion. On décida, entre autres cboSés, que les JDê^ 
eêfMnn consulteraient les livres Sibyllins, et qu'on ferait tout ee 
qui serait prescrit par l'oracle qu'ils y trouveraient. 

« Sur leur rapport, il fut ordonné que l'offrande d'un foudre 

1 Ptin. X(, 57. :ts t V. Vax. 1, 6» «I. efe • Gic. de Divtft. I, St. fes ^ Sên%b. à9 BéâeL 
UI, S7.^ > Gic. iâfrf. II, 12, 17.-^ PUn. X, Sl.=3 « Cic. tbid. iS.^PUn. Ibià,^ 1 Aiti- 
«aies hostiff. Serv. in Mtkeii, IV, v. 66. sb > Part iAîmici, par» familiaris. Cie. ibid. 
18, IS. — TU.-Liv. VIU, 9.^ vtinaaqiK iRiDac«s bosUli da parte videl. Lufeatt. I^ t. «89. 
«- Seneo. CBdip. U, 9^ V' 73. »• BiOfl» XLVI, SS. afe i»Tit.«Li¥. VUI, %} XXVU, 9t. 
=: 11 Slrab. IV, p. 198; ou 71, tr. fr.— Diod. Sicul. V, p. 508. 
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trop dtt poMti dé dnqltfinté ti^véÉ («) É^tàW pùtléè à Jttptter ; ensuite, 
qtfùït prtMfiteWtt à Jufion et à Minette dés offrandes en argent; que 
dans les temples de Junon-Reine, sur TAventin (*), et de Junon Sos- 
pita, à Lantiviom, on immolerait dé$ victimes adultes; que les ma- 
trone*, i^fiftibQdnt èbatmrie suivant ses facultés, porteraient une 
otfr&mte âÀfis le temple de June^n-Relne, àh l'on célébrerait aussi un 
Luiiiiirni; que jusqu'aux femmes d'aA*anchis se cotiseraient éga- 
lement pour une offrande que Ton irait présenter à la déesse Féfonie. 
Après toutes ces expiations, les DécemvW offrirent, dans le Forum 
tf Ardée» an tôeriflcè iè bèteâ adultes ^ * 

Ce trait d'histoiM, empt^unié d'un vieil annaïîsfè, faitvoir quelle îm- 
portanci^ltiafiomiuns ont toujours attachée à re5tplication et k Téxpia* 
tioD dei ^rodfgèS; puisque, non éôménts â*at6ir p6ur cela des Arus-- 
pieên, Ils ont eneofè créé dêipfrétrés appelés Qîiinâéeeimirs, et jadis 
Ihmtfimrt^ pnii ùicêm^ifà. Cependant ils n'interprètent pas les pro- 
diges, t)f)ais vont simplement oMereher danâdés livres d'oracles, appelés 
litrei Sibylline, tes expiations qu'il y faut appliquer; aussi les âp' 
pelle-t-on Quindécemvirs des^ sacrifices à faire *. 

Voici, sur ces singuliers livreà, ce que raconte encore mon vieil 
annaliste : « Sous le règnô de Tan^in-^Iè-Superbe, la république 
romaine eut un bonheur qui né fut pas seulement passager, maiâ 
qui, plusieUri fois, a délivré la ville des plus grands maux et dés pé^ 
rite 1(^ plus évidetits. tlnè certaine fbmme, qui n'était point du pays, 
vint trouver le tyrart pour lui vendre nenf livres d*oraclei$. Sur le re- 
fus de tarquin de lui en donner lé prix trèi-élevé qu'elle en de- 
mandait* (tfôi$éé!its ph}lippésd*or, dit*ott*), elle se retira et en bnlîa 
tfOiSi Peu ûé tem|>s aprèé, elle lui l'apporta les six autres, dont elle 
exigeait le tâèùïë j^rix. On la ct-ut folle, éC l'on se moqua d'elle. Elle 
se retiré de tiouveau, en brûla encore la moitié, et revîAt proposer 
lés autffBit, toujours pour té même prit; 

« Tarqiitii, étôâtié du pfc^cédé dé cette fbthmè, manda les Augures, 
leur raconta ce qui s'était passé, et les consulta sur ce qu'il devait 
faire* Ceux-ci, qui connurent par certains eignea que Tarquin avait 
négligé ufi présent que les dieux lui envoyaient, répondirent ^ué 
c'était une grande perte de n^ avoir pas acheté les neuf livres, et que 
le roi devait se hâter dé prendre les trois Volumes restant, au prix 

« fït-tiv. XXÏÎ, l.-^V. Mai. I, 6< s. =• SawH fethjndîs. tit.-LIv. Vl, 9f it, $. 
«*• 0. «atlc. IV)«a.«;-^t eell. I, 10.-ft>rtar. II. p. le.-SôHn. l-Serr. in ^nptq. 
VI, V. 79.aa Serv. Ibid, (•) 16 kilog. S hectogr. (») Plan et Desctipt. été Vfbmtf, n^ sM . 
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que cette femme eo AmiMMfait i^ mille doou ses trois livres, re- 
commandarfen aroir grand soin, dispanit, et jaunais on ne la retit 
depuis '. 

Ce prédem trésor fat aussitôt renfermé dans oncoffire dejMerre, 
qu'on déposa an fond d*an caveau do temple de Jopîter-Capitolin *. 
Tarquin commit à la garde de ces livres mystérieux* deux des plus 
illustres citoyens ^, auxquels il adjoignit deux ministres puMics. 
Après rexpulsion des rois, ils furent gardés avec le même respect 
religieux, toujours par deux personnes *. 

L'an trois cent quatre-vingt*six, les tribuns du peuple proposèrent 
une loi pour qu'à Vavenir on créât dix gardiens au liai de deux * ; ce 
qui fut accepté. La même loi admit par moitié les plâ)éiens à ce sa- 
cerdoce^ jusqu'alors réservé aux patriciens*. Vers le temps de la dic- 
tature de César, le nombre de dix fut encore augmenté et porté à 
quinze % d*où le nom de Quindécemvir$ donné à ces prêtres *, qui, 
comme autrefois, sont toujours élus à vie '* par les sufirages du peu- 
ple ^^ réuni en tribus. Ils ont un chef qu'on appelle lemaUre du 
collège ". 

Je ne dirai pas que j'ai vu les livres Sibyllins, car on les garde avec 
le plus grand secret ^*, mais on m'a rapporté qu'ils sont écrits en 
vers grecs, dont toutes les lettres initiales, lues dans leur ordre per- 
pendiculaire, forment un sens ^^. Les livres actuels ne sont plus ceux 
de Tarquin, qui ont été briilés dans l'incendie du CaiHtole, il y a 
soixante-dix ans environ ^*. Ils étaient écrits sur des feuilles de pal- 
mier ^*. Ceux que l'on possède aujourd'hui sont écrits sur du lin ^\ 
et viennent de différents endroits ; les uns de quelques villes d'Ita- 
lie, les autres d'Erythrée, où des députés du Sénat allèrent les tran- 
scrire et en examiner l'authenticité *•; ou plutôt ils ne sont que la copie 
de ces copies, qui, tombant de vétusté, ont été retranscrites, il y a 
peu d'années, par ordre d'Auguste. Il chargea de ce soin les pontifes 
eux-mêmes qui les copièrent de leur propre main, afin que per- 

1 D. Halio. IV, 69.-Zonar« II, p. 16. — A. Gell. I, 19.— Solin. 7.— Senr. in iCneid. 
VI, V. 72. as • D. Halle, ibid. = • Ibid. — Tll.-LIv. 111, 10 ; VI, 57 ; X, 8. — Serv. - 
Zonar. Ibid, = ^ I). Halic. Ibid, s= b Ibtd.— Serv. Ibid. v. 73. = < Cic. de Divinat. I. 
». — TIt.-LW. VI, 57. - Serv: Ibid. = ' Senr. fbid. — TU.-Liv. VI, 57, 42 ; X, 8. = 
• D. Halle. IV, 62. - Til.-Llv. YI, 43. = » Serv. Ibid. - A. Gell. I, 19. = w d. Halic. 
ibid. = ti nid. - Tlt.-Llv. VI, 57. = « Collegii magisler. Plin. XXVUI. 9. - Lap. 
Anryr. col. 4. = " D. Halle. IV, 62.— Plut. Fab. Max. 4. = i* D. Halic. Ibid. — Cic. 
<le Divin. II, 54. s 1« D. Halic. léid.-PliD. XIII, IS.-Solin. 7. »= i< Serv. in ^neid. 
VI, V. 74. s 11 Claud. de Bell. Cet. v. 252. — Symmach. IV, Ep. 54. = i^ D. Halic 
/Wd.-Tar. Ann. VI, 12. 
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sonne n'en pût prendre connaissance *. La foi pour ces livres, est 
toujours si grande, que TEmpereur ayant appris qu'il en existait 
beaucoup d'apocryphes, ordonna que tous fussent remis au Préteur 
urbain dans un délai déterminé *, Ce magistrat en reçut ainsi plus 
de deux mille volumes, qu'il brûla •. 

Le texte des véritables livres Sibyllins est tenu si secret, que les 
Quindécemvirs doivent s'engager, sous les peines les plus sévères, à 
n'en rien révéler à qui que ce soit*. On les garde aujourd'hui dans 
deux coffres d'or, placés sous la base de la statue d'Apollon-Palatin*, 
et jamais ils ne sortent du temple de ce dieu ^. C'est l'Empereur qui 
les a fait mettre là''. 

Deux mots maintenant sur l'origine de ces livres, appelés Sibyl-- 
Uns, d'une femme qui rendait des oracles dans Fîle d'Erythrée •. On 
nommait cette femme la Sibylle, nom grec, signifiant dieu du con- 
seil, parce qu'elle était inspirée par Apollon •. Ce dieu, épris d'a- 
raour pour elle, offrit de lui accorder ce qu'elle lui demanderait. 
Elle ramassa du sable plein ses mains, et demanda une vie composée 
d'autant d'années qu'elle tenait de grains de sable. Apollon promit 
d'exaucer son vœu, si elle quittait l'île d'Erythrée et ne la revoyait 
jamais. Elle vint s'établir à Cumes, en Italie, où elle mourut dans 
une extrême veillesse, ayant depuis longtemps perdu toutes ses 
forces corporelles, et ne vivant plus que par la voix. C'est elle qui ré- 
digea les livres Sibyllins ***, recueil contenant les destins de Rome ", 
et qui vint les vendre à Tarquin ". 

Jamais on ne consulte ces livres fatals que lorsqu'il se manifeste 
quelque triste prodige où l'on croit la république intéressée *'. On y 
va chercher ce qu'il faut faire pour apaiser les dieux irrités, et dé- 
tourner l'effet de leurs menaces **. La consultation ne peut avoir lieu 
que d'après un ordre du Sénat ". La veille, les Quindécemvirs, pour 
invoquer l'esprit prophétique, font, en l'honneur d'Apollon, dieu 
des oracles, une procession dans laquelle ils portent un dauphin, 

1 Dion. LIV, 17. == » Tac. Ann. VI, 12. = » Suet. Aug, 51. ss * D. Halic. IV, 62.— 
Plut. Fab. Max. 4. — V. Max. I, 1, 15. — Zonar. II, p. 16. = » Suet. Ibid, —. Serv. in 
^neid, VI, 72. =« TU.-Liv. 111, 10; V, 15; X, 47; XXI, 62. — Cic. de Divinat. I, 
43, elc. = î Suel. Ibid. = * Serv. in /Ëneid. VJ, v. 521. = • Cic. de Arusp. respons. 
9.-V. Max. 1, 1, 1. = »o Serv. Ibid, = » Tit.-Liv. X, 8.- Virg. iEneid. VI, v. 71.— 
Serv. Ibid, v. 521. — Lucan. V, v. 185. = i*Plin. XII!, 15. — Solin. 7. = »» Cic. in 
Verr. IV, 49.— Varr. R. R. I, l.-Til.-Liv. III, 10 ; IV, 25; VU, 27, 28; X, 51, 47 ; 
XXII, 26 ; XXIX, 10; XXXIV, 65 ; XLIII, 15, etc.— D. Halic. IV, 62.— Tac. Ann XVj 
**.-.Dion. XLVUl, 45. = i* Varr. R. R. I, 1.— Tit.-Liv. XXII, 9. = « Tit.-Liv. V, 15 ; 
VII, 27 ; XXII, 1, 9, 56 ; XXV, 12, elc-V. Max. VIU, 15, 12.-Cic. de Divin. 1, 45 
II, 54. 

II. 6 
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animal qni Iqi e^t cppaacré^ La réponse trouvée dan^ les livrer sa- 
crés n'est poauQuniquée au peuple qf^dutaql que les ^aateurs le 
permettent*. 0^» tpus les cas, c'est d'après cette réponse que les 
Quindécemiirs prescrivent les expiations religieuses nécessaires; je 
dis prescrivent, parce qu'on reçoit leurs interprétations s;^ exa^niep'. 

L'ambiguïté de ces poésie^ sacrées laisse im très-gran4 pouvoir 
aux prêtres, et faif que l'on croit plus l'interprète que le dieu \ Us 
ont effectivement toujours soin de trouver une réponse appropriée 
aux circonstances et ^wx événements pour le^qu^ls on ie§ eopsulte^ 
ordonnent des cérémonies religieuses h Mars et ^ la Prudence, pour 
une guerre * ; à Esculape pour une peste* ; à tous les diepy, ppur 
une calamité publique générale ^. 

S ÏV. f^$ ÉpHtons. — Le» $!ptfi4m f PU $qftemvirsrÉfulon$ 
comme on les appelle encore, sont ui^ collège dp prêtreç chargés des 
banquets sacrjé$ donnés dans certaines fêtes religieuses'. Le roi Numa 
avait confié pette fonction m3i pontifes ; mais ces dermers, accablés 
par la multitude d^s sacrifices, firent créer, Tan cinq cent pinquapte- 
six, trois prêtres, ani$x[uels ils abandonnèrent ce soin*. Dans la suite, 
le nombre des ^pulQps se t^ouv^ porté à sept, d'où le nom de iSejH 
réfmi?îri^^Çpmpeilssontundém|55mbremeut du pontificat, ils ont 
droit, de mêfpe que les pontifes, de porter la toge prétexte "• 

Les Epulqns sont aussi x^hargés de veiller au^ détails d^s jeux 
publips, de poter les irrégularités ou les omissions cQQunises dans 
leur célébration, et de les dénoncer aux p<HitifeSr qui jugent alors 
s'il n'y a pas lieu de faire recommenoar la cérémonie". 

/e viens de parler des ministres génér^^x du euUe ; dans ma pvo* 
chaîne lettre je m'occuperai des ministres particuliers des autels, 
des prêtres attachés au eulte spécial d'une divinité. Mais avant de 
fermer ma narration présente, je dois t'avertir que tout ce que 
je viens de dire relativement au non^bre des mexnbres de chaque cot 
lége, se rapporte à l'ancienne république ; voici pourquoi : il y a 
douze ou quinze ans, le Sénat a donné à l'Empereur le droit de 

% Senr. io iKoeid. UI, v. SU. ^ >Bioo. XXXIX^ 15. - Plttt. Fab. Max. A. =s« 
▲. Gell. IV^ 1, »* Giis. d6 Diviqat. II, SA. -S. Aog. de Gtvit. Dei, m, 17. ^ » TU.- 
Liv. XXn, 9. ^ Plut. Fab. Max. 4. :== ^ Cic. de Ani^. re^opa. 15. ^ TU.-Uv. X, 47 ; 
XXI, 1. - y. Max. I, S, 2. « 7 Til,-Uv. IV, 35 ; V, 43 ; VII, 87 ; XXU, « ; XXXVIII, 
44, etc. a 8 eic. de Arasp. resp. 10; de Orat. lU, 19. s;=« J<l. de Qrat. HI, 19.— TU.^ 
Liv. XXXUI, 48. » u> i^upan. I, v. 608.— Dion. XLVIII, 52. ^ H Tit.-LW. iMtf. «s 
1* Ci«. de Arofp. re«p. 14), 
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nommer, dahs tous les collèges sacerdotaux, autant de prêtres qu'il 
voudrait, même au delà du nombre accoutumé \ Cet acte de servile 
flatterie ayant altéré l'antique constitution sacerdotale, il n'est plus 
possible maintenant de savoir avec exactitude combien un collège a 
de membres; cela dépend de la fantaisie, du caprice de l'Empereur, 
et non des besoing du culte. A«jourd'hui qu'Auguste est chef de 
la religion, en qualité de Pontife maxime, ce droit peut paraître un 
peu moins exorbitant ; mais il n'occupe cette haute place que depuis 
l'an sept ceat quarante•'un^ et ce fut l'an sept cent ving-cinq ', aci 
moins sei^e ans auparavant, que les Pères conscrits lui donnèrent le 
droit d'élection sacerdotalis illimitée. Lépide était alors Pontife 
maxime. Âijguste qui avait dépouillé ce miâérafole triumvir de toute 
sa puissance, respecta, et fit respecter ea lui le caractère sacré dont 
il était revêtue Octave sut toujours assez habilement voir dans f ave^ 
nir pour régler sa conduite ; il comprit que maître àa l'empire, le 
souverain pontificat ajouterait peu de chose à sa puissance ; qu'il 
valait mieux^ en n'en dépouillant point Lépide, laisser le prestige de 
l'inviolabilité à ce grand sacerdoce, qui certainement lui reviendrait 
à lui-même un jour, s'il survivait au posesseur actuel, et que ce se- 
rait un moyen de rendre sa personne plus sacrée. 

Cependant lorsque les affaires furent encore noieux établies, sept 
ans après, le Sénat, soit que la mesure lui eût ëé suggérée, soit 
qu'il trouvât que Lépide vivait trop longtemps, et que le jeune Em- 
perenr devait être récompensé de sa modératio», le gratifia^ pw un 
abus du pouvoir sénatorial sur la religion, d'un dxoit qui n'avait }a«^ 
n^is appartenu qn'au pepjde réuni en comices législatifs. C'était dé^ 
clarer Octave plus sage à lui seul, plus éclairé que tout le monde^ 
c'était décréter en quelque sorte son infaillibilité. Cependant per-* 
sonne ne réclama, et personne depuis n'a réclamé contre ce droit 
établi en concurrence de celui du peuple, comme ri l'étrange séna- 
tus-consulte n'avait fait que proclamer une vérité reconnue par tous 
depuis longtemps. La république s'en va, mon cher Induciomare, et 
c'est un triste spectacle de voiîP d'une part le Sénat s'évertuer pour 
en abolir les derniers vestiges, et de l'autre le peuple, abruti dan^ la 
vie matérielle, n'avoir plus ni la noble jalousie de ses droits, ni le 
sentiment de son ancienne dignité. 

i Dion. LI, 20. = « V. plus haut, p. «8, note 16. = « Dion, ibid, = * L*an 718. 
Dion. ÎLIX, 15. — Appian. de Bell. cW. V, p. 11T8. 
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DES HmiSTIBS FAinCUIinS DU AUTEU. 

Il y a longtemps que j'amasse les matériaux de cette lettre. Vou- 
lant te parler méthodiquement des ministres de la religion, j'ai dû 
attendre que toutes mes observations fussent réunies pour les classer, 
les coordonner. Les voici à peu près telles que je les ai consignées 
sur mon journal ; ce sera comme une lettre multiple, car il y sera 
question de choses observées à plusieurs années de distance. Je me 
conformerai au plan précédemment annoncé, en commençant par te 
parler des Flamines. ^ 

L'institution des Flamines est due à NumaS qui en créa trois : le 
Flamine-Dial, pour Jupiter» ; le Flamine-Martial pour Mars ; et le 
Flamine-Quirinal pour Quirinus ou Romulus '. Tous trois furent 
pns parmi les patriciens ^. 

Dans la suite le nombre des Flamines fut porté à quinze', et les douze 
nouveaux, que Ton put prendre parmi les plébéiens *, furent appelés 
flamines mineurs'', pour les distinguer des trois autres qui reçurent 
alors le nom de Flamines majeurs •. Voici les noms des derniers 
créés : Flamine-Volturnal, Flamine-PcUatual, Flamine-Furinal, 
Flamine-Floral, Flamine-FcUacer, Flamine-Pamonal^, et Flamine- 
CarmentcU^^. On appelle les cinq autres, lesPotitiens et les Pina- 
riens, les Confrères Tatiens, les Galles, les Luperques, et les Sa- 
liens. 

J'ignore l'origine des cinq premiers, et mon ignorance est celle de 
tout le monde ". Leurs attributions même ne sont pas bien connues : 
voici C/ependant quelques conjectures : Volturnus est un vent d'orient 
fort impétueux"; Palatua, la déesse tutélaire du mont Palatin"; 
Furina, la première des Furies" ; Flora, la déesse des fleurs; Fala- 
cer, le dieu des arbres fruitiers*; Pomona, la déesse des fruits". 

* 

1 Varr. L. L. VU, 845.-Cic. de Repub. II, 14. = t Varr. L. L. V, § 84.— Tit.-Liv. 
1, 20. - S. Aug. de civ. Dei\ II, 15. = « TU.-Liv. - S. Aug. Ibid. - Varr. L. L. VII, 
g 45. = ^ Cic. pro domo. 14.— Tit.-Llv. VI, 41.— Tac. Ann. IV, 16.= » Fesl. v. Maxi- 
mjB. = « Cic. de Repub. II, 14. —Tiu-Liv. VI, 41. = ? Fest. Ibid, = « Gaii, I, § 112. 
= 9 Varr. L. L. V, g 84; VII, g 45. = lOCic. Brut. 14. = " Varr. /6irf. = »« Con- 
jecture. = 1' Fest. V. Palatualis. = i* Cic. de Nat. deor. III, 18. = i^ Fest. v. Maxim». 
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Le nombre des Flamines mineurs se règle sur les divinités et les 
nouveaux cultes dont le Sénat ordonne rétablissement. Ces prêtres 
sont élus par le peuple, dans les comices par curies * ; mais ils n'en- 
trent en fonctions qu'après avoir été installés par le Pontife maxime 
etpar les Augures*. 

Les Flamines doivent leur nom à la coiifure qu'ils portent: cette 
coiffure, appelée apex^, se- compose d'un casque surmonté d'un 
petit cône allongé ^, entouré d'une houppe de laine ^ ; mais ce casque 
était trop lourd en été, et comme il leur est défendu de sortir tête 
nue^ ils se la couvrirent d'un léger voile de fil, filum^ d'où l'on a 
fait Filamine, et par abréviation Flamine'^. 

S I. Le Flamine-Dial et la Flaminique-Diai. — L'an de Rome 
iDccxLiY. L'Empereur, qui est Pontife maxime depuis environ trois 
ans', vient de rétablir le Flaminicat-Dial ®. Cette dignité sacerdotale 
était tombée en désuétude depuis soixante-seize ans^®, de sorte que 
le roi du ciel était seul à n'avoir point de flamine, tandis que des 
dieux secondaires avaient le leur. Les curies ont été convoquées, pour 
choisir, suivant Fantique usage, entre trois candidats présentés par 
le Pontife maxime, tous trois patriciens", et leur choix s'est arrêté 
je ne sais plus sur quel citoyen obscur, malgré son origine. Le Fla- 
minicat-Dial a été restauré avec sa prééminence ancienne sur les 
autres Flaminicats ", ses privilèges et ses charges. 

Voici les privilèges de ce flamine : il est affranchi du pouvoir pater- 
nel "; il va de pair avec les grands magistrats; comme eux, il porte 
la toge prétexte '*, s'asseoit sur une chaise curule **, a droit de prendre 
séance au Sénat ^'. La seule distinction honorifique qu'il y ait^entre 
lui et les consuls, c'est qu'il n'a qu'un seul licteur*"', au lieu de douze. 
11 habite une maison publique qu'on appelle la Flaminie^^^ et dont 
les portes sont perpétuellement ornées de lauriers" ; elle est presque 
un lieu d'asile : par exemple, qu'un criminel chargé de liens y pé- 
nètre, il faut qu'on les lui ôte ayssitôt, et qu'on les jette de l'implu- 



1 A. Gell. XV, 27. =:«Cic. Philipp. H. 45. - Tii.-Liv. XXVH, 8. —V. Max. VI, 9, 5. 
= 8 Tit.-Liv. VI, 41.-Serv. in iEneid. H, v. 682 ; VUÏ, v. 664. = * Serv. Ihid. II, IHd. 
—Vaillant. FamU. rom. pi. 6, 74, 84, 119.— Monlfaucon, Antiq. expliq. t. II, pi. 4.= 
» Serv. Ibid. II ; VIII, Ihid. == «Serv. Ihid, VHI, Ibid, = ? Varr. L. L, V, g 84. -Serv. 
in iEneid. VUI, v. 664. = 8 Dion. LIV, 27.= 9 Suet. Aug. 51. = lo Tac. Ann. HI, 58.— 
Dion. LIV, 56.— Appian. de Bell. civ. I, p. 665.= ii Tac. Ihid, IV, 16.=i2 Pest. v. Ma- 
ximjB. = 13 Gaii, I, g 150. — Ulpian. lit, 10, g 5. = i*Tit.-Liv. 1, 20; XXVII, 8. — 
Quint. Déclamai. 511. —Plut. Ouœst. rom. p. 169. = « Tit.-Liv. — Plut. Ihid, = 
" Tit.-Liv. XXVH, 8. = 17 Plut. /6td.— Fest. v. PraîciamiUlores. = " Flaminia. Serv 
in iEneid. VIII, v. 565. = ^^ Ov. Fast. lU, v. 157.~Macrob. Satarn. I, 12. 
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vium sor le toit, et de lèi dans la rue '. Si ce misérable était suir le 
^ point d'être battw de verges, et qu'il parvienne à se jeter aux ge- 
noux du flaminé en l'implorant, il est délivré de la punition pour ce 
jotir«4à •* Le Flaminô-Dial porte un casque blanc ', avec l'image de la 
foudre de Jupiter sur le frontail *. Dans un festin, il occupe la pre- 
mière place aprè^ le Roi des sacrifices *. 

D'un autre côté< urte foule d'observances et de pratiques, dont 
plusieurs assez gênantes, lui sont imposées : il ne doit jamais sortir 
qu'en tof^ pr^xte*, et coiffé de son casque ''; jamais quitter 
sa tuniqtie de dessons que dans un endroit couvert, pour ne point 
se trouver nu sous le ciel, et comme devant Jupiter •; jamais mon- 
ter à cheval*: aller en cbar lui est seul permis**; ne jamais voir 
d'armée horsdu Pomœrîura " ; ne jamais prononcer aucun serment"; 
ne jamais toucher, ni mênie nommer une chèvre, de là chair crue, 
du lierre^ des fèves 5 ne jamais passer sous des berceaux de vigne; 
les pieds du lit où il couche doivent être légèrement enduits de limon ; 
lui seul peut coucher dans ce lit, près duquel il ne doit point se trou- 
ver de coffre scellé avec du fer *• ; quand il se fait tailler les cheveux, 
il faut que ce soit par un holfnme de condition libre, et qu'ensuite on 
enfotiisse les tailles au pied d'un arbre heureux**, c'est-à-dire portant 
des fruits"; il en est de même pour les rognures de sesongles. Toucher 
un mort ", ou de la farine fermentée *"', entrer dafts un endroîtoà il y 
a un bùdier, tôift cela lui est encore défendu. Enfin, tous les jours 
sont fêtes pour lui. Son foyer est sacrée et Fan n'y doH prendre du 
feu que pour l'usage des autels **. 

La plupart de ces prohibitions ou prescriptions sont symboliques, 
et imaginées dans le but de maintenir sa personne dans une extrême 
pureté". Mais une autre prohibition, la plus gênante de toutes, et qui 
ne porte aucun de ces deux caractères, c'est la défense de s'absenter de 
Rome plus de trois nuits de suite *^, ou même une seule nuit *S m'a- 
t-on as^ré. Cette défense tient à l'origine même du Flamînicat-Dial : 



* A. Gell. X, 48. — Pl»t. Ôaœst. rom. p. 166. = « A. Gell. — Mof. J*/rf. -S«rv. tn 
iEneid. UI, v. 667. == » Albogaîeriw. A. GeW. X, 15. -Serv. Ibid. t. 682. = * Pirâ- 
liesi, Amich. rom. t. I, lav. 32. =8Ar Gell. /ôtrf. = « S«rv. /Wd..VI!I, v. 552. =^ 
7 A. GeH. Ibid. — Plut. Qaœst. rom. p. 110. — Appîan. de Be!l. civ. I, p. 656. = « A. 
Gell. -Plat. Ibid. = » A. Gell. Ibid. — Serv. if» iEneld. VIU, v. 552. = »• Serr. Ibid. 
= " A. Gell. iWd. — Fesl. v. Procincla. = « A. Gell. —Plut. Ibid. - Tit.-Liv. XXXI, 
50.= «A. Gell. X, 15. — Plut. Quœsl. rom. p. 16*-169. — Plia. XVIII. 12.= 
1* A. Gell. ibid. = 18 Ibid.-Yroni. ad amie. Ep. 6. = i« A. GeH. Ibid. = i? Ibid.— 
Plut. Quœst. rom. p. 164. = " a. Gell. Ibid. = " Plot. M. p. 164-169. = «<> A. Gell. 
fôid,— Plut. Ibid. pr 110. = W-TH.-Liv. V, 52. 
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Nuiha, dans ralfénté bien fondée qo'àtet un fienple «itièsî belli^tlèfirt 
que les Romaîùà, les rois èêS successeurs votidraîeilt cottimatider lëè 
armées, et qtf aWs le mihîstère sacerdotal, attaché à là personne 
royale, serait nécessairement négligé, créa IcPlamîfte-Dial, afin que le 
culfé de Jupiter fût bien sùîtî, imposant à ce safcefdoce f oblîgatîoé de 
résidence perpétuelle à ftome *. Ceci cepetidànf ta être, ou peut-être 
même est déjà modifié paf un détret dd collège pontifical, qui permet- 
tra, ou qui përniet ad Plamine-Dial de i^abienterdeHome piusde deiïx 
nuits de Suite, pour Cause de maladie, avec TautotlsaticW dul^ort- 
life maxîtne, poWrtu que ce ne soit point dans le temps d'un sacrifice 
public, ni plus de deux fois par an *.' Cette pt'ohibîtîoft le place dans 
une sorte d'interdit pour l'un des plus précieux âtohs du citoyen 
Romain, pour le droit â' honneurs; îl ne peut occuper le poste irkê^ 
important de proconsul », qui l'obligerait à ^éloigner. Sa capacité 
politique se trouve^ sur ce point, circonscrite dans lès magistrature!! 
delà ville *. 

Maïs je n'aî point encore énuméré toutes les exceptions auxquelles 
est soumis le f'Iamine-Kal : il ne peut se marier que par confarrea^ 
iim*, qui est la sorte de mariage la plus sainte*; répudJet sa femme 
loi est Interdit ', et rfil devient veuf, H doit quitter êon sacerdoce; 
parce que sa femme partage ses fonctions sacrées dans plusieurs cé- 
rémonies qu'il lui serait impossible d'accomplir setrl •. Enfin îl ne 
doit avoir aucun nœud dans son costume*; ne se servir que de chaus- 
sures fiêrites dtî cttîr d'un animal tué et non pas mort** 5 ne point 
porter d'anneau qui ne soit à jour et uni ". 

J'ignore la durée dti Flamînicaf-Dîal; Je ne croîs point qu'il soif 
perpétuel, et je sais qUe le citoyen qui eit est revêtu peut en être 
privé pour quelque manquement aux rites divins *•. 

La Ftaminique^Dial se trouve prétresse, par le fait setri de son 
union avec le Flamine-D'ial", mais elle est simple assistante. Diverses 
prescriptions luî sont Imposées au«»î, dans la vue de maintenir te 
sainteté et la pureté du flaminicat : elle ne peut être mariée qu'une 
fois "; îl Im est interdit de monter plus de trois degrés #uft escaHer, 



* Tit.-Liv. I, ao. *= « Tac. Ann, III, 71. « • Jhid, 58, 71* sx * Til.-Uv. XXXI, 50 % 
XXXIX, 5», 45.— A. GeM. X, 15.-Appia«. de Bel!, civ. I, p. 666. «» 8erv. in iEneid. 
IV, V. 103. = « Voy. tome III, Lettre LVIU. ^ ? Ibid. v. 29.— A. Ge». X, 1».— PIttL 
Qaaîsl. rom. p. 118. = » A. Gell. /ftid.— Plot. Ihid, = » A. GeH. Ibid. — TerluII. de 
Monogam. 17. = w pest. v. Mortu». = H A. Ge». Ibid. =r « Tit.-LiT. XXVI, 23. — V. 
Max. I, 1, 4. = 13 A. Gell. Ibid, = i* Seiv. in iEneid. IV, v. 29. — TeriuM. EihorL 
cast. 11 ; de Monogam. 17. 
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à moias qu'il ne soit en pente très-douce ^ ; elle porte un long voile 
de pourpre à franges', et, dans son intérieur, elle doit, non-seule- 
ment confectionner les habits de son mari, mais encore filer el tisser 
la laine dont ils sont faits '. 

S II. Le Flamine-Martial et le /7amme-Çutrtnal. — L'un et l'autre 
étaient astreints autrefois à résider à Rome comme le Flamine-Dial\ 
ainsi qu'à faire des sacrifices journaliers; mais maintenant on s'est 
beaucoup relâché de cette rigueur à leur égard. Presque assimilés 
aux flamines mineurs, ils sacrifient rarement, peuvent sortir sans 
leur costume, et non-seulement quitter Rome, mais encore entre- 
prendre des voyages hors de l'Italie •. 

S III. Les Potitiens et les Pinariens. — Près du Forum Boariuni, 
et devant les carcères du Cirque Maxime, on voit un autel antique 
très-simple, mais très-élevé, et que ses proportions ont fait appeler 
V Autel maxime *. C'est très-certainement le plus grand des autels de 
Rome, le plus célèbre, et peut-être le plus vénéré. Les Romains y 
viennent faire les serments qu'ils veulent garder le plus scrupuleu- 
sement, et quelquefois offrir la dîme de leurs biens''. L'offrande s'a- 
dresse à Hercule, à qui l'autel est consacré. Le culte et le monument 
sont plus anciens que Rome. Le roi Évandre institua des sacrifices 
en l'honneur d'Hercule, qui vint visiter cette contrée, et dont la future 
déification lui avait été révélée par une prophétesse*. Hercule lui- 
même en régla les rites ^, et le roi en confia le soin à deux familles 
illustres, appelées l'une des Pinariens, et l'autre des Potitiens^^, Elles 
restèrent en possession de ce sacerdoce pendant près de quatre siè- 
cles et demi" (Romulus avait adopté ce culte") ; mais ayant enseigné 
les cérémonies dont ils étaient chargés à des esclaves publics, les 
dieux punirent l'indiscrétion sacrilège de ces deux familles en les 
faisant mourir dans l'année. Depuis ce temps, les flamines d'Hercule 
à l'Autel Maxime sont des esclaves publics ". Les sacrifices se font 
suivant l'ancien rite grec ** ; les sacrificateurs ont la tête couverte ", et 



1 A. Gell. X, 15. = « Jhid, — Fest. v. rica «1 ric«. = » Serv. in iEneid. IV, v. 365. 
= * Cic. Philipp. XI, 8.*- Tit.-Liv. XXXVII, 51. - V. Max. I, 1,2. = » Tac. Ann. III, 
58. — Serv. Ibid. VIII, v. 552. = « Plan et Descript. de Rome, n© 257. = 7 0. Halic. 
I, 40.= 8 /6td.— Tit.-Uv. I, 7; IX, 29, 54.— Virg. ^neid. VIII, v. 268.— A. Vlct. de 
Vir. Illust. 54. — Fest. v. Potitiam. =» Cic. pro domo. 52. — D Halic. I, 40. — Fesl. 
V. PoUlium. = *o Til.-Liv. I, 7. —Virg. Ibid. — D. Halic. Ibid. -^ A, Vlct. Orig. gent. 
rom. = iiTit.-Liv. I, 7; IX, 29. — V. Max. I, 1, 17. — D. Halic. - Fest. v. PotIUum. 
— A. Vicl. de Vir. lilnst. 54. — Serv. in iEneid. VIII, v. 270. = " Tit.-Liv. 1, 7. = 
18 Tit.-Liv. -V. Max. — D. Halic. —A. Vict. Ibid, = *♦ D. Halic. Ibid. « i« Macrob. 
Saturn. III^ 6. 
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sont couronnés de peuplier, arbre consacré à Hercule ^ La victime 
est un jeune taureau qui n'a pas encore porté le joug*. 

S IV. Les Confrères Tatiens. — Prêtres institués par le roi Tatius, 
pour conserver les rites sacrés des Sabins ', ou, suivant une autre 
tradition, par Romulus, en l'honneur de Tatius lui-même *. 

S V. Les Galles, — Ce sont les prêtres de Cybèle. Il tirent leur nom 
du Gallus, fleuve de Phrygie, contrée d'où fut apporté ce culte •. 
Un supérieur appelé Arckigalle est à la tête du collège '. 

S VI. Les Luperques, — ^Auguste, Empereur-Pontife, pardt suivre 
un plan de restauration religieuse ; nous avons vu qu'il avait rétabli 
le Flamine-Dial : aujourd'hui il vient de rétablir une fête tombée 
aussi en désuétude pendant les dernières guerres civiles, les Laper- 
cales ou la fête de Pan, dieu des bergers ^ et, par conséquent, des 
fondateurs de Rome. Les Lupercales sont annuelles ; on les a célé- 
bréesàleur époque ordinaire avantqu' elles tombassenten désuétude, 
vers le milieu du mois de février ', quatorze jours avant les kalendes 
de Mars • («). C'est la plus singulière et la plus bizarre de toutes les 
fêtes de ce pays, où il y a tant de fêtes. 

Au pied du côté occidental du mont Palatin, dans la voie Neuve, 
derrière le Coraitium, on trouve une caverne, et tout auprès un 
petit temple, Fun et l'autre consiicrés à Pan, et désignés sous le 
commun nom de LupercaV^. Là les Lùperques, flamines de Pan, se 
réunissent pour célébrer la fête de leur dieu. Ils sont nus ", malgré 
la rigueur de la saison, frottés d'huile ", et n'ont d'autre vêtement 
qu'une ceinture de peau de chèvre autour des reins" : c'est le cos- 
tume de Pan **. On immole une chèvre ** et un chien *•. Le Roi des 
sacrifices, qui assiste à la cérémonie ", touche le fronldes Lùperques 
avec un couteau teint du sang des victimes ** ; puis, avec de la laine 
qu'il a reçue du Pontife maxime *•, et qu'il trempe dans du lait, il leur 
lave cette marque sanglante, et ils se mettent à rire aux éclats. Le 
sacrifice terminé, les peaux des victimes sont découpées en lanières. 



1 Virg. iCoeid. Vffl, ▼. 368. = > D. Halle. I, 40. = • Tac. Ann. 1, 54. = * W. Hist. 
II, 95. = » Ov. Fasl. IV, V. 561. = • Serv. in iEnlid. IX, v. 116. = ^ Suel. Aug 51. 
= 8 Ov. Fasl. II, V. 51.— Columel. X, v. 191.— Plul. Romul. 21 ; Numa, 19.— Censor. 
de Die nal. 22. = » Ov. fhid, v. 267. = lo Plan et Descript. de Rome, n<» 202. = 
" Cic. Philipp. II. 54.-Tit.-Liv. I, 5.-0v. Fast. II, v. 271.- Dion. XLVI, 5.— Plut. 
Anlo. 12. — Appian. de Bell. civ. Il, p. 809. = " Plut. — Dion. — Appian. Ibid. = 
"V.Max. II, 2, 9.— Jusiin. XLUI, 1. — Plut. Romul. 21; Quaest. rom. p. 151. -Mus. 
Pio Clément, t. IV, p. 159, lav. 21. = «* Justin. Itnd. = i» Ov. Fasl. U, v. 561. — 
Plul. Romul. 21.— Serv. in iEneid. VIII, v. 545. = i» Plut. Quaest. rom. p. 151, 167. 
= "Ov. Fast. n, Y. 21. = 18 Plut. Romul. 21. = " Ov. Ibid, («) 16 février. 
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et distribuées aux prêtres ', qui, partagés en deux collèges, Fun dit 
des Quintiens • et l'autre des Ftrinem •, vont se répandre par toute 
la Tille et jusque dans les champs des environs *, frappant à droite et 
à gauche, avec ces handes de peaui »; la foule qui i^ouvre sur leur pas- 
sage*. Les femmes recherchent cette flagellation, et courent même 
au devant des Luperques \ leur tendant les mains pour qu'ils les 
frappent^, parce qil'dles s'imaginent que ces coups rendent fécondes 
les épouses stériles*^ et procurent une heureuse délivraÉtce à celles 
qui sont enceintes ^^. 

Je n'ai jamais vu de procession (causer autant de tumulte que celle 
des Lupereales: dans tous les endroits où elle passe, le bruit des 
fouets» les cris et les éclats de rire de la foule, les aboiements des 
chiens, ameutés par le singulier costume des dévols promeneurs ^\ 
les chants que les Luperques répètent en l'honneur de Pan '*, foflt 
retentir an loin les échos d'alentour. Les bandes sont fort nom- 
breuses ; car aux deux collèges de Luperques, conduits par leurè 
chefs ", se joignent quantité de jeunes gens de bonne famille**, ap- 
partenant pour la plupart à l'ordre équestre "^ et aussi des person- 
nages revêtus des premières magistratures**, qui n'hésitent pas à 
prendre une part active k cette fête, regardée comme une cérémonie 
purificatoire de la ville *^. 

Il serait difficile d'expliquef aujourd'hui toutes les cérémonies des 
Lupereales ; la plupart dnt une origine, dont les traditions sont 
diverses et peu certaines. Lès singulières promenades d'hommes nui, 
qui semMent replonger momefitanémefit la ville dans Fétat sauvage, 
sont, à ce qu'on dit, la eortlmétnôratîon d'une cotitse que Romnlus 
et Rémus, alors simples pasteurs, firent pour retrouver quelques 
troupeaux égarés, après aVôîr dépouillé leurs habits afin d'être plus 
lestes. D'autres veulent que (e Lupercal même ait été le but de la course 
des deux fils de Mars, (pà{ après avoir rétabli Numitor sur le trône 
d'Albe, usurpé par Amûlîus, vinrent, pleins de joie, jusqu'atu lieu 
où ils avaient été allaités par une louve ; cette seconde tradition 
explique aussi le sacrifice. Le eouteait ensanglanté, dont <m touche le 

* Plue. Romttl. 21. = « Ov. Fast, H, v. 577. —A. Vîct. Orîg. genu roman». = « Ov. 
— A. Vict. Ibid. — Propert. IV, i, v. 26. = * Ov. Pàst. ÏI, v. 52. = 5 PluU Cbbs. 61 ; 
Anto. 12; Quaest. rom. p. 151. = « Id. Cœs. 61.= 7 !d, RomuL 21.= ^ là, C»& 61.-^ 
— Juv. s. 2, V. 142. =9 Juv.-Plul. /iiU— Schol. in Juv. loc. sup. cit. = lopiuu C«s. 
61.= 1» Ibid. el Quœsl. rom. p. 151. = H Til.-Liv. t, 5. = 13 Djon. XLvj, 5. = 
1» Plut. Roraul. 21 ; Anlo. 12. = « y. Max. II, 2, 9. = i« Plut. C«s. 61 ; Anto. 12. == 
"Varr.L. L. VI, g 15.— Ov. FasL II, v. 52.— Plut. KomuI.2l; Numa, 49 i Quœsl, rom. 
p. 151. -^Ceosor. de die nat. 22. 
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front des Luperques, fait aUnsion mtx ntênrirèg comtttïs h pareil 
jour, ainsi qu'au danger auquel furent exposés Homulu» et Rémus; 
et Tablution de laif, rappelle la ftourritnre des Jeunes bergfers K 
Auguste en rétablissant, avec tous ses anciens rites, une fête où la 
décence publique est si ouvertement violée, a cru faire assez pour les 
mœurs en défendant alux imberbes de se joindre aux Luperques*. 

$ VIL Les Saliens. — ^Vers le milieu de février dernier, j'ai assisté 
à la plus singulière des fêtés de Home, et je viens, en mars, de vcfîr k 
plus longue. Elle a commencé le jour des ides* (*y, et s'est prolongée 
presque jusqu'à la j5ri du mois, pendant quatorze jours consécu- 
tifs : cfest la fête des Aficilies, célébrée par les Saltens, prêtres- 
flamines de Mars-Gradîvus*. En voici Torigine : Vers la huitième antïée 
du règne de Numa» une peste ravagea l'Italie et envahît Rome. L'é- 
pouvante et le découragement étaient au comble, lorsqu'un boucHer 
d'airain tomba du ciel aux pieds du roi qui veftatt d'offrir un sacri- 
fice aux dieux •. Il affirma avoir entendu la nymphe Égérie et lé» 
Muses lui dire que ce bouclier était envoyé du ciel pour le salut et la 
conservation delà ville, et qu'il en fallait faire fabriquer onïe autres 
semblables, afin qite si d'aventure quelqu'un voulait le dérober, le 
voleur ne pût reconnaître le vrai*. Lorsque ces boucliers, que l'on 
nomma andles^ à cause d'une échancrure qu'ils ont strr leurs deitx 
grands côtés ', furent faits, Noma créa un collège de douze prêtres 
pour les garder, et institua une procession annuelle, commémorative 
de cet événement*. Ce collège se compose, comme autrefois, de pa- 
triciens • jeunes et bien faits *• élus par le Roi des sacrifices*, prêtre 
dont je parlerai tout-à-l' heure. 

La procession se réunit aux Curies oo Mansions des Saliens, sur 
le flanc septentrional du nïont Palatin". Elle va prendre au sacra'- 
rium de Mars-Gradivus, ou Mars en fureur **, situé en face **, lesan* 
ciles, qui y sont gardés •* *, emploie cette première journée à parcou- 
rir toute la régicnï, et finit sa course à la maison de l'Empereur, c'est- 
à-dire du Pontife maxime", où les prêtres font un sacrifice, qui se 
termine par un splendîde festin. 

* Plot. Romal. 2*.— A. Vict. Orig. gent. rom. = * Suet. Aug. 5f . == » t^à, de Mens, 
jll, 29; !V, 56. = * Tit.-Liv. I, 20. = » D. Halic. Il, 7l. -PTul. Numa, 15. -^Lucan. 
IX, V. 478. = 6D. Halic— Plat. /Wrf.-Ov. Fast. UI, v. 581. = '^Ov. Ibid. v. 577.— 
>^arr. L. L. VII, § *5. — Plut. Ibid, = * Til.-Liv. ï, 20. — Plut. Numa, 15. - Serv. in 
^neid. VIU, v. 285. = » CIc. pro dorao, 14 ; fragm. pro Scaurd, 6. — D. Halic. H, 70. 
-Juv. S. 6, V. 605. = 10 Tit.-Liv. ~ D. Halic. Ibid. = i* Plan et Descript. de Rome, 
n« 230.= « sery. in jEneid. I. v. 296. == « Plan et Descript. de Rome, n» 219. == 

Serv. in iEneid. VIU, v. 5. = « Conjecture. («) 15 mars. 
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Le lendemain, les Saliens descendent dans la ville, parcourent une 
nouvelle région; le jour suivant, une troisième, et ainsi de suite 
les xiY régions Tune après l'autre, mais n'en visitant jamais qu'une 
par jour^ Dans toutes, ils ont une station* où ils reçoivent un festin 
aux dépens du public '. 

Quand on a vu cette fête, on conçoit que les prêtres la fassent 
durer quatorze jours; ils n'y pourraient tenir s'il leur fallait visiter 
les xiY régions en moins de temps, car leur procession est une 
danse perpétuelle, une saltation d'un mouvement vif et brusque *, ac- 
compagnée de pirouettes multipliées*: c'est ce qui a valu à ces prê- 
tres le nom de Saliens •. Tous les mouvements s'exécutent au sonde 
la flûte "^ et sous la direction de trois chefs, le Prœmly le Voies, et le 
Magister '. Le Prœsul conduit la danse, dont il donne l'exemple et 
le signal *, tantôt ordonnant un branle général, tantôt des danses 
isolées ^^ ; le Votes règle le chant, et le Magister la marche ". A 
chaque station, il y a un autel dont ils font le tour en dansant ^*. 

Les chants sont de vieux poèmes ^' que personne ne comprend 
plus ^*, et que les Saliens eux-mêmes ne comprennent guère *'. Les 
, seuls mots qu'on y reconnaisse encore sont ceux de Lticétius, nom 
de Jupiter célébré comme dieu de la clarté", de /anu^, appelé dieu des 
dieux*', et deMamurim *', fabricateur des onze faux boucliers, qui, 
pour toute récompense, demanda que son nom fût mêlé dans les 
chants des Saliens, ce qu'il obtint de Numa**. Cependant cet habile 
ouvrier essuya plus tard une cruelle disgrâce ; les Romains s'en prirent 
à lui de quelques malheurs qu'ils éprouvèrent au sujet des anciles, 
et 4e chassèrent de la ville à coups de bâton. Cet événement est rap- 
pelé dans la procession salienne : on y fait figurer un homme couvert 
de cuir, et on le frappe avec de longues baguettes blanches, en 
l'appelant Mamurius •®. 

Le costume des Saliens donne aux Ancilies un aspect très-pitto- 
resque : il se compose d'une tunique peinte de diverses couleurs, 

1 D. Halic. Il, 71. = > Mansio. Gruter. p. 173.— Muratori, p. 481.->0reUi, loscript. 
lat. no 2244. = s Plin. XXI, 5. — Suet. Claud. 33. = ^ Per Urbem ire cum tripudiis so- 
lenniqae saltatu. Tit.-Liv. I, 20.— In more Saliorum ter qnatiens fauroum. Hor. IV, od. 
1, V. 28. — Senee. Ep. 15. — Plut. Numa, 13. = » Plul. /6«cl.— Fest. v. Redantruare. 
= « Varr. L. L. V, g 85.— Ov. Fast. III, v. 587. — D. Halic. II, 70.— Plut. Numa, 15. 
= 7 D. Halic. ibid. = » Capitol. M. Anto. 4.— Gruter. p. 489. = » Capit. /6td.— Fest. 
V. Redantruare. = « D. Halic. H, 70. = i' V. Max. I, 1. 9. — Conjecture. = ** Serv. 
in ^neid. VIII, v. 285. = ^s D. Halic. Ibid. = i^ ^r. I, Ep. 1, v. 86. = i» Quïai. 
Inslit. oral. I, 6. =»« Macrob. Salurn. I, 15. = " [tid. 9. — Tertull. Apolog. 10. = 
" V^rr. L. L. VI, g 45. = »9 Ov. Fast. III, v. 590. — Plut. Numa, 25. = «<> Lyd. de 
Mens. III, 29 ; IV, 56. 
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où domine le rouge, d'une cuirasse d'airain par-dessusS puis d'une 
trabée semblable à celle des chevaliers. Leur tête est couverte d'un 
casque d'airain*, surmonté d'un apex en forme de cône. Une épée 
est fixée à leur ceinture, ils ont à la main droite une lance ou une 
baguette, et au bras gauche un des douze fameux boucliers", sur 
lequel ils frappent de temps en temps avec leur épée ou leur ba- 
guette*. Quelquefois ils font porter ces boucliers sur une longue 
perche, par leurs esclaves'. 

Tant que les boucliers dont Rome croit que la possession la rend 
invincible ne sont pas réintégrés dans le temple de Mars-Gradiviîs, 
il est, pour tout le monde, d'un très-mauvais présage de commen- 
cer une entreprise*. Cela est formellement interdit aux Saliens, et 
même s'ils sont en voyage, ils doivent s'arrêter pendant les quatorze 
jours fériés'. 

Outre les Saliens de Numa, il y a encore les Saliens agonaux^ ou 
Colline, ainsi nommés parce qu'ils ont leur temple sur le mont 
Collin ou la colline Quirinale. Ils ont été institués par le roi TuUus- 
Hostilius®, en exécution d'un vœu fait pendant une guerre contre 
les Sabins*®. Leur culte est celui de la Peur et de la Pâleur". 

Je vais parler maintenant des prêtres qui ne sont ni pontifes, ni 
flamines, ni membres d'un des quatre collèges. 

S VIII. Le Roi des sacrifices. — Originairement les rois faisaient 
les cérémonies les plus importantes du culte des dieux. Lors de l'éta- 
blissement de la répubUque, on jugea nécessaire de charger spécia- 
lement un prêtre des mêmes fonctions, dans la crainte que si quel- 
que négligence venait à s'introduire dans le culte, cela ne fît regretter 
la royauté. Le scrupule fut poussé jusqu'à conserver à ce nouveau 
prêtre le nom de roi, reçu et confirmé sous d'heureux auspices, et 
on l'appela le Moi des sacrifices ". Ses fonctions se bornent stricte- 
ment aux devoirs du sacerdoce : il ne peut exercer aucune magistra- 
ture, remplir aucune fonction ni civile, ni militaire, pas même 
haranguer le peuple, comme le ferait un simple citoyen ". Chaque 
année, au mois de Mars, dans un sacrifice solennel qu'il fait dans le 



* TiULiv. I, 20.— D. Halic, H, 70.- Plut. Numa, IS. = « Virg. iEneid. VU, v. 188. 
-- D. Halic. - Plut. Ibid, = « D. Halic. Ibid. = * Plut. Ibtd. = * D. Halic. II, 71. — 
Montfanc. Antiq. expl. t. IV, part. 1, pi. 22. = « Tac. Hisl. I, 8. - Suet. Olho. 8 = 
' Tii.-Liv. XXXVII, 55. - Polyb. Excerpt. Légat. 25. = » Varr. L. L. VI, § 14. — D. 
Halic. Il, 70. =s » D. Halic. JWd.-Serv. in iEoeid. VIII, v. 285. -Dion, fragro. § 21. 
== ^« D. Halic. Ibid, = « Serv. Ibid. = " Tit.-Liv. II, 2. - D. Halic. Y, 1. — Fesl. 
V. Sacrificolus.— Plut. Qnsst. rom. p. 128. = >s D. Halic.^Plut. Ibid, 
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Comitium, uae sorte de cérémoiûe lui rappdle sa DuHité politique: 
dès qu'il a terminé ses foocti<ms sacrées, on ToUige à s'enfuir loin 
du Forum S dans la crainte que n'ayant plus rien à faire comme 
prêtre, il n'y restât comme roi, et qu'alors sa présence ne souiliât 
l'asile et le théâtre de la liberté'. Afin de mieux faire sentir à ce 
vain simulacre de roi son infériorité, on l'a placé sous la dépen- 
dance du Pontife maiûme'. Outre certains sacrifice auxquels il 
préside, ses fonctions consistent encore à Sûre connidtre au peuple 
les fériés de chaque mois^. J)u reste, ce roi est traité fort lionora- 
blement; il habite une maison dite rayait*, et dont la porte, comme 
.celle de la demeure de l'Empereur, est perpétuellement entourée 
de lauriers verts*. Il est choisi parmi les patriciens', et soa élec- 
tion est fsûte par les pontifes et les augures, qui convoquent ensuite 
les comices pour le présenter au peuple, et l'installer dans sa 
royauté*. 

La femme du Roi des sacrifices est chargée aussi de quelques fonc- 
tions de sacrificature : une fois par mois, aux Calendes, elle immole 
k Junon^, à laquelle leskalendes sont consacrées ^^, une truie ou une 
brebis. Elle offi'e ce sacrifice dans la^tf^'taou maison royale ^^. 

$ IX. Les Curions. — ^Lorsque Romulus eut divisé en trente curies 
les trois tribus qui composaient la petite nation Romaine, il éleva 
trente édifices qu'il appela aussi Curies ^*, et dans lesquels le peuple 
devait se réunir à certains jours pour faire des sacrifices, immoler 
des victimes aux dieux ^', et, à l'époque des fêtes, prendre le repas 
en commun ^^ Les trente Curies furent bâties à proximité de la nou- 
velle ville, au bas du Palatin, vers Torient ^^, et soixante citoyens pla- 
cés à la tête des trente corporations, avec la diarge de vdller au 
culte divin ^*» Ils reçurent le nom de Curions ^'^, et furent élus à vie 
par les citoyens de leur curie. On leur interdit de prendre part ni auiL 
affaires de la ville, ni au service de la milice, afin que rien ne les 
dérangeât de leurs fonctions. Ce n'était pas là une grande faveur, 



1 Ov. Fas(. V, V. 727. — Plut. Quœst. rom. p. 128. — V. 1. 1. p. 502, LeUre XI, 
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parc^ que fies {^rétreji ne pou^'aien); Èive'bbmm ^B parmi tel (Ài^ms 
figés de cinquante ans au moins K Numa, en ^t^lissant l^htérarehie 
religieuse, leur assigna le premier rang'. 

Bien que le nombre 4,^b tribut urbaine»; qui «eules sont divisées 
en curi.es, spit depuis longtemps de quatre a^i lieu de trois, il n'y a 
toujoufs quie }reote curies; mais leurs lieux de réunioQ ont été 
augme|:^^é3, de sort^ qu'aujourd'hui ces éditices, qiri se eompo^nt 
d'une $a}le d'assepoibiée et d'uoe sal)e de festin S spnt distingué» ea 
ancienne^ Curies et eu nouvelles ^ Ces dernières se trouvent aux 
environ» de la Porte Capène : c'est toujours près du Palatin. 

Tous \^^ Curions, aiusi qujs leurs copies, sonf sous l'autorité d'un 
supérieur i^Qu^mé le ÇuriQnw4Ji^ime '^^ et qui, autrefois toujours pa-. 
tricien, peu^, depuis rgucjnqcent quarante-trois, être pris aussi 
parmi le§ plébéieus*. 

S X. Les frères Arvgl^.-r-^çÀd encore une fondation de Romulus; 
c'est lui qui institua ce coUégic, le seul dont les membres portent le 
nom de frèrçs, parce que dès l'origine les Arvals étaient effective^ 
ment unis par les liens de la fraternité ; sur douze membres dont le 
fondateur de Rome composa ce pollége, onze étaient fils d'Acca 
Larentia, sa nourrice, ou pli^tôt sa mère adpptive, et lui-^méme s'ad- 
joignit à eux comme douzièmp frèr^ '. 

Les Ârval3 font de3 sacrifices pour ht pto^péfité des bien» de la 
terre®, et sont proprement les flamines de Cérès, qu'ils honorent 
sous le nom de Dia '. Ils ont un chef appelé mfiitn^^» qui convoque le 
collège pour les cérémonies", et fait les §a(îrific#s" ; un promaiir^, 
qui remplace le maître en cas de bpstHft*^; et un/Zat»w?*, chargé 
de tous les détails du culte. 

La principale solennité des Ârvals est 1^ fête de Dia, qui revint 
tous les ans au inpis de mai. Elle durp trpis jours ; on observe un 
jour d'intervalle entre le premier et le secpnd; les deux derniers sont 
consécutifs *'. Son époque est celle de la pleine lune ", tantôt le xvï, 
le XIV, et le xiii des Calendes 4e juin " ; tantôt le vi, le ly, et le m du 

1 Û. Halic. II, 21. =« /6id. 6*. = » Ibid. 25. = * Varr. L. L. V, g 155. - Tac. Ann. 
XII, 24.-Fe8t. V. Novae. = » Maximus curio Tit.-Liv. XXVII, 8. = « Ibid, 8. = 7 Plin. 
XVllI, a.- A. Gell VI, 7. - Fulgent. y. Arvales. =; » Varr. h, U V. g SS.^Jfacrob. 
SaUàTn.Hl, S. «=• Marini, Atll e monumenti dqgli Arvaii, tav. i, 8, 18, 35, 24, 28, 
ja. W, 40, 4i a, 42, 45. = *<> Ibid. tav. 1, 4, 5, 6, 15, 17, 22, 23, 24, 26, 52. = 
" Ibid. tav. 4. = »« Mid. tav. 8, 10, 11, 15, 10, 41 a, 45. =;= i^ proinagisler. Ibid. 
^^- 8, 15. 22, 98, 52, 55, 55, «1 o, b. == 1» Ibid. tav. 22, 25, 56, 4I », b. =i^ md. 
<a^-«8, 41, a. «MToaIdo, ii^Mfiriiiî, Ipid. t. ï, p. 135, 154. = ^'' Bfarini, /M- t«v, 
*^ W, 27, 82. 
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même mois* (•), suivant les années. En raison de cette variation, la 
fête est annoncée d'avance'. 

Le premier jour, les Arvals, en toge prétexte', et la tête ceinte 
d'une couronne d'épis* nouée avec des bandelettes blanches*, se 
réunissent dans la maison du maître, ou du promaitre si le maître 
ne peut les recevoir*. Ils offrent un sacrifice avec du vin, de Ten- 
cens, des fruits^, et des pains-lauriers*, espèce de gâteaux dans les- 
quels il entre des raclures de bois de laurier, et qui sont cuits au 
four sur des feuilles de cet arbuste*. La journée se termine par un 
festin **. 

Le surlendemain, les Arvals sortent de la ville par la porte Rau- 
dusculane, au midi du mont Aventin", se rendent dans un bois 
consacré à Dia", sur la voie Campanienne, à cinq milles (*) de 
Rome*'. Là est le temple de la déesse, et devant le temple un autel 
où ils immolent deux jeunes truies et une vache. Le promaîlre et le 
flamine brûlent de Tencens devant les portes du temple, et font des 
libations de vin avec des coupes d'argent et des simpules. Deux 
Arvals, suivis de leurs esclaves descendent ensuite vers la foule de 
peuple accourue pour celte fête, et recueillent à la ronde des fruits 
qu'on leur donne pour les offrandes sacrées. Revenus près des autres 
frères, ils les leur passent de la main droite ; ceux-ci les reçoivent 
de la main gauche, et, se les passant les uns les autres, les livrent aux 
esclaves. 

Les prêtres entrent ensuite dans le temple, prient, s'asseoient sur 
des sièges de marbre, reçoivent de la main de leurs esclaves des 
pains-lauriers, du vin doux mêlé d'un peu de poix, et se lèvent pour 
oindre de parfums la statue de la déesse Dia. Les mêmes esclaves 
viennent leur distribuer des rituels en forme de libelles ou petits 
livres, tous les assistants sortent, et on ferme le temple. Dès que 
les Arvals sont seuls, ils relèvent un peu leur foge, et entonnent le 
chant suivant, transcrit dans les rituels **. Ils font sentir fortement 
le rhylhme et la mesure, dansent en chantant *• , et répètent trois 
fois chaque verset : 

< Marini, Atti e monumenti degli Arvali, tav. 22, 25, 25. 3= > tbidé tav. 32, 24, S2. 
= ^'Ibid. lav. 52.= * JrWd.-Plin. XVIII, 2. = » Plin. /6tVi. -Marini, ïbid. tav. 25, 52, 
41 o.— A. Gell. VI, 7. = « Marini, Ibid, lav. 18, 22, 25, 24. = ' Ibid. tav. 24, 27. 52, 
40, 41 a. = 8 Ibid. tav. 40, 41 a, et t. 2, page 526, V. = » Ibid, t 2, JWd.= 10 Ibid, 
tav. 25, 27.= 11 V. t. I, la Carte Site et murs de Rome. = << Mariai, Ibid, tav. 18, 22, 
24, 52, 45. = i8/6<d. tav. 45. = ** Ibid, tav. 41 a. = « Ibid, et p. 598, LVI. («) Les, 
17, 19 et 20, ou 27, 29 et 50 mai. (») 7 kilométr. 407 mètres. 
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« Lares protégez-nous. 
« Et toi, jeune Mars, ne permets pas (que les fléaux se répandent sur les 
campagnes. 

c DWin père, toi qui portes les germes féconds, Mars, reste à jamais la porte 
d'entrée du soleil. 

< ÂlternatÎTement invoquez tous les dieux. 
« Mars protége-nous. 
« Triomphe! triomphe! triomphe! triomphe.! triomphe^! > 

Aussitôt après ce chant, à un signal donné avec une cloche*, les 
esclaves rentrent dans le temple, et recueillent les rituels •. Des 
courses de chars et de chevaux sont exécutées dans un cirque situé 
au milieu du bois sacré ^. Le collège revient ensuite à Rome*, et 
termine la journée par un festin chez le maître ou le promaître*. 

Le troisième jour commence, comme les précédents, par une pro- 
cession. Les prêtres sacrifient chez un de leurs chefs'', avec du vin et 
de Tencens', et se réunissent encore dans un festin sacré, à la' fin 
de la journée. 

Les Ârvals sont assimilés aux pontifes majetirs, bien qu'ils ne le 
soient point. Leur collège n'admet dans son sein que des patriciens 
ou des nobles *, et les servants des sacrifices doivent être patrimes et 
matrimes fils de sénateurs*®. C'est le collège le plus aristocratique 
de tous ceux de Rome, le seul même dans l'élection duquel le peuple 
n'intervient ni directement, ni indirectement". II est composé de 
douze membres, comme dans l'origine, nommés à vie, et dont le 
caractère est indélébile : ils le conservent même dans Texil et dans 
la captivité**. L'élection pour remplacer les membres décédés n'a 
Heu qu'une fois par an, le troisième jour de la fête de Dia. L'assem- 
blée se tient dans la Jiegia ** ou dans le temple de la Concorde**, et 
les votes s'y donnent secrètement, par tablettes**. On choisit aussi 
dans la même réunion le maître, le promaitre, et leflamine, qui ne 
sont élus que pour un an**. Cependant ils peuvent être réélus jusqu'à 
trois fois, soit de suite, soit après un intervalle de plusieurs années*'. 
Ici comme pour les magistratures politiques, l'élection est faite d'a- 

^ MarÎDi, Atti e monuinenti degli Arvali, tav. 41 a. = * Ibid, et p. 608, LXIX. =s 
' Ihid, tav. 41, a. = ^ Ibid, tav. S4, fi5, S3, 33. = ^ Ibid, tav. 18, 32, 34, 33, 43. = 
' Ibid. S3. 36, 41 a, 43. = ? jbid. 18, 33, 34, 33. = ^ Jbid, 41 b. =^ Ibid. passim. 
= *<> Ibid. lav. 23, 33, 41, a. = " Ibid, lav. 1, 33. « »« Plin. XVHI, 3. = 
" Marini, Ibid. tav. 1, 3, 23. = »* Ibid, ta?. 18, 33, 34, 41 d.— Plan et Descript. de 
Rome,no« 129, 83. =- " Marini, Ibid, tav. 1, 83. = »« Ibid, Uv. 32, 35, 56 == l' Ibid, 
PToœm. p. XXI. 

If. 7 
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vance, du moins pour les gradée, c|ul ti'ëntrent en charge que le 
xn des kàletldes de jîlûvièr * («), c'est-4-dirë ehvfroii sept mois après 
avoir été élus. 

$ Xi. tes M'cîàïs, — Les técîals rië sont point dés prèlrës pro- 
prement dits, mais des hérauts, ministres . de guerre et de paix ', 
chargés d'accomplir les déciarations de guerre suivant les lois de 
réquité, et de conclure les traités de paix, par certaines formalités. 
Lorsqu'une ville ou une nation viole la première un pacte d'alliance, 
lé Sénat les èn\iote chez elle pôlib téclanièr uiié juste satisfaction, et 
liîî déckret Id éiiertë îJ'ils «e l'obtlenHeiit pas*. 

lîe méttie (Jharid dès alliés se pîaighëht que lès ftoihàîns leur ont 
fdît tort, et demandent iihe réparation, la |)làinte est soumise à 
l'examen dès Fécials, qui soht chargea de livi-er les coupables aux 
réclamants, lorscjti*!! ^ a eii réèllettient violation de ibaité*. Ces mi- 
nistres jugent aussi des insulte^ cbmiiiîèes ëii là pérsôhne dés am- 
bassadeurs, et proposent l'annuialion deà traités de paix qui n'ont 
pas été faits suivant les lois sacrées*. 

Numa irtstitiia les téciàls*; mais le code d'après lequel ils agissent 
a été'tédigé par le toi Ancus Marcius, qui l'emprunta àùx Ëqui- 
coleS*, pèuble du pays des Marsës, dàhS la Sabine'. Il contient tout 
ce qui forioè là jiîstice d'une guerre •, dès formules poiir demander 
la répatation d'Uiie offeiise, èl pour coiitractei:' des traités de paix. 

Quand il S'agît de réclamer J)0ui:' une offense, le collège choisit 
dàhs son séiii^* lih pë^epàtfat^^ : c'est uii membre dont le père vit 
eiicore et qui Itil-rttêmé a des érifaiits**. Le riorii de patrat vient du 
verbe palfhirfe, âccôtriplir *', parce qiie cet élu doit accomplir les for- 
malités de la réclamatioh. tl rëvêt un habîl magnifique**, une toge 
prétexte oi-née de poUtpre*, se ëeîiitlè front de verveine cueillie dans 
Tericeinte mèine du Capitble*', et qui à là vertu de rendre sa per- 
sonne sacrée**, entre sU'r lé téi^fîtôire dii peuple dont lès Romains 
croient avoir à se plàiiidre, èi là. Se couvrant la tête d'un voile dé 



* Marini, Atii e monumenli degli Arvali, tav. 1, 24, 25, 52, 55. = « Varr. L. L. V, 
g 86.= 8 /6ïd.— D. Halic. II, 72.-Plut. Numa, 12; Camil. 18.— Non. Marcell. v. Fa- 
ciales. = * Tit.-Liv. XV, Epito. ; XXXVIII, 42.— V. Max. VI, 6, 5, 5. — D. Halic. IbU. 
= B Cle* de Legib. II, 9. - D. Halic. It, 72. - Plut. Numa, là. = • B. Halifc. Ihid. - 
Plut. IWd.; CatniU 18. = ' Tit.-Liv. I, Si.^Sérv. in jfineid. î, V. 14. = « Plin. XXT, 
8. = » Cic. de DfBc. rt, iU =± J<> Tft*-Liv. î, i4. -D. Halic. If, 7à. t= îi PAler patra- 
-tu8. Tit.-Liv. /Atd.— Plut. Outtst. rbm. p. 127. == ^«PIul. Ibid. =± " Pater palraïus ad 
Jusjwraddum pâtrandum, id eftt, «ancieBdom fit ^«duâ. Ttt.-Liv. l^ 24. = ^^ D. iialic. 
H, 72. »= ««in. XXn, 2 ; XXV^ 9.— Fest. v. «agmîna.— ScrV. m iEheid. Xli, v. 120. 
= 16 Digest. I, tit. 8, leg. 8, 8 1. («) Le 17 décembre. 
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« laîné : ^ Écoiitè, Jupiter, dit-ib, écoutei, fh)iltièhes de tel pètiple 
« (il le homme); écoute, Équité : Je siiis rcrivoyé t)ubliô du peuple 
<c Romain ; je viens accomplir un message dé justice et de piété ; que 
a l'on ajoute foi à mes paroles. » 

Alohs il expose ses griefs, et prenatit Jupiter h ténlbitl, il ajoute : 

^ Si là demande que jfe fais, qu'on livre à nlbl, èfavbyé du peuplé 
ce Romain, ceis hommes et ces choses, est injuste et înlpie, ne pei*- 
a mets pas que je revoie jamais ma patrie. » 

Telles sont tes paroles qu'il prononce en frahchissant la frohtiêre. 
Il les répète ail premier homme qu'il Rencontre; 11 les redît ehcdré 
devant les portes de là ville où il va en ambassade; et sUr la p\sicê 
publique de cette ville, avec de légers changémëhts dàtls la formtilé 
du sermèiit*. Cette bérémohic s'appelle hdûH^tion, pkTtëqaè 
partout le Fécîal s'exprime d*une voix éclatante et claire*. 

Si dans iirt délai de trente trois-jôurs, délai solennellfemetit pres- 
crit, on n'a point fait droit k sa réclamation ^ il déclare là guerre èii 
ces termes : « Écoute, Jupiter, et toi Junon ; Quiriiius, vous touié 
c( dieux du ciel, dieux de la terré, dieux des enfers, écoute* : je voué 
à prends à témoin que ce peuple (il le nomme) est Injuste, et se 
« refuse à d'équitables jbéclamations. Mais dans ma patrie, lès gôiis 
« d'âge délibéreront sur ce refus, et aviseront aux moyens de sou- 
« tenir notre droit. » 

Le pire Patràt revient fenéuite faire son rappbrt au ÎSénat, et ah- 
nonce que rien, de la part des dieux, n'empêche plus de déclarer là 
guerre. Si la majorité se range à cet avis, il se transporte de nouveau 
sur les frontières dU territoire ennemi, avec une javeline ferrée, où 
un pieu durci au feu et ensanglanté. Là, en présence de trois jeunes 
hommes au moins, il dit : g PuisqUe tel peuple s'est permis d'in- 
« justes agressions contre le peuple komain dès Quirites ; qUè lé 
« peuple Romain des Quirites a ordonné la guerre contre ce peuple; 
« qiie le Sénat du peuple Romain des Quirites l'a proposée, décré- 
« tée, arrêtée, moi et le peuple Romain déclarons la guerre à tel 
« peuple, et je commence lès hostilités, n Alorâ il lance sa javèlitié 
sur le territoire ennemi, et la déclaration de guerre est accomplie *. 

Une autre cérémonie se fait à Rome : L'un des consuls, vêtu de la 

* TTiU-Liv. I, 52. — D. Halic. U. "rà. — Plal. I^ama, 12. — Sert, ia iÊneid. IX, 
V. 52. =s « QamB ad hosles çlarigatanat{iie miliereBlur, id es^ res ràplas elare repeti- 
tttm. Plia. XXII, 2. — Serv. ia .Êneid. X, v. i4. =* » Tit.-Liv. î, 52. — Serv. ibid. IX, 
V. 52.=,* TU.-LiY. I, 52.-D, Halic. U, Ta.—Serv. ♦*W.-A, GelU XVI, 4, 
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trabée de Romulus, ceint sa toge à la manière des Gabiens S et se 
rend hors de la porte Carmentale, au temple de Janus Geminus *, 
dont les portes demeurent fermées en temps de paix'. Il les ouvre 
en appelant les combats, et la jeunesse lui répond par des cris, aux- 
quels se môle le son belliqueux des clairons ^. Il va aussi au temple 
de Mars-Gradivus, sur le mont Palatin', où il agite les boucliers arir- 
ciles et la lance même du dieu, en criant : « Mars, veille*. » 

<c Vous faites là l'histoire du passé, me dit Mamurra, qui était 
a entré sans que je l'entendisse, et m'avait écouté relire à haute 
« voix cette dernière page; depuis que notre empire a pour fron- 
a tières les pays barbares, les déclarations de guerre ne se font plus 
a sur le territoire ennemi, mais à Rome même, dans le Champ-de- 
« Mars, auprès du Cirque Flaminius» sur l'area du temple de Bel- 
a lone. Là, s'élève une petite colonne appelée la Colonne bellique'': 
ce c'est contre elle que le Fécial lance, en prononçant la formule sa- 
a crée, une javeline qu'il prend dans le temple de la déesse de la 
« guerre, et dont le fer est ensanglanté '. Cet acte de première hos- 
« tilité a lieu en présence de tous les sénateurs, vêtus du Sagum*, 
« qui est l'habit de guerre. Il y a plus de deux siècles et demi qu'on 
c( a inventé cette dérogation à l'ancienne coutume ; elle fut prati- 
« quée pour la première fois du temps de Pyrrhus, roi des Epirotes : 
« les Romains voulant porter la guerre chez ce peuple d'outre-mer, 
« et ne trouvant point d'endroit où les Fécials pussent remplir les 
a formalités de la déclaration, prirent un soldat de Pyrrhus, lui 
« firent acheter le lieu où s'élève aujourd'hui la Colonne bellique, 
<< et l'on y dénonça la guerre comme sur un territoire étranger *•. » 

a Voulez-vous maintenant connaître les formalités des traités de 
« paix, continua Mamurra : je vous dirai celles qui furent observées 
« entre les Romains et les Albains avant le combat des Horaces et 
<( des Curiaces. Comme elles sont encore à peu près les mêmes au- 
« jourd'hui, vous y trouverez un double intérêt, car cet acte est le 
« plus ancien qui soit resté. Le Fécial dit au roi Tullus : « M'ordon- 
t< nez-vous, roi, de conclure un traité avec le père patrat du peuple 
« Albain ? — Oui, répondit Tullus. — Je vous demande les herbes sa- 



^ Virg. iGneid. VII, v. 603. — Voy. Lettre VH, 1. 1, p. S64. = « Plan et Descript. de 
Rome, no 99. = » Tit.-Liv. 1, 19.— Plut. Numa, 20, elc. = * Virg. iEneld. VH, v. 602. 
=s » Plan et Descript. de Rome, n» 219. = < Serv. in iEneid. VHI, v. S. » ? Plan et 
Descript. de Rome, n« 148, = » Dion. LXXI, 15. = » Id, L, 4. = «« Senr. in ^neld. 
IX, V. 52. 
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« crées, roi, reprit le Fécial. — Prenez-en de fraîches, repartit le 
« roi. » Le Fécial alla en cueillir au Capilole, puis s* adressant de 
« nouveau au roi : « Me faites- vous votre envoyé, celui du peuple Ro- 
« main desQuirites? Voilà tous les apprêts du sacrifice, voilà tous 
(( mes assistants, les approuvez-vous ? — Oui, répondit le roi, et que 
« cela ne soit ni à mon désavantage^ ni à celui du peuple Romain 
c( des Quirites. » 

a M. Valérius était alors Fécial; il créa'père patrat Sp. Fusius, en 
(( lui touchant la tête et les cheveux avec de la verveine. C'est tou- 
te jours le père patrat qui rédige le traité, à la suite de beaucoup de 
(( formalités qu'il serait trop long de vous rapporter. 

« Après qu'on eut fait lecture des conditions : « Écoute, Jupiter, 
« reprit le Fécial ; écoute, père patrat des Albains ; écoute aussi peu- 
« pie d' Albe : vous avez entendu réciter à haute voix, depuis la pre- 
(( mière jusqu'à la dernière, sans subterfuge, les conditions inscrites 
« sur ces tablettes. Le sens en est parfaitement clair ; le peuple 
t< Romain ne s'en écartera pas le premier. S'il s'en écarte le premier 
(c par une délibération publique, par un subterfuge, le même jour, 
(( Jupiter, frappe le peuple Romain comme je frappe aujourd'hui ce 
« porc; que le coup soit proportionné à ta puissance. » En parlant 
(( ainsi il assomma un porc avec un caillou, et le traité fut consi- 
(( déré comme légalement conclue » 

« Une autre formule antique consistait à jurer par une pierre. Le 
a Fécial, après avoir invoqué la foi publique, prenait une pierre 
« dans la main, et disait: « Si je jure vrai, qu'il m' arrive du bien; 
(( si je pense autrement que je ne jure, que tous les autres jouis- 
« sent tranquillement de leur patrie, de leurs lois, de leurs biens, 
(( de leurs Pénates, de leurs tombeaux, et que moi seul je sois 
« exterminé, et tombe comme maintenant cette pierre. » Et en 
(( même temps il la laissait tomber à ses pieds '. » 

Depuis l'abolition de la monarchie, les Fécials reçoivent leur mis- 
sion du Sénat. Le sénatus-consulte qui les délègue pour aller repré- 
senter le peuple Romain, mentionne que chaque Fécial portera avec 
lui les cailloux (pour frapper les victimes), ainsi que les verveines, et 
qu'il les recevra du Préteur urbain, avec ordre d'immoler les vic- 
times*. 

Les Fécials sont patriciens*. Leur collège se compose de vingt 

» Til.-Liv. I, 24. = « Polyb. III, 5. = « Til.-Liv. XXX, 45. = * D. HaHc. Il, 72. 



IQS ROME AU SIÈCLE DÀUGUSTE. 

pembre^S élus dans les coipices par tribusi et confirmé^ par le col- 
lège iT).éme *. Leiir dignité est conférée à perpétuité'. 

fe çanm avoir épuisé, ou à peu près, la liste des flamines ; mais il 
y ^ tant de temples à Rome, qu'il semblerait que cette liste dût être 
beaucoup plus longue : elle ne l'est pas cependant, parce que la plu- 
part des temples ne sont guère que des oratoires sans prêtres, des 
lieux saints pour les passants plutôt que des sanctuaires où se trouve 
établi un culte régulier. On les bfttit pour acquitter un vœu; mais 
Ton ne constitue aucun revenu pour l'entretien d'un flamine. Les 
descendants du fondateur veillent à la conservation du monument, 
tant qu'ils sont dans l'opulence ; s'ils perdent leurs richesses, ou si la 
race s'éteint, il est abandonné. De là vient qu'on rencontre à cbaque 
pas, dan/s Rome, des temples en ruines. Personne ne s'occupe de les 
réparer ou de les réédifier, comme si les dieux devaient pourvoir 
eux-mêmes ^ la duré^ des monuments élevés en leur honnaur. 

Je tjBrminerai par une observation essentielle que j'ai omise dans 
ma lettre précédente et dans celle-ci : c'est que tous les citoyens peu- 
vent parvenir au sacerdoce dès qu'ils ont reçu la toge virile *. Celle 
grande jeunesse n'est pas une condition obligatoire, mais peut-être 
est-il singulier qu'elle ne soit pas un motif d'exclusion, quand on 
exige un âge plus avancé pour toutes les magistratures. 

» Non. Marcell. v. Faciales, = « Conjeclurç. = s p. Halic. U, 72. = *SueJ. .C«s. 1. 
<-Cic. et Brut. Ep. S.— Academ. des Inscript, noavel. série, t. XIII, p. 341. 
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LES VESTALES. 

Nous sommes surTArea palatin; le jour vient djB naître, et une 
foule considérable se presse sur cette place de médiocre étenduç. 
Au milieu de la foule qui reflue sous les portiques des trois temples de 
Junon-Sospita, de Cybèle, et de Bacchus, et jusque sur les piurs et 
163 autres édifices environnants *, on voit d'uîi côté une trentaine de 
citoyens, (jui représentent les comices par curies *, et, de l'autre, 
vingt petites filles âgées de six à dix ans, toutes d'une remarquable 
beauté. Leur§ familles les accompagnent, et paraissent graves et 
soucieuses. L'Empereur, en costume de Pontife maxime, sort de 
sa maison. II consulte un Augure, qui lui déclare que rien de con- 
traire ne s'est manifesté dans le ciel, et fait pnsuite proclamer par un 
héraut sacerdotal les noms des vingt Jeunes filles rangées sur l' Area. 
Ces noms sont transcrits, et jetés dans une urne. Il y plonge la main, 
en tire une tablette, y lit à haute voix le nom d'Ogulnia, et s'appro- 
chant de cette enfant, à peine âgée ie sept à huit ians ; ce Amata, 
dit-il d'une voix solennelle, je te prends * » Mais ^u même in- 
stant la mère et l'aïeule de la jeune Ogulnia éclatent en sanglots, pt 
l'empêchent de poursuivre, a Ce choix honore votre race, ditTEm- 
pereur-Pontife aux deux femmes; je le jure à la face du ciel, ci Tune 
de mes petites filles avait l'âge requis, je l'aurais prise de préférence 
à toute autre *. » Mais les pauvres femmes continuèrent à jeter des 
cris si déchirants qu'on fut obligé de les éloigner. Auguste se rap- 
proche alors de la jeune fille, pose la main sur elle comme sur un 
esclave que l'on saisit, et la sépare de son père en disant : « Amata, 
« je te prends pour être prêtresse de Testa, pour accomplir les rites 
« sacrés, pour avoir droit d'agir religieusement pour le peuple Ro- 
« main et les Quirites. Que mon choix soit consacré par upe loi fa- 
« vorable *. » 



* Plan et Descript. de Rome, no« 224, 225, 226, 227. =* A. Gell. T, 12. = » Suel. 
Aug. 31. = * Sacerdotem veslaîem quaî sacra faciai, quse jous siet sacerdotem veslalem 
facere pro popalo romano Qalrilibusque utei qaod optama lege flet ita le Amala Capio. 
A. Gel!. Ibid, 
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Ogulnia, appelée Amata, suivant la formule sacrée, parce que c'é- 
tait le nom de la première vestale qui fut ravie à sa famille S Ogulnia, 
dis-je, est aussitôt conduite dans Y Atrium Begium *, et remise 
aux pontifes '. Sa belle chevelure blonde tombe sous le tranchant 
des ciseaux ^, et voilà la pauvre enfant vestale sans qu'elle sache à 
quoi elle est engagée, sans qu'elle comprenne, ni puisse comprendre 
sa nouvelle position. Elle pleure lorsqu'on l'arrache à ses parents, 
et cependant elle ignore que dès cet instant ils ne lui sont plus rien, 
et que de leur vivant même elle devient orpheline. Son avenir surtout 
est aflTreux : quand elle atteindra l'âge d'adolescence, elle demeurera 
étrangère aux plaisirs les plus intimes du monde, ne goûtera jamais 
les joies de l'hymen, et les précieux avantages dont la nature semble 
s'élre étudiée à la parer seront la proie du célibat •. Le pontife 
a parlé; son arrêt est irrévocable. Il a hérité en cela de toute l'auto- 
rité absolue des rois, qui jadis nommaient les Vestales *. Aucune 
puissance, pas même le pouvoir paternel, qui l'emporte souvent sur 
les lois publiques, ne peut rien dans cette circonstance. La prise de 
possession ne serait nulle que si la vestale n'était point patrime et 
matrime, c'est-à-dire, n'avait point son père et sa mère; si elle, 
ou quelqu'un de ses ascendants avait été contaminé par l'esclavage 
ou par l'exercice d'une profession ayant le gain pour but; si elle 
n'était point patricienne*, enfin si elle n'avait pas la parole et l'ouïe 
parfaitement saines, et le corps pur de toute difformité. Mais jamais 
l'un de ces cas ne se présente pour une élue ou du moins très-rare- 
meut, parce que le Pontife maxime désigne lui-même pour la candida- 
ture sacrée, et ne le fait que sur de bons renseignements. Son choix . 
est circonscrit parmi des enfants de six à dix ans '', afin qu'on puisse 
plus aisément les façonner à la vie austère à laquelle on les destine. 

La vestale désignée par le sort est prise d'autorité ', exactement 
comme le citoyen qu'on enrôle pour l'armée; mais ici il y a quelque 
chose de cruel que n'a pas la milice, car c'est pour toute une vie, c'est 
pour trente ans que^de malheureuses jeunes filles sont consacrées à 
Vesta : elles commencent par faire un noviciat de dix années ; elles 
exercent ensuite le ministère pendant dix autres années, et ce n'est 
qu'après une troisième période de dix années employées à l'instruction 

4 A. Gell. I, 12. = « Plan et Dcscript. de Rome, n© 118. = » A. Gell. /6ïd.= 
*Plin. XVI, 44. = 8 D. Halle. I, 76; H, 67. — Plut. Numa, 10. = « D. Halic. 1, II, 
/6t(/.— Plut. Numa, 10 = ' A. Gell. Ibid. = » Capla. /Aid. — Tac. Ann. 11, 86.- Ca^ 
pere vesialem. Tac. Ibid, ; IV, 16; XV, 22.— Suel. Aug. 51." 
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des novices, qu'elles redeviennent libres * : on leur permet de rentrer 
dans le monde alors qu'elles ne peuvent plus être que des fiancées 
émérites * ; aussi usent-elles rarement de la liberté presque dérisoire 
qui leur est rendue, et, pour l'ordinaire, elles passent leurs derniers 
jours dans les saintes fonctions où leur jeunesse a été consumée •. 

Cette dure condition fait redouter à toute les familles les honneurs 
de la vestalité : elles employent tous les moyens possibles pour y 
soustraire leurs enfants ; c'est au point qu'il y a peu de temps (*») 
l'aversion se manifesta si généralement parmi les patriciens, qu'une 
loi fut proposée pour rendre les filles d'affranchis aptes à devenir 
prêtresses de Vesta. Le Sénat alla jusqu'à en choisir quelques-unes 
par la voie du sort parmi celles qui se présentèrent, mais aucune ne 
fut reçue *, et une alliance aussi indigne ne souilla pas la pureté de 
ce sacerdoce. 

Il n'y a qu'un petit nombre de cas qui soient des motifs d'exemp- 
tion légitime pour la vestalité : c'est lorsqu'une jeune fille a déjà une 
sœur vestale; lorsque son père appartient à l'un des collèges sacer- 
dotaux, soit comme Flamine, Augure, Quindécemvir, Épulon, ou 
Salien ; soit même comme flûtiste des sacrifices; enfin lorsqu'elle est 
fiancée à un pontife. Un citoyen peut encore sauver sa fille en prou- 
vant qu'il est père de trois enfants, ou qu'il n'a point son domicile 
en Italie *. 

Ému que je suis par ce que je viens de voir et d'apprendre, je te 
parle des Vestales sans te dire de quel culte elles sont chargées; c'est 
de celui du feu, honoré sous le nom de Vesta. Son institution, anté- 
rieure à la fondation de Rome, se rattache, par ses souvenirs, à l'ori- 
gine du peuple Romain : apporté en Italie par Énée, il fut d'abord 
connu des Albains, et Romulus et Rémus durent le jour à une prê- 
tresse de Vesta*. On a voulu conclure de ce fait que Romulus, héri- 
tier par succession de famille du culte de cette déesse, avait dû l'éta- 
blir dans la ville qu'il fondait; mais il paraît constant que son 
introduction à Rome est postérieure de trois ans à la mort de Romu- 
lus '^, et que c'est encore un établissement de Numa. Ce roi créa le 
collège des Vestales, et bâtit un temple à la déesse • dans l'endroit 



* D. Halic. I, 76 ; H» 67. — Plul. Numa, 10 ; An seni sit gerenda respub. p. 176. = 
*Plul. 16td.— Prudent, in Symmach. H, v. 1081. =8 D. Halic. H, 67. — Plut. Numa, 
10. = * Dion. LV, 22. = 8 A. Gell. I, 12. = • Tit.-Liv. I, 5, 20. — Plut. Romul. 5. = 
■^ Ov. Fast. VI, V. 257. = 8 /6td. v. 259. —Cic. de Repub. U, 14. — Til.-Liv. I, 20. — 
Flor. I, 2.— D. Halic. JI, 17,— Plul. Wuma, 11. (^ L'an 758. 
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le plus apparent de U ville, sur le Forwrp *. Cet édifice avi^U toutç ]^ 
simplicité rustique des cQQ^truPlipPS d-uae villa dpnt l^S jfiaisons 
n'étaient encore que 4es chaumières; rnm depuis, }\ a été féédifié 
d'une fnanière splendide •, et ce «'est pas J'up des niqindres orne- 
ments de la place romaine. }l se troyve à son extrémité ipéri4îonale, 
au bas du mont Palatin, pt tout-à-fait à l'entrée du Tijspuç vjcus. Sa 
forme est circulaire, et ses proportions médiocres; au centre s'élève 
un autel sur lequel les prêtresses entretiennent iin feu perpétuel ', à 
la conservation duquel les f^omains attachent le salut de leur ville *. 
Ce feu est une émanafion céleste : on le tire du soleil même au 
moyen d'un vase métallique concave, de forn^e conique rectangle*. 
Une fois par an, aux kale^ides de mars ('»), la flamme de l'autel est 
renouvelée *. Si dans l'intervalle elle vient à s'éteindre, par la né- 
gligence d'une vestale, elle est également ralluniée aux rayons 
solaires ''. 

La partie du temple ou brille le feu éternel est ouverte aii public*; 
mais il y a en outre un sanctuaire fermé aux regards des profanes, 
et dans lequel les Vestalej et les pontifes peuvent seuls pénétrer •. 
Là, dit-on, sont gardés Ips dieux particuliers du peuple Romaîn*^ et 
surtout un Palladium ", statue dePallas, dont la conservation n'in- 
téresse pas moins le salut de l'empire que la durée du feu sacré *'. 

La demeure de Vesta n'est pas un temple proprement dit, piais 
un èdifiçe^^, parce qu'elle n'a point été consacrée par les augures 
afin que le Sénat ne puisse pas s'y réunir **. A la fjn du jour il est 
interdit à tout homme de pénétrer dans cette demeure sacrée ^*. 

Pour revenir aux Vestales, leur collège se compose de six vierges ". 
Originairement elles n'étaient que quatre; mais le roi Servius *', ou 
Tarquin-r Ancien, on ne sait pas l)ien lequel, en porta le nombre à 
six". EUes habitent TA^nuîn Itegium, qui forme l'enceinte de l'édi- 
fice de Vesta ", et ne peuvent loger ailleurs qu'en cas de maladie, et 



1 Plan et Descript. de Rome, n© 118. =«0v. Fast. VI, v. 261. = 8Cic. de Legib. 
Il, 8. — Plut. Numa, 11. = ♦ D. Halic. lï, 67. == * Plut. Itid. 9. — Acad. dç8 inscnpl. 
t. XXXV, p. 595 et suiv. =: « Ov. Fast. UI, y. ^1.— PJnt. Numa, 9. — Macrob. Salurn. 
ï, 12. - Solin. 2. = f Plut. Numa, 9. — * Ibid. ; Camil. 20. - D. Halic. 11, 67. = 
9 Lamprid. Heliog. 6. = »<> Tac. Ann. XV, 41. = " Ov. FasU VI, v. 455 ; Trist. IH. 1, 
V. 29.-V. Max. I, 4,4.— Plin. VU, 45.-D. HaUc. II. 66. = *« Tit.-Liv. XXVI, 27.- 
Properl. IV, 4, v. 45. — Lucan. IX, v. 995. = i» Adscripsit [Vario] ne aedem qaidem 
Vefti» teroplum esse. A. Gell. XIV, 7. — Vest» [Numa] wdicu^m non templupa siatml. 
Sery. ip iEneid. IX, v. 4. = »* A Gell. /Wd.-Sery. /Wd.; VU, 155. = i» D. Halic. H, 
67. = i6 Ibid, ; JII, 67. - Plut. Numa, 10. = " Plut. Ibid. = " P. Haaic. îï, 67. = 
« In atrio Vestœ. Plin. VU, Ep. 19. (•) Le 1" i 
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avec l'autorisation des. pontifes, qui les confient auK soins et à la 
garde de quelques matrones ^ Le Pontife maxime veille h la disci- 
pline des Vestales : en cas de manquement à leurs devoirs, il les 
juge, assisté du 'collège pontifical, et prononce les peines qu'elles 
peuvent encourir * ; les principales sont la flagellation pour l'extinc- 
tion du feu', et l'inhumation toute vive pour violation du vœu de 
chasteté ^, quoique ce dernier supplice ne soit pas celui des femmes 
adultères; mais Tarquin-l' Ancien, qui Tinventa d'après des révéla- 
tions qui lui furent faites en songe *, estima, à bon droit, qu'on de- 
vait plus de respect aux autels des dieux qu'au lit des hommes *. 

L'entretien du feu éternel est confié à des vierges, parce qu'il 
existe, dit-on, une similitude entre la virginité et le feu dont la nature 
est stérile''. Mais Vesta est aussi déesse de la terre *. Un fiamine, à 
qui je demandais pourquoi elle empiétait ainsi sur les attributions de 
Tellus, me répondit : a Vesta n'est pas la déesse du feu matériel 
employé aux usages de la vie, mais du feu interne^, du feu principe 
renfermé au centre delà terre, et dont la chaleur produit l'animation 
de toute la nature ^^. Voilà pourquoi la flamme sacrée, symbole du 
culte de Vesta, est entretenue au centre d'un édifice circulaire, image 
de la forme de l'Univers"; pourquoi dans cet édifice on ne voit aucun 
simulacre de la déesse, et que le feu seul la représente ^' : Vesta et la 
Terre sont donc la même divinité " *.» 

Une fille prise pour vestale acquiert aussitôt des droits presque 
égaux à ceux des citoyens ; elle se trouve affranchie du pouvoir pa- 
ternel**, et de la tutelle, à laquelle toutes les femmes sont soumises *'. 
Elle perd, il est vrai, le droit d'héritage en perdant sa famille, mais 
en même temps elle devient apte à recevoir par testament, à être 
légataire *•, exactement comme un citoyen maître de lui-même ; elle 
acquiert la libre disposition de ses biens, et peut tester ^'^. Si elle 
meurt intestat, son héritage fait retour à la république **. 

Les Vestales ont encore d'autres privilèges en retour de la vie 
austère et des sévères devoirs qui leur sont imposés : la république 



* Plin. vu, Ep. 19. = • CIc. de Arusp. respons. 7. — Tit.-Liv. IV, 41. —D. Halic. H, 
67.-A8con. in Milo. p. 198. = 3 Til.-Liv. XXXVIU, 11. = ♦ D. Halic. If, 67. — Juv. 
S. 4, V. 9. — Plut. Numa, 10 ; Fab. Max. 18 ; Tl. Gracc. 16. == «* D. Halic. III, 67. =• 
«S. Aug. de Civit. Dei, Uï, 5. = ^ Plut. Numa, 9. = » Serv. in iEneid. I, v. 296. = 
• Ibid. II, V. 295. = «> Stob. Phys. I, 25. = *» Ov. Fast. Vï, v. 281. —Plut. Numa, 11. 
= " Ov. Ibid. V. 295. = W ibid. v. 267, 460.— D. Halic. H, 66. = " Gan, I, $ 150.— 
Ulpian. lit. 10, § 5.— A. Gell. I, 12.— Plut. Numa, 10. = «Gaii, I, $ 145. =« A. Gell. 
Ibid, = 17 /Wd.-Plat. Ibid. = »8 A. Gell. Ihid. 
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pourvoit à leur entretien ^ ; leur personne est vénérable et sacrée *; 
elles ne sortent jamais que sur un char curule •, ou en litière, et qui- 
conque passe sous cette litière est puni de mort^; un licteur les pré- 
cède* ; les magistrats font abaisser leurs faisceaux devant elles, et se 
dérangent pour leur céder le milieu du chemin * ; si un criminel que 
Ton mène à la mort se rencontre sur leur passage, il est gracié, 
pourvu que la vestale jure que la rencontre est fortuite ^ ; des places 
particulières leur sont réservées dans les jeux publics'; appelées 
en témoignage devant les tribunaux, elles déposent sans prêter ser- 
ment *. Quoique n'étant revêtues d'aucune autorité, la vénération 
pour leur personne va si loin, que leur intercession est toujours effi- 
cace, soit pour des affaires publiques, soit pour des affaires particuliè- 
res*^, et Ton dit que ce sont les Vestales qui ont empêché Sylla de por- 
ter Jules-César sur ses tables de proscription ^K Bien des personnes 
croient qu'une simple prière de ces prétresses suffit pour faire rentrer 
chez leurs maîtres les esclaves fugitifs, qui ne sont pas encore sortis 
de Rome *•. Mais ce qui prouve mieux encore l'estime et la confiance 
générales dont elles jouissent, c'est que souvent les citoyens qui font 
leur testament d'avance le déposent entre leurs mains ". I 

Les Vestales ont parmi elles une supérieure appelée la Vestale 
maxime^'', qui seule a le droit de voir le Palladium^* y et préside à tous 
les sacrifices *• ; car le collège des Vestales, outre l'entretien du feu 
éternel, est encore chargé et du culte de Fascinus, dieu préservateur 
des maléfices, et gardien de l'Empereur ", et de célébrer les Mystères 
de la Bonne déesse " : c'est une fête annuelle, qui a lieu la nuit " à 
répoque des kalendes de mai('*) *®, dans la maison d'un grand ma- 
gistrat 'S soit consul, soit préteur**, et à laquelle il n'assiste que des 
femmes*'. Les hommes en sont si sévèrement exclus, que le magis- 
trat chez qui se fait la fête est obligé de s'absenter pendant sa durée". 

Voici maintenant quelques fragments des annales du peuple Ro- 
main, relatifs aux deux plus grandes fautes que puisse commettre 

1 Tit.-Liv. I, 20. — Suel. Aug. 51.— Front, de Colon, p. 106, 139. — Synanaacb. Ep. 
X, 54. = « Tif.-Liv. I, 20. — Cic. pro Cœlio, 14. — V. Max. V, 4, 6.— Suet. Tib. 2. = 
s Prudent, in Symmach. 11, v. 1092. =* Plut. Numa, 10.= * /fttd.— Dion. XLVH, 19- I 
— Senec. Gonlrov. I, 2.= « Senec. Ibid, ; YI, 7. = '^ Plut Numa, 10. = « Cic. pro | 
Murena, 35.— Prudent in Symmach. U, v. 115, 1195. = » Tac. Ann. U, S4.— A. Gell. | 
X, 15. = 10 Tac. ibid, XI, 52 ; lllsl. III, 81. — Suel. VileU. 16. = i> Suet. Cœs. 1. = 
" Plin. XXVUI, 2. = 1» Tac. Ann. I, 8.— Suet. Cœs. 85 ; Aug. 101. = >* Veslalis Maxi- 
ma. Suet. Cœs. 85. = 15 Lucan. 1, v. 597. = •< Tac. Ann. II, 86. = i'^ Plin. XXVIII, 
4. = 18 CIc. de Arusp. respons. 17. = " Plut. Quœst. p. 87; Cœs. 9, 10. = «> Ma- 
crob. Salurn. I, 12. = >i Cic. ibid, = « Plut. Cœs. 9. =** /6«<i.— Cic. de Arusp. res- 
pons. 5, 17. = »* Plut, ibid, (•) Lo;i«ï mai. 
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une vestale, laisser éteindre le feu sacré, ou manquer aux lois de la 
chasteté. Je tiensces fragments de trois sénateurs chargés par TEmpe- 
reur de recopier, et de compléter, autant que possible, les anciens 
commentaires publics ^ 

«—AN I3XLTI. — De tousces prodiges, celui qui causa le plus d'épou- 
vante fut Vextinction du feu dans l'édifice de Yesta. La vestale de 
garde cette nuit-là", fut dépouillée de ses vêtements, enfermée 
dans un lieu obscur ', et là, battue de verges par le Pontife maxime* 
P. Licinius. Ensuite on fit des expiations dans Fédifice de Yesta, 
quoique ce malheur pût être regardé plutôt comme l'effet de la né- 
gligence humaine, que comme un signe de la colère céleste '. » 

« — Le feu de l'autel de Vesta s' étant éteint par la négligence de la 
vestale ^milia, qui en avait commis le soin à une jeune novice, le 
trouble se répandit dans toute la ville. Les pontifes firent leurs per- 
quisitions, et examinèrent si la prêtresse n'avait pas souillé ce feu par 
quelque impureté. iSmilia, forte de son innocence, et ne sachant 
comment la prouver, étendit les mains sur l'autel en présence des 
pontifes et des vierges, et s' adressant à Vesta : a Déesse, protectrice 
(( de Rome, dit-elle, si pendant près de trente ans j'ai fait les fonc- 
« tions sacrées avec la sainteté requise; si j'ai toujours observé les 
« lois de votre culte avec un corps chaste et un cœur pur, apparais- 
c( sez-moi aujourd'hui; venez à mon secours, et ne permettez pas 
« que votre prêtresse soit condamnée à tne mort ignominieuse; 
« mais si je suis coupable de quelque impureté, faites que ma punition 
« serve à expier le crime de la ville. » En prononçant ces paroles, 
elle déchira un pan de sa robe de lin, et le jeta sur l'autel. Au même 
instant ce lambeau s'enflamma, quoique les cendres fussent refroidies 
depuis longtemps, et qu'il n'y restât aucune étincelle. Ce miracle 
sauva la vie à iËmilia, et la ville n'eut plus besoin d'expiation •. » 

«—AN iDcix. — Tuccia, jeune vestale accusée faussement d'inceste, 
répondit qu'elle allait prouver la calomnie, -«t s' adressant à Vesta : 
« Si j'ai toujours approché de tes autels avec des mains pures, dit- 
« elle, accorde-moi de remplir ce crible d'eau du Tibre, et de le 
« porter jusque dans ta demeure. » En effet, elle descendit au fleuve, 
y puisa avec un crible '', et traversant le Forum, suivie d'une im- 

* Dion. LVn, 16. ^ « Til.-Liv. XXVHI, 11. = » Plut. Numa, 10. =r * TiL-LIv.— Plat. 
M.^V. Max. 1, 1, 6. = » TJl.-LW. Ibiâ. = • D. Halic. H, 68. - V. Mai. I, 1,7.- 
Propen. IV, 11, V. 55. = 7 D. Halic. iWd. 69.-V. Max. VllI, 1, S.-Plln. XXVIU, 2. 
-S. Aug. de Civ. Dei, X, 16. 
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mense foule de peuple, elle vint répandre aux j^eds des pontifes 
émerveillés l'eau qu'elle portait dans ce crible ^. » 

Le dernier l^it que je t'offrirai a traita Fenterrement d'une ves- 
tale vive : il date de plus de trois siècles. La vétusté du manuscrit y a 
produit quelques lacunes, mais qui ne nuisait eu rien à la elarté de 
la narration. 

a — Aif iDGxiii — ; .... Le sort tomba fcur la fille de Minucius. 
Encore deux jours elle entrait dans sa onzième année, et se serait 
trouvée trop àgéé pour être choisie. Toute sa famille deriieurà comme 
frappée d'un coup de foudre. Miùucia était fiancée au jeune Florus ; 
elle Tainlait ; on devait lés marier dans deux ans ; quel désespoir ! 
les voilà séparés pour la vie. Le grand Pontife s'approche de là pauvre 
jeune fille, l'appelle Amata, hélas 1 c'était le nom que lui donnait son 
amant l et l'emmène, tout éploréé, dans l'Atrium de Vesta....; d 

a -^ AN i3Giyiii. -^ Divers prodiges, signes infaillibles de la colère 
céleste, se manifestèrent à Rome. Pendant que l'on faisait d'exactes 
perquisitions pour en découvrir la cadse *, uli esclave vint dénoncer 
aux pontifes la vestale Minucia, comme ayant violé son vœu de chas- 
teté, et offrant les sacrifices pour la ville avec des mains impures '; 
il ajouta que FlorUs était son séducteur. Une parure un peu trop re- 
cherchée, où il n'entrait néanmoins ni fleurs, ni parfums, hi vête- 
ments de couleur, toutes choses formellement interdites aux pré- 
tresses de Vesta *^ quelques plaisanteries un peu libres peut*étrepour 
une vierge, mais que l'on aurait dû "plutôt regarder comme le signe 
d'une âme innocente et pure, avaient d'abord attiré des soupçcms sur 
Minucia S et donnèrent du ^oids à la déposition. 

à Aussitôt un décret des pontifes défend à l'inculpée dé s'appro- 
cher des autels *, et lui interdit d'affiranchir aucun de ses esclaves ^. 
Presque en nàême temps, le collège pontifical, convoqué par le Pontife 
maxime ', se forme en tribunal •, et s'assemble dans fiegia *•. La ves- 
tale coitiparait devant ses juges. Ni leur nombre, hi leur austérité niâ 
l'épouvantèrent; elle ne crut pas même devoir rien changer à sa pa- 
rafe, cause première de l'accusation : une longue stole du lin le plus 
fin tombait jusque sur seâ pieds ^* ; des bandelettes r^ouaieût ses 



i D. Halic. U, 61 =? s fd. Vm, »f . =i » M ÎX, 40. - Tit.-Liv. VIU. iS. =* * Suid. 
V. Nouyudëî. « » Tit.-Liv. IV, 44. =*» « W. VIU, 15. - I>. Halic. IX, 40. =± ^ Tit.-Liv. 
VUI, IS. ±s.8 Pliti. IV, Ep. 11. ^9 Îit.-Lit. ibid.-^dc. de Arasp. r^oas. 7.^ 
s= w Piîn. Ibid. = 11 Tibul. I, 7, v. 75. -D. Halic. U, 68. 
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cheveux S parlàgés eh Six tresses élégantes *; uîie espèce de demi- 
tuiiiqtié WanbHe, passée pâi^-dessus sa stôle, et descendant im peu 
pluà Ms qtié iâ céitlture ', coiivràit sa taille sans là masquer. C'était 
le costume de vestale; maïs la jeune imprudente avait su liiî donner 
uiie sorte d'élégkrlce et de recherché qui contrastait avec sa position 
d'àcctl^e. L'absence tiîêmè dû mfphulufn, voile long quadraiigu- 
laire, que les pt'êti'esses de Testa f*atîfièrient slir leur tête quand elles 
sàcHUent *, put paraître ùh calcul de coquetterie. 

w Minùciâ, faieh qu'à peiiie âgée de vingt ans, ne montra aucune 
faiblesse, et conserva une rare présence d'esprit. Sëis réponses décon- 
certèrent pîuà d'une fois les accusateurs, au point que le collège 
ordonna un plus ample informé ^ TôUà leà esclaves de t'iorus furent 
mis à la torture*, et les aveU5c de céS mlsét'ables, aveux arrachés par 
le supplice, servirent de prehves à l'accusation! Vainement Minucia, 
levant les maîns tantôt vers Testa, tantôt vers les autres dieux, proteste 
de son innocence, elle est condamnée, ainsi que son ancien fiancé... 

« Le tbhlife maxime dépouille l'infortunée jeune fille de ses bande- 
lettes sàcréèà, et de son costume de prêtresse''. On la bat de verges®, 
et au niilîeu des viveà douleurs de ce supplice, on ne Tentend profé- 
rer qiie c'es mots : «Moi incestueuse ! moi incestueuse® ! » Cependant 
les bourreaux èôrit las dé frapper ; ils quittent là victime, et on la pare 
pour subir le dernier acte de sa condamnation. Des ornements mor- 
tuaires remplacent lès emblèmes de là pureté virginale *^, et courbent 
sous leurs eÔroyables enveloppes le corps délicat et gracieux de 
celte jeune vierge qui pouvait compter encore tant de jours ^^ ! Il faut 
partir. On la conduit, ôii plutôt oii la porte dans une lectîque, réser- 
vée pour ces horiribles cérémonies **, et qiie Ton enveloppe extërieu- 
remeilt de coussins serrés avec des coiirrôiés, ^ôur donner à celte 
bière des vivants toute la siirdité d'un tombeau. Les cris du désespoir 
expirent contre ses parois, et les juges et les bourreaux n'ont à redou- 
ter lii de se sentir émus malgré eux, rii de voir exciter parmi les as- 
sistants Une. émotion qiiî pourrait lèiii* ravir cette pauvre victime. 

<( L'âJîreuic convoi S'avance pàî* là ville^ bu régne la plus profondé 
consterÉatîôn**. Il ti*averse tout leFoi'uin^*, ordinairement si bruyant, 

* Ov. f àst. Vt. V. 457.— tibuï. î, 7, v. 75. — Lueai». iti n 597.— JtiT. S. 4, V. 9. iss 
*Fesl. t.. feenîs. = » Graev. Antiïj. ronii t. Y, p. 645^ médail. aiMiqi =s ^Thesaut. Morell. 
famil. iÊmlIia, lab. î, n*» 7; Cassia, Ub. i, n<» 1. — FesU v. Suffibotafil. =s& Tit.-Liv. 
IV,U. = «Cic. pro Mil«. 22.=.TiD. HaUc. VIII, %9,^^U, W. 46. =s » Plin. V^ 
Ep. li.=iOD. Halib. Il, è7. = » Plut. Numa, lO.^a» « /«d.— iD; Bailfc; IIj 6f. aà 
'* PluU /Wd. =; 1* /Wd.-D Halic. VllI, 89 ; IX, 40. 
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si animé, et qui ne présente plus, dans sa vaste étendue, que le ta- 
bleau du deuil et de la désolation. Le Comitium, le Trésor public, 
les temples, les basiliques, la Curie Julia, la Grœcostase, les ta- 
vernes, tout est fermé, tout est muet : c'est le calme sinistre d'une 
ville abandonnée, et cependant la place regorge de monde. Dans le 
Comitium seulement on entend retentir quelques cris : ce sont les 
derniers soupirs du malheureux Florus qui, la fourche au cou S 
comme un vil esclave, subit, par ordre des pontifes, le supplice ré- 
servé aux séducteurs des Vestales, la peine du fouet, jusqu'à ce que 
mort s'ensuive*. D'aussi loin qu'on voit venir la fatale lectique, la 
foule s'ouvre avec une sorte d'horreur, et, morne, consternée, se 
range à sa suite pour l'accompagner*. La lugubre procession, arri- 
vée à l'extrémité septentrionale du Forum, rétrécit ses files, s'engage 
dans la voie du Forum de Mars, gravit le mont Quirinal, et longe 
les murs de la ville, en observant toujours un sombre silence, inter- 
rompu seulement par les pleurs et les sanglots des parents et des 
amis de la condamnée^, par le monotone et grave retentissement 
des pas de cette foule immense. Elle s'arrêta devant la porte Colline, 
sur une éminence située à l'intérieur des murs*, à droite de la voie 
publique*, derrière F A^fy^ de Servius : c'est le lieu ordinaire du sup- 
plice ; sa destination lui a valu le nom de Champ Scélérat "^^ 

« Là se trouve creusé un caveau souterrain, dans lequel plonge 
une échelle pour y descendre. Un petit lit est dressé sous la voûte, 
et auprès de cette couche de la mort sont déposés une lampe ar~ 
dente, un peu d'huile, un peu de pain et d'eau, un peu de lait, pro- 
visions d'un jour, pour une malheureuse condamnée éternellement 
à cette prison tumulaire; provisions que la plus horrible piété laisse 
auprès de la victime, pour ne pas avoir l'air de faire mourir de faim 
un corps qui a été consacré par les plus saintes cérémonies du 
monde * ! 

« Cependant les licteurs dénouent les fermetures, de la lectique 
déposée devant le caveau; le Pontife maxime adresse aux'dieux cer- 
taines prières secrètes, lève les mains au ciel, et s'avance vers la 
condamnée. Il la conduit sur l'échelle, puis se retire aussitôt avec 

1 Suet. Nero. *9. - Zonar. II, p. 15. = « Tit.-Llv. XXU, 57. — PHn. IV, Ep. 11. — 
D. Halic. Vin, 89 ; IX, 40.~Suet. Domïl. 8.- Fest. v. probnim. = » Plut. Numa, 10. 
' = * D. Halic. H, 67. = 8 /ft,d. . vill, 89. - Til.-Liv. XXII, 57. - Plut. Numa, 10. = 
« Tit.-tiv. VIII, 15.— Voy. la Carie Site et Murs de Rome, 1. 1. = "^ Sceleralus campas. 
Tlt.-Llv. Ibid, — Serv. in i£neid. XI, v. S06.— Gros. UI, 9. — Fest. y. Sceleratus. = 
^ Plut. Numa, 10 ; Quœst. rom. p. 154. 
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tout le collège pontifical S laissant la victime entre les mains du^ 
bourreau. 

(( L'infortunée Minucia, avec une admirable fermeté, s'avança sur 
ces degrés, dont chacun était un pas vers la mort. Un instant sa 
stole s'embarrassa sur le bord de l'abîme, et comme elle se retour- 
nait pour en réparer le désordre', le long voile' qui la couvrait 
comme un linceul, dérangé par le zéphir, laissa voir sa figure, à 
laquelle les lis de la mort et le calme de l'innocence donnaient une 
expression sublime et céleste : elle semblait déjà ne plus appartenir 
à ce monde. Une émotion très-vive se manifesta dans la foule, quand 
Minucia, avant de disparaître aux regards de tous, protesta une der- 
nière fois de son innocence, en s' écriant d'une voix calme et rési- 
gnée : G moi incestueuse! » 

(( Le bourreau lui présenta la main pour l'aider à descendre : elle 
le repoussa avec horreur, comme si elle eût craint de ternir la pu- 
reté dont elle faisait profession. Son front disparut avec une sorte 
de majesté sous la voûte exécrable, et elle se souvint jusqu'à la fin 
(le ce qu'exigeait d'elle la plus sévère bienséance*. 
. (( Elle était à peine arrivée au fond de sa tombe, que le bourreau 
se hâta de tirer l'échelle • ; des esclaves, aussi impassibles que la 
mort, remplirent l'entrée du caveau jusqu'au niveau du sol, en 
égalisant bien le terrain •, parce qu'il ne faut pas que la vestale inces- 
tueuse laisse de trace de sa présence 'ni parmi les vivants, ni parmi 
les morts. La foule s'écoula lentement, en tournant ses regards vers 
cette terre, où était engloutie une jeune vierge aussi pure que belle, 
aussi pieuse et aussi innocente que ses juges furent impitoyables et 
cruels ! » 

* Plut. Numa, 10. = « Plin. IV, Ep. 11. ^ » Plut. /Ji<l.=s * Plin, ibid. = » Plut* 
Nama, lo ; Quaest. rom. p. 154. =* Plut. Numa, Ibid. 
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LES JÀHDINfly OU LA CAMPÀGNB A LA VILLE. 

^Q mxçllm çles prûW€a\«çles de Row» H «q esl ufle *)nt je ^e 
f W IWi^t^ Wr^é, bipa qu'elle sQJt iwut-^tr^ ^ Tf\m mMM ; Q'^ !e 
Tifeçe, Qfl 9p BTQînèpe 9mi W V^*», le. fic^^ 4^iw MW b^ lîftrqui? 
çl^ dai;^ i^ne sj^l^n^ide tnir^ioe; l^ pavivre, dai^ un b^tç^u 4^ lo^age^. 
ici, ^ojit cft qui ti^t im^ jpqi^açps de la vie ç#t «^ g^i^éralecftent re- 
cherché, qu'il faut que le peuple en ait ^ pa^t; ipdé^içer^, petite, 9 
la vérité, ^i§Â$ suflSs^nte po.mf flatter \ip peu U xaQi\e^^ m la sen- 
sualité, ^\ Çtur^qut ^b<^touilIer r^i^o^ir-prop^e. l^oi qMi, du côté de 
lu ricl\ç$$e^ $iuis passablement peuple, yu^ fus$i ^ \^ turque de 
\W^^* C^ ^o^çj-ci, reyepapt par 1^ voie Flftmipia d'une petite ex- 
cursion hors de la ville» j'eus Tidée de traverser le Bois sacré qui est 
4efri^e le Jifqi^olie, et de fipir par une promeiuide $ur l'eau le 
çjiemin (^^\ u^^ çp^lî^it ^ pi^rcp,urir pc^r arriver av iaulcule^ fc me 
prpc^i^ai ep fpôf^ teifips le p^isif d^ vqir {(ome sou$ u^ a^p^ct tout 
UQuveaii. {la effet, jaqi^is te.s plyets, les monument^ surtout, 9e 
you^ parai^i^^ plijs pittoresque^ que vus soit de trè$-haul, et à une 
certaine di^^noe, soi^ ^ très-{M:é^, e( be^ueoup au-de«gou$ de leur 
ligU^ d'bori^QH. Ç^ Tufle ou ^ y^ulre w^ni^e ils ne perdent rien 
de leur élec^ue ou dq leiu* gr^deur. Toute l^ p^tie ooeidenfale de 
la ville, depuis le mont Quirinal jusqu'au Janicule, s'offre quotidien? 
nement à moi sous le premier aspect, et je voulais voir sous le se- 
cond les ponts, qu-on m'avait fort Y?(ntés, çft qu®. î^ trouvjEÛ^ très- 
ordinaires, parce qu'au fait le Tibre est un petit fleuve médiocrement 
large. Mais en touchant ces piles, ces culées, de loin si médiocres, et 
de près énormes; en passant sous ces arcs jetés et suspendus dans 
les airs, et dont chaque pierre, qui a fait la charge d'un chariot, n'a 
pu être remuée et mise en place qu'à l'aide des plus puissantes ma- 
chines, je demeurai frappé d'étonnement et d'admiration. C'est ce 
qu'on éprouve généralement dans une telle circonstance : l'obser- 
vateur fait un retour sur soi-même, se voit faible et petit, mais en 

1 Hor. I, Ep. 1, r. 93. 
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mkm temps se sent grandir de toute la puissance du génie qui a 
eonçH de pareils monuments, de la force et de la hardiesse qui les a 
exécutés d'une manière impérissable, au milieu d'un élément qui 
s'opposait à leur édification et à leur dorée. 

J'ai visité ainsi, dans leur ordre topograpbique, les six ponts de 
Rome, le pont Vatican, le pont Janicule, les d^x ponts de Ttle du 
Tibre, te pont Palatin, et f ancien pont Sublicîus, le fameux pont de 
Bois. Après ce dernier, sur la rive droite du fleuve, immédiatement 
derrière les longs murs qui joignent le Janicule à la ville, la vue est 
attirée par des masses considérables de verdure : ee scmt les Jardins 
de César et ceux de Pompée ^ J'en fis le but, ou plutôt, le terme de 
ma promenade nautique, pour mieux me préparer à te parler du 
sujet qui va nous occuper. Lea Jardins de Pompée appartiennent au 
beau-fils de l'Empereur, à Tibère '^; mais ceux de César sont publics, 
etc'est sous leurs délicieux ombrages, devant un joli temple de /br^ 
Forhma, la Fortune fortuite', fondé par le vieux roi Servius et res- 
tauré par César, que j'ai commencé cette lettre. 

La culture des jardins est fort ancienne à Rome. Dans les temps 
primitifs de cette ville, le jardin composait le champ du pauvre; 
c'était de là qu'il tirait toutes ses provisions, et le soin en apparte- 
nait spécialement aux femmes ; aussi quand on voyait un jardin mal 
soigné, on en concluait que la mère de famille n'entendait rien au 
ménage, parce qu'il fallait nécessairement recourir k la boucherie 
ou au marché ^. On désignait alors toute exploitation rurale sous le 
nom SHorPus, jardin, du mot latin erm, sortir, parce que c'étail 
du jardin que sortaient tous ceux qui pouvaient porteries armes*. 
On donnait aussi cette dénomination à ee que Ton appelle aujour- 
d'hui une Villa ou exploitation r«rale*. 

Depuis longtemps les jardins ont changé de nature et d'objet, cap 
parmi les délicates recherche» de la volupté Ton ne pouvait oublier 
celle d'habité la campagne au milieu de la ville. Ce goût est si gé- 
néral, qu'on recherche les maisons qui ont vue sorte campagne*, et 
l'on en trouve assez bon nombre, en raison des sept collines, où 
plusieurs quartiers étalent leur magnificence. L'invention des jar- 
dins urbains appartient à Épicure, philosophe grec, maître en Tart 
de jouiji* dç. la vie oisive; le pren;iier il introduisit celte, âpyçç uino- 

*Phin elOescrtpl. de Rome, n© 297, Î94. = » ïbià. ii»S9t. = • Wo. XîX, 4, = 
* PaaI. ap. Pèsl. v. Hortas. = » Plia, ibid» =» ^ Laudatarque domas, longos quas prospn 
cU agros. Uor. I, Ep. 10, y. 23. 
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vation chez les Athéniens. Rome a voulu suivre l'exemple d'Athènes, 
et les jardins sont devenus des propriétés de luxe, destinées non plus 
à nourrir le propriétaire, mais à augmenter ses stériles jouissances '. 
J'ignore à quelle époque commença cette révolution dans l'horticul- 
ture; ce qui parait certain c'est qu'elle remonte à plus de deux 
siècles : vers Fan cinq cent quinze, du temps de Gracchus, l'un des 
Scipions avait déjà des jardins dans Rome*. Moins magnifiques que 
ceux d'aujourd'hui, ils étaient cependant remarquables pour l'é- 
poque. Ce fut, je crois, LucuUus, le vainqueur de Hithridate, qui 
donna la plus grande impulsion à la somptuosité déployée dans ces 
lieux de plaisance. Il fut en cela, comme en bien d'autreà choses, le 
disciple d'Épicure et le maître des Romains. Les jardins de cet in- 
signe voluptueux sont encore comptés parmi les plus beaux de Rome ', 
et dans le même temps, ou presque dans le même temps, on en vit 
créer d'autres qui rivalisèrent de magnificence avec les siens^. Dès lors 
les jardins devinrent le complément du luxe de tout homme riche; 
comme une seconde galerie qu'il meubla de statues, de vases ache- 
tés, conquis ou volés dans les provinces étrangères, et où l'on put 
admirer les chefs-d'œuvre de ces artistes grecs qui ont porté la 
sculpture à un point de perfection si merveilleux *. Ils devinrent aussi 
des lieux de plaisirs*, et furent mis sous la protection de Yénus''. 

César fit en quelque sorte descendre ce luxe jusqu'au peuple, 
d'abord en lui ouvrant ses jardins, après la défaite de Pompée en Es- 
pagne*, ensuite en les lui léguant par testament^. Maintenant plus 
que jamais, c'est une passion d'avoir un jardin à la ville; il faut non- 
seulement qu'il renferme des ombrages délicieux, mais des champs 
entiers, et jusqu'à une maison de campagne ^^. 

Quand je parle de jardins à la ville, il ne faut pas prendre ce terme 
trop à la lettre : la ville proprement dite, resserrée dans l'enceinte 
de Servius et les limites du Pomœrium, n'oflrirait point d'espaces 
sufiisants; c'est donc dans les faubourgs et dans la région transti- 
bérine que l'on trouve ces lieux de plaisance : aussi leur manque-t-il 
un grand agrément, celui d'être contigus aux demeures de leurs 
riches propriétaires. Je ne connais que les Jardins de Mécène qui 

1 Plin. XIX, 4. = t cic. de Nat. deor. H, 4. = > Plat. Lncnll. 89. =: « /d. SolU, 51. 
= »Clc. pro domo. 45; Philipp. II, 48. — Plin. XXXVI, 5. — Plln. Vlll, Ep. !«.= 
J Cic. pro Cœlio, 15. = 7 Varr. L. L. VI, g 90. — Plin. XÎX, 4. — Fesl. v. Rastica. = 
«V. Max. IX^ 15, l.=«Cic. Philipp. II, 42. — Suet. Gaes. 85. — Dion. XLIV, 55. 
= ^0 Jam qoidem hortorum nomine in ipsa Urbe delicias, agros. viUasque possideot. 
Plin. XIX, 4. 7 0,^1- 
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aient cet avantage : ils sont sur le mont Esquilin, dans remplacement 
d'un ancien champ de sépulture, dont TEmpereur a gratifié son mi- 
nistre*. Là, Mécène a bâti une somptueuse demeure, et planté des 
jardins* entourés de terrasses, mais peu spacieux, car la propriété 
n'a pas plus de mille pieds de long sur trois cents de large (") • : sa po- 
sition dans la ville n'a pas permis de l'étendre davantage. 

Parmi les beaux jardins de Rome, les plus fameux après ceux de 
LucuUus, situés sur la Colline des jardins ^ à laquelle ils ont valu 
son nom, sont ceux de Salluste, entre cette colline et le mont Qui- 
rinal • ; de Torquatus, sur le mont Cœlius • ; d'Asinius Pollion, dans 
la XII" région, en dehors de la porte Capène''; de Pompée et de 
César, dont tu connais la situation ; de Lucius et de Caïus, les fils 
d' Agrippa, dans l'intérieur des murs du Janicule'; enfin, ceux d'A- 
grippa, au milieu du Champ-de-Mars •. . 

De tous ces jardins jetés autour de la ville, dans des quartiers 
excentriques, les plus agréables seraient ceux de Pompée, de César, 
et de Lucius et Caïus, égayés parle voisinage du fleuve et l'animation 
du quartier *•, si leur horizon n'était borné sur les côtés par les murs 
de Rome et le Janicule, et de face par l'Aventin. Je leur préfère les 
jardins de LucuUus, qui jouissent d'une vue admirable: placés sur 
la partie la plus escarpée de la Colline, ils sont divisés en plusieurs 
plans; on a tiré parti de la déclivité du terrain au moyen d'allées en 
terrasses établies d'espace en espace, et qui forment autant de belvé- 
dères. Le coup-d'œil varie à l'infini, et soit qu'on monte, soit qu'on 
descende, on découvre toujours un spectacle nouveau. Les terrasses 
supérieures dominent la ville de toutes parts, ainsi que les campagnes 
environnantes; mais la plus belle vue est à l'occident, où l'on voit 
à ses pieds le Champ-de-Mars, le Tibre, le mont Vatican, puis au loin, 
vers le midi, le Janicule et sa forteresse : je ne connais rien de plus 
ravissant que ces jardins. 

11 paraîtrait naturel de penser que, dans la disposition de leurs 
jardins, les Romains cherchent à imiter la nature : il n'en est rien, 
cependant; ils la forcent au contraire à copier l'art, et, comme tout 
l'univers, elle doit se plier à leurs volontés et à leurs caprices. Voici, 
en général, la disposition et la décoration des jardins : assez ordinai- 

* Hor. ï, s. 8, V. 7. = * Jbid. v. iS. — Suet. Tib. 15. = 8 Hor. Ibid, == ♦ Plan et 
Descripi. de Rome, n» 189. = » Tac. Hisl. III, 82. — P. Vict. de Reg. urb. Romœ, VI. 
= ' Front. Aquœd. 19. = ' Plan et Descript. de Rome, n» 267. = 8 Ibid. no 500. = 
« Ibid, no 169. = 10 Cic. ad Allie. XÏT, 19. («) 296 mélres 500, sur 88 mélr. 890. 



118 ROME AU SACLE D AUGUSTE. 

rement on y trouve une allée de oeinture appelée Gestatio^ prome- 
nade; cette allée, qui fait le tour de Tenclos, di««mule en même 
temps ses limites^ car elle est plantée d'arbres très-rapprochés et 
formant palissade ^ Des JCystes, des Hippodromes ou lices pour la 
course des chevaux, des prairies, des bosquets, des berceaux de 
vigne, des petits monuments occupent les parties centrales du 
terrain^ 

Un JCyste est une promenade découverte *, un parterre planté de 
fleurs odoriférantes ', et orné de quantité de figures tracées soit avec 
du buis ^, soit avec de la pervenche ^, soit avec des cyprès» J'ai vu des 
Xystes où l'art du dessinateur brille encore plus que celui du jardi- 
nier : ils représentent des flottes, des chasses et mille autres dessins 
qui en font de vrais tableaux en relief ^ De place en place, l'œil est 
reposé de ces compositions compliquées par d'autres plus simples, 
n'oflrant souvent que quelques lettres enlacées, qui forment le ehiffire 
tantôt du maitre» tantôt de l'ouvrier. 

Un lit de gazon est encore Uornement d'un Xyste. Deux animaux 
féroces> placés en regard "^ et façonnés dans une vaste toufle de buis 
verdoyant S accompagnent les extrémités de ce siège de verdure, au 
bas duquel on place quelquefois une pièce d'acanthe, dont les feuilles 
moUeS) rampantes, sinueuses et un peu crépues, forment un tapis si 
doux, qu'on les sent à peine sous les pieds. Une allée bordée d'ar- 
bres taillés en toutes sortes de formes entoure ce tapis vert ®. 

La sculpture en buisson, si l'on peut ainsi s'exprimer, est une in- 
vention toute récente, due à C» Matius> chevalier romain, ami de 
l'Empereur*^. 

Un Hippodrome a quelque chose do majestueux : sa forme est 
celle d'un parallélogramme coupé d'un bout à angle droit, et de 
l'autre terminé en hémicycle» Le côté opposé à Thémicycle reste ou- 
vert, de sorte qu'en arrivant on embrasse cette lice d'un coup-d'œil. 
Des planes dessinent son enceinte. Ils sont en partie revêtus d'un 
lierre vagabond, qui courant de branche en branche, et passant d'un 
arbre à l'autre, en lie les têtes par des draperies de verdure. Des 
buis taillés remplissent les intervalles ; derrière s'élèvent des lau- 
riers dont les touffes vont se confondre avec les premières couronnes 
des planes, et sont égayées par des milliers de roses. Ces charmantes 

*PUn. Il, Ep. 17; V. Ep. 6. =«Vitr!iT. VI, 10. = 3l>lio. U, Ep. IT. =*W. V, 
Ep. 6. = 8 Plin. XXI, 11. = 6 Id. XVI, 33. = 7 PJin. V, Ep. 6. « « IHd. — Plin. XYI, 
16. = « Plin. V, Ep. 6. =: 10 Plin. XU, 2. 
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ùeim, ea^bâal lennstigèfi é|iitieu«eï danécet épàk teà^ihigè^ «ènAtait 
un nouveau phxiutt ée Farbre de gloire; Enfin un tternlèr rtt% ^ 
cyprès eiitom^ THippodroitte de ses loiigues flèi^ei d'uti vert «om^ 
bre^ et re»d l'ombre de ce fibu jf>la8 épaisse et {dus fraîche ^. 

Parmi les à Afes employés à rom^tnent dfes jardins il feut encot^ 
mettre le piil % qui^ par la manière dont il po^te tes branches, rek* 
semble à un beau candélabre; lie picea, qui se taillé fetilëni^nt^ «t 
auquel la propriété qu'il à de rendre une grande quantité de résitid 
s'arrondissant eh globules blailcheB, donne souvent ft ses i\^% Tap- 
paretîce de colonnes de perles •; le peuplier blanc i^ùe l'on enti^m^ 
avec le pin *; puis aussi le figuier, te mûri#* \ et surtout te plane où 
platane '^ arbre originaire d'Asie, et qui a ht ^pHété de rompre et 
de diviser les rayons du soleil en été, et de les concentrer eh hiver'. 

En général les Rotnains afifectionnent tes allées tourmentéeè, s'en- 
laçant les unes dans tes autres-, séparées par quelques petites prairieâ, 
et dont lès contours sont presque toujours tracés avec du buis ou 
des romarins grisâtres, taillés avec toute la variété de l'art des to- 
pian^ \ c'est-à-dire des tondehrs d'arbrisseaux •. Ils ont aussi de 
grandes allées droites bordées par de lé^rs pbteaux Supportant une 
espèce de plafond eh treillage^ sur lequel oh fait courir une vigne, 
de sorte que les promeneurs se trouvent sous une gâterie de verdure *•. 

La partie monumentale n'est pas^ à beaucoup près, la moins in- 
téressante; ingénieusement combinée avec les œuvres dû jardinïige, 
elle produit presque toujoui^s défe effets charmants. En voici quelques 
exemples recueillis dàhs des notes assez détaillé'es; hials comme ëilés 
ne sont pas très en ordre et que les tabellairés vont partir, je n'ai 
pas le temps de vérifier, parmi les descriptions qu'elles contiennent^ 
lesquelles appartiennent aux lardiris de César, de Porhpée, de Litbîus 
et Gains; lesquelles aux jardins de Lilèullus, de Salluste, d' Agrippa,, 
de Poliion, etc. Les voici péle-^méle : je ne puis seulement que te ga- 
rantir leur exactitude; 

a De longs portiques chargés de statues forment te eh5ture 

des jardins le long du fleuve ".... Après avoir traversé une allée bor- 
dée de pommiers» entare chacun desquds s'élèVe iii^ petite |)yramide. 



* ^lîii. V, Ep. 8. = ^ for. rt, ôd. 5, v. 'é, - Virg. Egïô. 7, v. 65. = » Plin. xVl, 
iO. = * Hor. Ibid, = » Plin. II, Ep. 17. = « Hor. Il, od. 15, v. 4. = 7 Solem œslate 
arcere, faieme admittere. Plin. Xll, 1.= ^ Topiarii. Plin. V, Ep. 6.= > Cic. ad Q. Frat. 
111,1. - Plin. lU, Ep. 19. — Di«ie8t.XXXllIvtU. 7^, leg. IS, § 42. = lo ««nlfaUc. 
Aniiq. expliq. t. 5, part. I, pi. 69. = i* Plin, IVj Ep. 2. 
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nous arrivâmes devant une pièce d'acanthe où les topiaires avaient 
épuisé leur imagination : elle est bordée de chaque côté par une qes- 
taiio palissadée ^ de chamae-platanes ou platanes nains *. A l'extré- 
mité se. trouve le simulacre d'un lit de roseau exécuté en marbre 
blanc, et placé sous l'ombrage d'une vigne dont les faibles rameaux 
s'étendent sur une treille supportée par quatres jolies colonnettesde 
marbre de Garyste. De petits tuyaux laissent échapper l'eau par filets 
de dessous ce coussin rustique, comme si le poids de ceux qui s'y 
couchent l'en faisait sortir. Elle tombe dans une pierre creuse, et 
roule sa nappe cristalline dans un élégant bassin de marbre, d'où 
elle s'écoule si imperceptiblement et si à propos, que ce bassin sem- 
ble toujours prêt à déborder sans que son niveau augmente. On 
servit le dîner dans cet agréable endroit. Les mets les plus solides 
furent placés sur la rive de marbre, et les plus légers sur le bassin 
même, dans des vases réprésentant des -oiseaux aquatiques et des 
navires. 

a Yis-à-vis de ce triclinium champêtre on trouve une chambre 
qui lui donne autant d'agrément qu'elle en reçoit de son voisinage. 
Elle est toute brillante de marbre; ses portes et ses fenêtres sont en- 
tourées de verdure. Au-dessuset au-dessous des fenêtres, on ne voit 
aussi que verdure de toutes parts. Auprès est une petite serre ' qui 
semble comme s'enfoncer dans la même chambre, et qui pourtant 
en est séparée. De nombreuses fenêtres l'entourent, et néanmoins 
elle est sombre, car un ombrage épais l'environne et une vigne touffue 
monte sur son toit, qu'elle couvre entièrement. Il y a dans cette serre 
un lit de repos, et à la pluie près que vous ne sentez point, vous 
vous croiriez couché dans un bois. 

c( En différents endroits sont placés des sièges de marbre, desti- 
nés aux promeneurs fatigués. Plusieurs fontaines jaillissent auprès. 
L'hippodrome retentit partout du murmure des ruisseaux, qui, do- 
ciles à la main de l'ouvrier, se laissent conduirent par de petits ca- 
naux, pour exécuter des irrigations tantôt partielles, tantôt géné- 
rales*.... 

a Non loin de là,* nous trouvâmes une caverne artificielle 

en pierre ponce •. On nomme Musée •, c'est-à-dire asile des Muses, 
ce genre de constructions. Presque en face est un beau portique 



1 Plln, jun. V, Kp. 6. = «Plin. XII, 2. = » Zolhvcula. = * Plln. V, Ep. 6. = » Plin, 
XXXV, âl. = e Musœum. Id. XXXVII, 2. 
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semi-circulaire, dont le pavé représente» dans une riche mosaïque» 
FEmpereur au milieu des ses amis ^..;.. 

a Un dieu Priape est Fornement obligé de tous les jardins» parce 
qu'il passe pour en être le gardien et le protecteur *. On le repré- 
sente en demi-statue» c'est-à-dire ayant forme humaine jusqu'à mi- 
corps» et le reste terminé en base conique carrée» qui s'implante dans 
la terre '. Il n'a pas de pieds» sans doute pour signifier que» comme 
un bon gardien» il ne doit jamais quitter le poste où il a été mis; Il 
est en marbre ^» avec la face fournie d'une barbe touffue» et la tête 
ornée de deux longues oreilles de satyre ^. La crédule piété attache 
à cette image sans bras une faux ^ un bâton ^, ou une simple baguette 
de saule *» pour écarter les voleurs» ou plutôt les menacer *. Quel- 
quefois aussi on lui met sur la tête un roseau, qui» balancé par le 
vent» ^rt d'épouvantail beaucoup plus efficace aux oiseaux ^^» petits 
voleurs d'une autre espèce. 

a Ce dieu Priape se place aussi dans les vergers» les enclos ou les 
champs les plus modiques; là» il est souvent figuré par un simple 
tronc de figuier "» d'orme ou de cyprès "» taillé par la serpe ignorante 
d'un grossier campagnard ^^ Mais quelle que soit sa forme» la richesse 
ou la pauvreté de sa matière, les horticulteurs ne sont pas moins fi- 
dèles à son culte; Fhomme opulent lui sacrifie un ânon ^^; le. mo- 
deste possesseur d'un petit verger lui offre un vase plein de lait et 
des gâteaux ^'^» ou quelques prémices des fruits de chaque saison ; au 
printemps il le couronne de fleurs; d'épis au moment de la moisson ^'; 
à Fautomne» il dépose dans son sein une belle poire ou un raisin 
empourpré ^'', et» l'hiver, lui présente des olives vertes '*. 

a La puissance protectrice de Priape, malgré le culte qu'on lui 
rend, n'est pas toujours très-eflicace : il cause si peu d'épouvante 
aux voleurs» que Fon a vu plus d'une fois leurs mains larronnesses 
voler le dieu lui-même qui devait les faire fuir, quand ce dieu était 
d'une matière assez précieuse pour rendre le sacrilège lucratif ** 

« On place aussi des tombeaux dans les jardins, non comme décora- 

i Spartian. Peseen. Nig. 6.» > Ov. Fast. I» v. 415. — Mart. Vm, 40. =s s Boissard. 
Antiq. rom. V[ pars. pi. 56, 75. — Montraucon. Anliq. expliq. t. I, pi. 179. = ^ Virg. 
Egl. 7, V. 53.— Mart. VI, 75. = » Boissard. Ibid. = « Tibul. l, 1, v. 25; 4, v. 8. — 
Mari. XI. 19. = ''Hor. 1, S. 8, v. 4. = 8 Virg. Georg. IV, v. 110; Cop. v. 25. = 
• Virg. Georg. /Wd.— Hor. Ibid. v. 5.— Mart. VI, 16, 49 ; VIII, 40. = lo Hor. I, S, 8. 
V. 6. = Il Ibid. V. 1. = » Mari. VI, 49, 75. = i» Uid. 75. — Colamel. X, v. 51. = 
** Ov. Fast. I, V. 591. — Boissard. Anliq. rom. VI pars. pi. 56. — Monlfauc. Antiq. 
expliq. t. 2, pi. 181. = « Virg. Eglo. 7, v. 55. = *« Caluil. 110, 111. = »7 !d. lil.— 
Hor. Epod. 3» v. 19.-Coluinel. X, v. 108. ss iBCatuI. Ibid.=i >» Mart. VI, 79. 
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ment pour des personnes que Von l^t^etle *; 

tt Catotii autètir d'uh bavt^age teut ragHbUltiire, Jrècottittiaiidte dé 
semer dans lés }drdikM la niatiè)ré de^ iûbdronned *i bëpëddatit les 
Romains n'y cultiTent qtm peu d'e^èceë dô flôUt^ : oii y voit de^ 
violettes* de Tusculum, pourpres» jaunes, ou bkni^tes^ des pâvolà*, 
des giroflées blanches, des soucis, des narcisses, dé!^ gdeUles de !ioh, 
des jadnthes blanches et des M'éues S des lis blancs, doht te calice 
renferme deux parfums diflërents» l'un dans tes t)étalès et Tautf e dân« 
les étaminfes ; des lis rouges, et d'autres dont le calice est vert ^ ; plu- 
sieurs variétés de roses, donnes plws estimées sont celles de Prônesie*, 
celles de Milet, fleur à douze feuilles seulement, et d'un roûge très- 
vif, celles d'Héraclée, celles d'Alabôhdeà feuilles blanchâtres •, celles 
àcetit feuilles, et surtout celtes de Paestum qui fleurissent deux fbis 
par an **. Les roses de Campanie sont hâliveSj celtes de Mitet lar- 
divefr, celles de Préneste fleutiSBeht les dernières.... 

Qc ... J'ai TU plusieurs diambi^eà closes dans le^nelles ôh enliivè 
des fleurs en hiver ^^; A Tàide d'une irrigation à Teau chaude, ôii 
fait fleurir des lis et toutes tes fleurs du printemps dans la saison des 
frimas ^'. L' une de ces chambtes i^enferthait des vignes et d'autres ar- 
bres fruitiei*s , de sorte qUé la stérilité de l'hiver se TOit contrainte à 
imiter l'abondance de l'automne ^'.... 

« Procédé pour obtenir des lis pourprés : ramdsâeÀ au mt^is de 
juillet des tiges desséchées de li$ blanc, et suspetidëz-lèé à là fumée. 
Au mois de mars suivant, lorâlïu'elles conimencerOttl à pousser des 
nœuds, mettez-les tremper dans de là lie de ^os tin, jusqu'à ce 
qu'elles en aient pris là couleur ; plauiei-lës ehsuite dans de petites 
fosses où Vous jetterez quelques hémines {") de lie \ par ce rhoyen 
vous obtiendrez des lis pourprés **.... 

tt Ce que l'on recherche beaucoup dâhé leâ jatxlîns ce sont des 
eaux vives. Ceux situés danâ les fôubourgts de lA ville éh bnt t)ire^be 
tous des aqlteducs publics", malsèh petite quantité. Cela n'empêfche 
pas les propriétaires d'en faire des rivières qu'ils appellent pompeu- 
sement des Nils^ et même des Eurif^, pauvres petits fleuves eom- 

iMarl. I, 115. = «Plin. XXI, 1. = s /frtd. 5. =t ♦ /étrf. S, il. = » W. XIX, 4. = 
« Columel. X, v. 97. r= 7 Piib. XXI, S. s: » Ihi^. i. — Mârl. XU «1. =s • Plin. Ibid, = 
>o Biferique rosaria Pœsli. Virg. Georg. IVj v. 119. — Ov. PoùU II, 4» v. 28.— Mart. Y, 
38 ; IX, 61 ; Nec bifero cessura rosaria Ps»to. XII, 31; =? ^^ Plin.XIX, 9. =$= >a Sboec. 
Ep, ISS. =* 1» Mari. VIII; 14, 68. = i* Plin. XXI, 5. = " W. XXXVI, 16.- Front. 
Aqu«d. li. («) L'hémine vatti 27 centilitres» 
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posé$> la plupart du teoipsy d'un maigre filet d^eau ^ aedéfendaût à 
peine de Tabsorption de ses rives. Quand les eaux sont assez abon- 
dantes, on les promène dans mille détours, pour less cokiduire en- 
suite à un bassin bordé de verdure, et décoré du nom un peu am- 
bitieux de Lao *. Les jardins dépourvus de celte rosée naturelle ont 
des puits 'v dont on tire de l'eau directement avec des Vases attachés 
à un câble ^, manœuvre fort pénible S ou bien à l'aide d'ulie 
pompe* 

(( Les jardins sont des lieux de plaisirs surtout pour les femmes et 
les jeunes gens "^ ; pour les personnes d'un caractère plus grave et de 
mœurs plus austères, des espèces d'écoles où ils rassemblent souvent 
une société de philosophes, de littérateurs, et passent des heures dé- 
licieuses dans le plaisir de la promenade et de la conversàtioft '. 
L'éloignement de ces beaux lieux leur prête une sorte de diartneeil 
ce qu'on se trouve hors du fracas de la ville, du centre des affaires» 
et à l'abri des importuns. On a si bien senti cela, que Ton a fini par 
y construire des habitations dans lesquelles on vient se réfugier de 
temps en temps ^^ et où Ton goûte une liberté aussi grande que belle 
dont on jouit à la campagne ^^ 

« ;... Nous passions devant un joli groupe de marbre représentant 
les Grâces. « Savez- vous, nous dit Athénée, pourquoi il y a trois 
« Grâces; pourquoi elles sont sœurs; pourquoi elles ont les mains 
« entrelacées ; pourquoi elles sont riantesv jeunes, vierges, sanscein- 
« ture, et vêtues de robes transparentes? Les uns veulent voir dans 
« la première celle qui- répand le bienfait^ dans la seconde celle 
« qui le reçoit, dans la troisième celle qui le rend. Les autres les re- 
« regardent comme l'emblème des trois espèces de bienfaits versés, 
« rendus, et à la fois versés et rendus-. Mais quelle que soit celle de 
« ces deux explications que Ton adopte, cela ne fait rien à la chose. 
« l-ics mains entrelacées des trois déesses, leur groupe circulaire» 
« signifient que le bienfait a beau passer de main en main» il revient 
« toujours au bienfaiteur, et que cet ensemble est détruit s'il y a la 
^ moindre interruption; il subsiste dans toute sa beauté quand 
« l'union et la succession sont maintenues. Elles sont représentées 

* Cic. dt) Legib. H, 1. —Pim. I, Kp. 5. = « PHn. Ihid. =8 Cte. px<J Cœlio, 20. == 
*Mart. IX, 19. =5Columel. X, v. 26. = « Mart. /Wd. = 7 Cic. ïbid.^^ld, de 
Amicit. 2, 7. — Tac. Ann. XVI, 54. = » Cic. ad Atlic. IV, 12 ; de Offlc. UI, 14. —Tac. 
Hisl. m, 11.— Màrl. V, Ii3.— Asco6. in MHo. p. 187, 562. — SUel. Tib. IK. — Digtsl. 
XXIV, lii. 1, leg. 66, 8 4 ; XXXIV, til. 4, leg. 24, g 1 ; XL VU, t!t. 10, leg. 5, ^ 5. ±= 
w Gc. pro Rabir. 10. 
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a riantes, parce que telestrairdeœuxqui répandent et qui reçoivent 
a des bienfaits. Elles sont jeunes, parce que la mémoire des bien- 
« faits ne doit jamais vieillir ; vierges, parce que les bienfaits sont 
« purs, sans tache, respectables pour tout le monde; et comme ils 
<x doivent être libres et sans contrainte, les tuniques des Grâces n'ont 
a point de ceinture. Le tissu en est transparent, parce que les bien- 
<x faits reçus doivent aimer à se montrer ^... » | 

Aujourd'hui les Romains, encore peu satisfaits d'avoir transporté 
la campagne à la ville, la transportent sur la ville même. Oui, la 
mode est venue de suspendre sur les maisons des vergers et des | 
bosquets, et, pour contrarier la nature, de planter sur les solaria 
des arbres dont les racines partent d'un point plus élevé que celui 
où ils devraient à peine porter leurs sommets*! On y place surtout I 
des arbres étrangers et qui produisent de jolies fleurs *. Ces jardins 
sont même quelquefois baignés par des piscines navigables, et en i 
voyant glisser des barques sur leurs ondes transparentes, j'oublie I 
que ce sont les sommets de Rome qui s'étendent à mes pieds ^. 

A l'instar du riche, le pauvre aussi a ses jardins suspendus : ce sont 1 
quelques plantes qu'il cultive sur les fenêtres de sa demeure '. ' 

On peut traiter, si Ton veut, d'extravagante la mode des jardins 
sur les solaria; cette invention n'en est pas moins très-agréable, et 
contribue beaucoup à Tembellissement de la ville. Ces belles touffes 
de verdure, diversifiées de mille fleurs odoriférantes, se marient ad- 
mirablement bien avec l'architecture ; elles lui communiquent une 
espèce de vie qui, rompant en quelque sorte l'immobilité monumen- 
tale, prêle aux œuvres de l'art architectonique quelque chose du | 
charme des productions de la nature. 

Je terminerai cette lettre par une observation assez singulière, 
c'est que le peuple Romain qui, depuis qu'il existe ne respire que 
guerre et conquête, a conservé un goût très-vif pour tout ce qui 
ressemble plus ou moins aux bois et aux jardins; on en trouve des 
preuves à chaque pas dans sa ville, qui est toujours verdoyante par 
quelque côté, même dans ses quartiers les plus couverts d'édifices. 
C'est d'abord, au milieu du Forum, le bouquet d'arbres appelé le Lac 
Curtius, que le peuple cultive de lui-même •; c'est, au Comitium, le 
Figuier ruminai '; sur le Palatin, près des Degrés de belle rive, un 

* Scnec. de Benef. I, 5. = * W. Ep. 122.— Plin. XV, 14. = » Plin. Ibid, = *Senec. 
Conirov. V, 5. = » Plin. XIX, 4. — Mari. XI, 19. = « Plan et Descript. de Rome, 
no 141. = T/Wrf. noi23. 
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Cornouiller appelé sacré, parce qu'il a plu au public de respecter sa 
végétation * ; dans le Vulcanal, au fond du Foriim, le Lotos et le Cy- 
près plus vieux que Rome *; en avant du temple des Pénales, sur le 
bord de la voie Sacrée, ce sont des buissons d'oliviers sauvages •; au 
pont Vatican, sur la rive droite du Tibre, c'est un Chêne vert, an-^ 
térieur aussi à la fondation de la ville ^; sur Tarea du temple de 
Lucine, dans le Champ-de-Mars, encore un vieux Lotos qui a plus 
de quatre cents ans d'existence '. 

Viennent ensuite les Bois, toujours respectés dans cette ville où 
le terrain est cependant si cher, et suffit à peine aux habitations : 
le Bois de TAsyle, au Capilole •; le Bois de Vesta, près du Forum ^; 
le Bois de Strenia, à la naissance delà voie Sacrée au bas de l'Esqui- 
lin "; le Bois de Saturne, sur la pente septentrionale de FAvenlin •; 
le Bois de Libitine, au pied du Cœlius, du côté de la porte Ca- 
pène*®; le Bois de Mars, dans le champ-de-Mars, au bord de l'étang 
d' Agrippa" ; le Bois de Lucine, dans le même Champ, près du Tibre 
et du Mausolée"; le Bois Sacré, derrière ce dernier monument"; 
le Bois de Ftirina, au bas du Janicule, presque vis-à-vis du pont 
Sublicius ** ; et d'autres encore dans des quartiers plus excentriques, 
sans compter les jardins. Ce goût pour les bocages, ce respect pour 
les vieux arbres, monuments de la nature, peut être inspiré par le 
besoin d'ombre et de fraîcheur que le climat fait éprouver ici à tout 
le monde; mais il me semble qu'on y doit voir aussi comme un reste 
du caractère des fondateurs agrestes de ce petit village Palatin, qui 
depuis est devenu la capitale du monde. 

1 Plan et Descript. de Rome, n» 208. = s Jbid. no 18. =: 8 Jbid. n» 19. == ^ Jbid* 
no 520. =8 Ibid. no 184. = « Ibid. n» 72. =7 Ibtd. no 117. = » Ibid. n® 25.= 
= * Ihid. n» 242. = ><> Ibid. n» 240. zs U Ibid. n» 170. =: » Ibid. n» 184. = i' Ibid, 
noi86. =:»iM<i. nosoi. 



Jt^ETTP XXXIV. 

DES CArÉMOKIES de LA RELIGION. 
^E^ SiiGRlFICE^. 

Cette lettre sera encore une rçivue générale, à pfiu près co^mçae 
mon ^vant-demière. J'en ai pendant longtemps amassé les divers 
matériaux afin d'en former un tout qui, par sion ensemble, fut à la 
fois plus clair et peut-être plus intéressant. 

Les sacrifices sont la partie la plus considérablç du culte. Jl y eu 
a de plusieurs espèces : les publics, les pçrtict/Uiers e^ les étra/nQ^^- 

Les sacrifices jm^jtc^, appelés aussi populaires, parce quils sont 
(aits p^r tous les citoyens S se divisent en solennels, c'est-à-dire 
fixes ou périodiques, et en occasionnels*. Avant que la conqaissance 
des fastes ait été divulguée, le Roi des sacrifices annonçait lés sacri- 
fices solennels, le jour des noues, au peuple convoqué devant la 
Curie Kalabra^ 

On ï^omme ^entHices les sacrifices particuliers*, parcç; qu'ils com- 
posent le culte d^ cbaque race, g^s. Toutes n'en ont pas, mais 
celles qui en ont sont (îbligées de les conserver à perpétuité*. Le chef 
de la race en est chargé*, et les pontifes veillent à ce qu'on ne les 
laisse point périr '^. A la mort du père de famille, cette charge tombe 
sur son héritier le plus proche^, et le sacrifice ne s'éteint qu'à l'ex- 
tinction de toute la race qui l'avait fondé •. Ces sacrifices se célèbrent 
dans les temples publics, toujours dans le même, celui où ils ont été 
originairement établis*^. Pour leur célébration, un magistrat, chargé 
d'une mission au dehors, peut diflérer son départ", un soldat, 
quitter l'armée et revenir à Rome". 



1 Fest. V. ptiblicae^ popnlaria. =*W. v. Solemnia.— Serv. in ^oeid. II, v. 201.— 
Flor. I, 15. — Solemne et statum sacrificium. Cic. Tuscul. I, 47. = ' Varr. L. L. VI, 
§ 28.— Macrob. Salur. î, 15.= » Genlililla. Cic. de Arusp. respons. 15.. — Tit.-Liv. V, 
52. = » Cic. de Legib. II, 9, 19, 20, 21.— Tit.-Liv. I, 26.— Plin. Paneg. 57.— Macrob. 
Satur. I, 16. = ^ Cic. pro Murena, 12 ; de Legib. Ibid, — Plaal. CapUv. IV, 1, v. 8. 
= 7Cic. pro domo, 15, 14. =SCic. pro Murena ; de Legib. Ibid. — Plaut. Jbid, = 
» Cic. pro domo. 12. = JO /d. de Arusp. resp. 15. -Til.-Liv. V, 46, 52. s= il TiU-Liv, 
XLI,15. =i«W. XLUI, 11. 



Les s^çriflce^ privQç occmimncU çoi^t tr^fréqi^^t^, et Xoijfi en 
çélèbrf^ dans iipe foule de circonçtances de I4 vie, telles que I4 nai^ 
$aDce, rad(desceqce, le mariage^, i^u voyage. Ce dernier $i^criQce' 
s'offre à Hercule ou Sangus'. Il est extrémemeut simple, et cpn- 
siste seulf;Q[ient à brûlent ^ 1^ ^^ du rep^, }e$ mets gi^ Tcm q> pu 
manger \ 

U fi'y a que pour ]^ dieux étr^tqgersj, dopt le;^ RqiqaiQii o^t im- 
porté le culte cl^ez eux» qiie Ton célèbre les to^ifc^ éfrangers, qui 
sont publics, et fii^es ou occasionnels *. 

L'ei^pnt religieux, e\ même superstitieux des; flom^iqs, ^ rendu 
les sacrifices très-fréquents, et donné naissai^ç^ à ee^x à!ça:]^ion, 
ioprof^tiçtion, çt de gratifUjie S ce que 4ans les rituels on distingue 
par les (Jeux n^ots taçrific^r^ et lit^r^, dopt le prewier s*çm- 
plûie pou^r le$ sacrifices d'expiation ^ et le secpnd ppur ceux de 
propiuation et çle gratitude ?, qi^î^nd il§ sont exaucés, et feie^i ac- 
cueillis des dieux •* Le$| plus (réquents s^out ceux de prapitiatw», 
par la raison que Ton ¥i'entrepren4 aucune affaire publique sans 
consulter les dieux, et sans chercher à se les rendre propices. Non- 
seulement un général, avant de sj5 mettre en campagne, accomplit 
de tels sacrifices k RQme^^ mais encore dans son camp, à la (êle de 
son année, et avant délivrer bataille ". ^Iqts, pour inspirer de Tin- 
trépidité a ses tvoupes, il offre quelquefois un s^^crifice. à l'Âudaçe et à 
la Peur". Oulve cela les soldats i^acrifte;[it aussi eux-mêmes avec des 
victimes et de l'argent qu'on leur disÇrib^e", ps^rce que les frais 4es 
sacrifices publics sout et furent toujours supportés par la Répu- 
blique ** ; elle fournit à ceux qui les font le vift, Veççens ^', et, suivant 
la naiurç^ du §aprifice» lesi vjcjtiuies et tontes les iiutf^s eboseç néces- 
saires W 

Je vais passer PU çevue les (iiffé^*entes soïtes de çaçri^ce;^ en ^Sûge, 
sait d'expiation, ^oit de pr^pitiation, soit de gratUude. 

Section I. Les Supplications. — Les Supplications sont des ac- 
tions de grâces, des prières publiques, suivies de sacrifices, que l'on 



^ UttrnitVi VYUl» LXVUi. = ^ Fropter titpi. Hacrol). S»U}». li, a.— Fesk 
Y. prqpter, ^. s ^sl. Ibii. =? ^ ltti)cr<4). I(fi4. :^ i^Hucgcioa aaei:«. F m- v. Perecrina. 
=5:« V, Max. I, UU^^ Serv. ui iEneid. IV, v. 9<K -ry Noo. MtcceU. y. Swclflewe. rs: 
• Serv.— Nft». l|arc«U. I*<(|. - Ma^rU X, 7Q. -rr Ssiartiaiv Did. Julian, 4. =?s » Sp^rtlanu 
-KwUiM.=ï?*<* ru,-Uv. vm, ?; XUI, *J XXXYI, t; XLU, aS, «ic. - Plut. 
Pamik «l. =^ 11 Ti4.rUv. VI. 42 ; VUl, ^ =s i? AM4n. de Bell. PuniQ, p. l» =?^ t» Plut. 
M. Brul. a«. =3 i*TiU-UY. I, «Q,-T tt. lUli^ II» »5.- V. Mm. V, S. S. ^»* Tii,-rthf. 
X,a5. = i6«.XLV,U, 
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va faire solennellement aux dieux, soit pour se les rendre propices*, 
soit pour les remercier d'une victoire, de quelque bonheur arrivé à 
la république*, ou pour apaiser ou détourner leur colère, annoncée 
par quelque prodige ou quelque fléau'. 

Dans le premier cas, c'est le Sénat qui ordonne les Supplications ^ 
dans le second, quelquefois encore le Sénat*, mais plus souvent le 
collège des pontifes*. Le décret règle leur durée, qui varie depuis 
un jour jusqu'à neuf, et s'étend quelquefois à quinze et vingt, 
surtout pour des actions de grâces*. La Neuvaine, ou Supplication 
de neuf jours, s'appelle sacrifice Novemdial et ne se pratique que 
lorsqu'il est tombé une pluie de pierres*. 

Il y a peu de temps, des prodiges ayant frappé Rome de terreur, 
les pontifes décrétèrent que vingt-sept jeunes filles feraient une pro- 
cession dans la ville, en chantant un hymne composé exprès pour la 
circonstance. Pendant qu'elles étaient occupées à apprendre ce 
poëme dans le temple de Jupiter Stator, le tonnerre tomba sur celui 
de Junon-Reine, au mont Aventin *•. Les Aruspices consultés ayant 
répondu que ce prodige regardait les matrones, et qu'il fallait apai- 
ser le courroux de la déesse, les édiles curules rassemblèrent au 
Capitole toutes celles qui avaient leur domicile à Rome, ou à dix 
milles (°) à la ronde. Là elles choisirent ving-cinq d'entre elles, 
auxquelles chacune remit une petite somme prise sur sa dot. De 
cette contribution on fit un bassin d'or qui fut porté au mont Aven- 
tin, où les matrones sacrifièrent à la déesse, avec toute la pureté 
qu'exigeait une pareille solennité. Immédiatement après, les Décem- 
virs indiquèrent un jour pour oflfrir à la même déesse un nouveau sacri- 
fice dont tel fut l'ordre" : Deux génisses blanches, parties du temple 
antique d'Apollon, dans le Champ-de-Mars", entrèrent dans la ville 
par la porte Carmentale"; après elles on portait deux statues de 
Junon-Reine, en bois de cyprès; ensuite marchaient vingt-sept 



1 Tit.-Liv. X, âS ; XXI, 17 ; XXXI, S. = « W. X, 9S ; XXX, 21 ; XXXVI, 8S ; XXXVII, 
47; XL, 65, etc. - Cic. Ep. famil. XV, 5; in Piso. 5; Pbilipp. II, 6; XIV, 8; Calil. 
III, 6. = 8 Til.-Liv. XXIV, 10; XXV, 7 ; XXVII, 4, 11, 35; XXXII, 1 ; XXXIV, 55; 
XLUI, 15. ^ » Ut supra no S.— Ces. de Bell. GaU. IV, 58. = • TiU-LÎT. X, S5 ; XXYIII, 
11 ; XXXII, 1 ; XL, 19. = « Id. XXVII, 4 ; XXX, S ; XXXIV, 45. = ' M. I, 51 ; V, 85; 
XXI, 6SI; XXIIÏ, 51; XXV, 7; XXVII, 4, 95, 57; XXIX, 14; XXX, SI; XXXI, 8; 
XXXIV, 65 ; XXXV, 40 ; XL, 19, 65; XLV, 2. = « Caîs. de Beïl. Gall. H, 56 ; IV, 58; 
Vn, 9. = » Novemdiale sacrum. Til.-Liv. I, 51 ; XXI, 62 ; XXUI, 51 ; XXV, 7,; XXVII, 
57; XXIX, 14 ; XXXIV, 45. = »o p^n et Dcscripl. de Rome, n© 281. = " Tit.-LiT. 
XXVn, 57; XXXI, 12. = »" Plan etDescripi. de Rome, n» 149. = « TiU-Liv. XXVII, 
57. — Plan et Descript. de Rome, no 97. («} 14 kilomètr. 815 mèlr. 
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jeunes filles, vêtues de robes, traînantes, et chantant un hymne en 
l'honneur de Junon. Les Quindécemvirs, en toge prétexte, et cou- 
ronnés de lauriers, suivaient les files de jeunes filles. La pompe prit 
par le vicus Jugarius, et vint sur le Forum*, où elle s'arrêta. Là, 
les vierges, se donnant la main, formèrent une danse circulaire, 
dont la mesure était réglée par les inflexions de leurs voix. Puis, 
traversant Tuscus vicus, le Forum Boarium, les deux Vélabres, elles 
gagnèrent le clivus Publicius, et arrivèrent au temple de Junon*. 
Elles adorèrent la déesse, en se prosternant devant ses genoux, les 
touchant et les baisant, ce que Ton fait dans toutes les supplications, 
parce que cette partie du corps passe pour le siège de la miséri- 
corde*. Les Quindécemvirs immolèrent les victimes, et consacrèrent 
les deux statues de Cyprès *. 

Quand le tonnerre tombe dans un endroit découvert, un Aruspice 
y vient immoler, en expiation, une brebis de deux ans, bidens, et le 
lieu, désormais reconnu temple sous le nom de bidental^, devient 
sacré*. 

Les citoyens pratiquent aussi ce que l'on pourrait appeler des 
Supplications privées. Quand ils veulent implorer quelque faveur de 
la bonté des dieux, ils écrivent leurs vœux sur des tablettes de cire, 
et vont les coller aux genoux de la statue de la divinité dont ils ré- 
clament la bienveillance *. 

Section IL Les Lectisternes, — a L*an trois cent cinquante-six, 
la peste ravageait Rome, et comme rien n'arrêtait ses ravages, qu'on 
n'en connaissait pas la cause, et qu'on n'en voyait point le ternie, 
le Sénat ordonna de consulter les livres Sibyllins. Les Décemvirs 
des sacrifices (aujourd'hui les Quindécemvirs) firent célébrer alors, 
pour la première fois, un Lectisterne à Rome. On plaça Latone , 
Apollon, Diane, Hercule, Mercure et Neptune sur trois lits, et pen- 
dant huit jours on leur servit des festins propitiatoires*. » 

Voilà ce que c'est qu'un Lectisterne, Ce nom vient de ce que les 
dieux 5ont étendus sur des lits, comme on l'observe dans les fes- 
tins*. Ils ont derrière la tête une petite botte de verveine qui leur 
maintient la partie antérieure du corps un peu élevée ***. Quoique Ton 

* Til.-Liv. XXVIT, 57. = « /Wi.— Plan et Descript. de Rome, n®» 94, 115, 105, 102, 
m.=«pliQ. XI, 45. — Serv. in ^neid. UI, v. 607. = * Til.-Liv. XXVII, 57.= 
' Lucan. I, v. 606. = * Hor. Art. poet. v. 471. = ' ^^go siiper\acua hœc aut perni- 
ciosa petuDtar, Propter qu» fas est genua incerare deorum. Juv. S. 10, v. 55. =s 8 Tit.- 
Liv. V, 15. - S. Aug. de civ. Dei, UI, 17. =» » V. Max. U, 1, 2. - S. Aug. Ibid. - Tit.- 
Uy. XXII, 1, 10; XL, 59, elc. = »0 Pesl. v. Struppi. 
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dise leeti$feme indistinctement pour les dieia et pour les déesses, 
cependant, à l'égard de ces dernières divinité^, il n'y a que des w/- 
Uslernes^ pirceque, suivant Tanlique usiige, aiii ne permettait pas 
aui^ femmes de s'asseoir sur les lits avec les hommes, les déesses 
sont placées sur des sièges *. 

On conserve dans ces festins sacrés une grande simplicité, tant 
pour les mets que pour l'ameublement : les tables sont très-an- 
çienne§ et de bois commun. Le festin, servi (lans des assiettes de 
terre ou dans des corbeilles, consiste en galettes de farinç d'orge, 
en gâteaux, fromentees*, olives*, poissons à écailles •, prémices de 
quelques fruits, et ai^lres choses aussi peu recherchées, d'aussi peu 
de valeur, et sans superfluité. Les libations, qui cx)nsistent en vin tnélé 
de myrrhe •, s*y font avec des vases et des coupes également de terre'. 

Les Lectisternes sont publics, et le peuolfi, femmes et enfants', 
au moins ceux qui ont plus de douze ans', viennent, une couronne 
sur la tête, et une branche de laurier à la main*", faire de pieuses 
processions devant les pulvinares^^ ou lits des dieux". En passant 
devant ces coussins sacrés, ils jettent leurs couronnes dessus". On 
voit des femn(ies pousser la dévotion jusqu'à balayer avec leurs che- 
veux l'autel ** et même le pavé du temple *'. 

Dans ces repas, ou plutôt ces simulacres de repas, donnés assez 
ordinairement quand il se manifi^sle des prodiges *•, et au§sî, mais 
beaucoup plus rarement, en signe de réjouissance*'', les pulvi- 
nares sont dressés par les Septemvirs-Épulons, et quelquefois par les 
sénateurs eux-mêmes »•. Il y a des Lectisternes périodiques çt très- 
fréquents, for^dés d^ns certains ten^ples *'. Dans la plupart, ils ne sool 
qu'occasionnels et rentrent dans la classe des fériés inipératives. Ils 
durent un jour, trois jo^rs, et jusqu'à sept et huit jours de çui(e". 
l'on souvent il y a tout à la fois Supplicatiçn eijf^ectisterne^K 

Les Quindécemvirç qui ordonnent les Lectisternes:, coçnn^pdent 
î^ussi, toujours comme interprètes des livres Sibyllins, et à Toccasion 

I Tac. Ann. XV. 44.= « V. Mw. Il, 1, f. :s:;S d. Hi,iio. n, n,^k TM.-Hv. Xl,>». 
— Obsecj. 6l. = «Pliii.XXXlI, 2. = « Fist. v. Murrala. =? D. Halir. Ibid. =8Til.- 
liv. \\\, 7.-Cir. CalU. lU, 10. = » Til.-Llv. XL, 57. = TO ibid, ei XXilV, 53. = »« Pul- 
\lnaria. 1.7. XXXIV, 55. = i« Ibid, — Acron. in Horat. I, od. 57, v. 5. = J» Capiiol. M. 
An(o. 4. = *^ MatroiiB circa deam délabra discurrunl, rrinibus passis aras verreples. 
Til.^Liv. XXVI, 9. — Polyb.IX, 2. = "Si rai» passim maires criiilbus lempla verren- 
tes, veniam irarum cœlesUum exposcunl. M. lU, 7. =s **Tii.-Liv. VIL 2 27- V<ll,tt; 
XXI, M; XXII, l, », 10, eic.= «T m. xXIX, 14. «i»f/. XXII, 1. = iV/i XXXVI, 
1 ; XLIl, 50. = id. V, 19 ; XXII, 10. — CapHol. M. Anlo. 15. =r «« TO.-Liv. ^\\L 9, 
10; XXIV, 1(^; XXVII, il; XXXU, i, clc— fesU v. Murraïa. -Cîc. Calil. lit, 10. 
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de prodiges, des jeône* publics, soit pérîodiaues, soit occasionnels, 
pour apaîser telle ou telle divinité, et particulièrement Cérèset Jupiter*. 
Section III. Le Sacrifice du Printemps sacré. — Ce sacrifice res- 
semble un peu à celui qui se pratique chez nous, lorsque quelqu'un, 
secroyant en danger de mort, promet aux dieux de s'immoler lui- 
même dans un certain temps, s'il ne peut sacrifier d'autres hommes 
à sa place * ; la ressemblance est cependant tout à notre avantage : 
tu vas en juger. 

Après la perte de la bataille de Trasîniène, pendant la seconde 
guerre punique, les livres Sibyllins furent consultés, ft Ton ytrouv^ 
qu'il fallait vouer aux dieux un Printemps sacrée, dans le cas où ' 
d'heureux succès auraient couronnp les armes de la république, et où 
Rome se trouverait dans le mênie éta| de prospérité qu'avant sa rup- 
ture avec Carihîige *. 

Le Pontife maxime L. Cornélius Lentulus, à la tête du collège sacec- 
dolal, consulté parle préteur, déclara qu'avant tout il fallait prendrp 
l'avis du peuple, sans l'autorisation duquel aucun vœu n'était valable. 
Il fut consulté en ces ternaes : « Ne voulez -vous pas, n'ordonne:ç- 
« vous pas que cela soit h\{1 Si la république du peuple Romain des 
« Quirites est, d'ici à cinq ans, saine et sauve, comme je le sou- 
« haite, de ces guerres que le peuple Romain soutient contre le 
« peuple Carthaginois et contre les Gaulois cisalpi'us, le peuple Ro- 
« main des Quirites fasse une offrande de tout ce que le printemps 
« aura donné de renaissance dans les troupeaux de porcs, de brebis, 
(( de chèvres, de bœufs, en sorte que tous les animaux nouveau-nés 
« qui ne seraient pas d'avance destiné;^ pour les dieux restent consa- 
« crés à Jupiter, à dater du jour que le Sém\ et le peuple fixeront ; 
a que tous les citoyens, qui seront dans le cas de les immoler, le 
% fassent quapd ils le voudront, et suivant 1^ yitq qu'ils voudront; 
« que ce sacrifice soit légitime, de quelque manière qu'il soit offert; 
« qu^ si l'animal df stiné à servir de victinie vient à mourir, il soit 
9 regardé comme proftine, et que ça perte nq passe pas pour une 
« impiété ; que si quelqu'un vient à festropier pu à le tuer sans des- 
(i sein^ on ne lui en fasse pas un crime ; que si on exï vole quelqu'un, 
s ce vol ne passe point pour un crime envers le peuple, ni envers 
a celui à qui on l'aura fait; que si, par ignorance, on prend un jour 

«TII..UV. XXXVn 57. -Hor. II, S. 5, ▼. 251.= «Cffs. ie Bell. Galt VT, tÇ. =■ 
î >V WCfum. Xit.-Liv. :iXlI, 9.— l»lul. Fab. Max. 4. ac * l'iu-tiv. — JWul. Uid* 
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c fuDestepour sacrifier, le sacrifice n'en soit pas moins régalier ; de 
« même que dans le cas où il serait célébré la nuit ou le jour, par un 
« esclave ou par une personne libre, dans le terme fixé par le Sénat 
€ et le peuple, ou bien plus tard, le peuple n'en soit pas moins plei- 
c nement libéré de son vœu '. » 

Tu vois, d'après cette formule, combien il est facile d'accomplir un 
Printemps sacré, et que Ton regarde plus à l'intention qu'à Fac- 
complissement du vœu en lui-même, qui petit si facilement être 
éludé ou adouci. Ce sacrifice s'exécute dans toutes les campagnes à 
la fois*. Il n'est permis d'en ordonner que pendant le mois de mars, 
et sa durée ne doit pas dépasser deux mois '. 

Autrefois, chez les Samnites, les hommes étaient compris dans le 
Printemps sacré * ; mais on évitait ainsi cet horrible sacrifice : les en- 
fants nouveau-nés étaient voués au dieu Mars, et élevés jusqu'à l'âge 
de l'adolescence ; alors, les forçant à s'expatrier, on les envoyait ail- 
leurs former une colonie •. 

Section IV. Le Sacrifice naval. — C'est à Neptune, au moment de 
partir pour une expédition maritime, qu'on offre le Sacrifice naval •. 
On élève des autels sur le bord de la mer', jusqu'à l'endroit où vient 
le flot. Toute la flotte se range devant en demi-cercle •; un héraut 
recommande le silence, et le général prononce la prière suivante : 
a Dieux et Déesses qui habitez les mers et la terre, je vous prie et je 
<K vous conjure de jeter des regards de bienveillance sur tout ce qui 
a s'est fait, se fait, et se fera sous mon commandement, et de le faire 
a tourner à ma gloire, à celle du peuple Romain et de la plèbe ro- 
a maine, des alliés du nDm Latin, et de tous ceux qui, sous ma cod- 
a. duite, sous mon empire, sous mes auspices, portent les armes sur 
« la terre, sur la mer et sur les fleuves; de seconder tous mes pro- 
a jets ; d'ajouter à nos prospérités ; de nous accorder la victoire 
a sur noiS ennemis, et de nous ramener sains et saufs dans nos mai- 
a sons, mes troupes et moi, vainqueurs, ornés de dépouilles, chargés 
« de butin et triomphants ; de nous donner moyen de tirer ven- 
« geance de nos ennemis publics et particuliers, et de faire retoro- 
(i ber sur la ville des Carthaginois tous les malheurs dont le peuple 
a Carthaginois se proposait d'accablernotre ville et le peuple Romain*. 

t Tlt.-Llv. XXII, 10. = « Plut. Fab. Max. 4. = » Tit-Liv. XXXIV, 44. = * Fest y. Ma- 
merlini. = » Slrab. V, p. 250 ; ou 278, Ir. fr. — D. Halle. I, 16. =» « Sil. liai. XVII, 
V. SO.— Appian. de Bell. civ. V, p. 1155.= "^ Monlfauc. Aultq. expliq. t. II, part. 1, pi. 76. 
=8r6id. pl.77.-Morel. Col.Traj.B864.— Appian. Uid, p. 1151.=»Tit,-Liv.XXIX,27. 
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Ensuite, les sacrificateurs s'avancent dans la mer, frappent les 
victimes, et, les prenant entre leurs mains, montent sur des barques, 
font trois fois le tour de la flotte. Tous les chefs les accompagnent en 
adressant des prières aux dieux*. On sépare les entrailles; on en 
jette à la mer une partie toute crue'; on brûle le reste sur les autels, 
au bruit des acclamations propitiatoires de toute Tarmée '; puis les 
trompettes sonnent le signal du départ, et Ton met à la voile *. 

Quelquefois le sacrifice se fait en entier sur les vaisseaux et en 
pleine mer*. 

Section V. Le Sacrifice de Dévouement. — Aujourd'hui que Tes- 
prit religieux est si fort affaibli que l'on met plus de magnificence 
que de piété dans la religion •, le Sacrifice de Dévoument n'est guère 
connu que par tradition ; aussi emprunterai-je encore un récit aux 
temps passés, aux annales de cette illustre famille des Décius, qui, 
dans l'espace de quarante-deux ans, vit le père et le fils se dévouer 
l'un et Tautre pour donner la victoire à leur patrie. 

L'an quatre cent quinze, les Romains et les Latins étaient en 
guerre '. Les consuls Décius et Manlius, sur le point de mener leurs 
troupesau combat, consultèrent les auspices, qui se montrèrent favo- 
rables pour Manlius, et défavorables pour Décius. Dans la bataille, 
l'aile gauche, commandée par Décius, étant venue à plier, ce consul 
appela à haute voix M. Valérius, au milieu du désordre : «Il nous faut 
« le secours des dieux, Valérius, dit-il; pontife public du peuple Ro- 
« main, dictez-moi les paroles par lesquelles je puisse me dévouer 
« pour les légions *. » 

D'après l'ordre du pontife, il se vêtit de la toge prétexte, se voila la 
tête, éleva une main sous sa toge jusqu'au menton, plaça un javelot 
sous ses pieds, et, debout, prononça les paroles suivantes : 

« Janus, Jupiter, Mars père, Quirinus, Bellone, Lares, dieux No- 
« vensiles, dieux Indigètes, dieux qui avez pouvoir sur nous et sur 
« Tennemi ; et vous, dieux Mânes, je vous conjure, je vous supplie, 
t< je vous demande la grâce, et j'y compte, de procurer au peuple 
« Romain des Quirites force et victoire, et de frapper les ennemis 
« du peuple Romain des Quirites de terreur, d'épouvante et de mort. 
« Ainsi que je le déclare par ces paroles, je me dévoue pour la répu- 

* Applan. de BeU. civ. V, p, 1155. = * Tit.-Liv. XXÏX, 27. — Sil. Ital. XVU, v. 50. 
—Virg. iEneid. V, v. 357.— Appian. /6icf.— Macrob. Salarn. IH. 2.= * Appian. ibid. 
= *Tll.-Liv. /6id. = » Appian. /ftid. =s« Tl.-Liv. UI, 57. = 7/(1. VIU, 8. = »Prœi. 
verba, quibas me pro legionibus devoveani. Jbid. 9. 
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d blîque du peuple romain des Quiriles, pour Tarmée, pour les 
a légions, pour les auxiliaires du peuple Romain des Quiriles; et je 
d dévoue avec moi, aux dieux lUânes et à Tellus, les légions et les 
« auxiliaires des ennemis. » 

Après celte prière, il ordonne à ses licteurs de se retirer vers Man- 
îîus. et de courir lui annoncer que Décius sVst dévoué pour l'armée*. 
Puis, ceignant sa toge à la manière des Gabiens *, il saule tout armé 
suriion cheval, et se précipite au milieu des ennemis. 

L'une et l'autre armée vit alors ses traits empreints d'une majeslé 
surhumaine ; il apparut comme un envoyé du ciel pour expier tout 
lé courroux des dieux, détourner de ses concitoyens les revers, elles 
reporler sur les ennemis. En effet, la crainte et l'épouvanle pas- 
sèrent avec lui du côté des Latins; elles troublèrent d'abord leur 
première ligne, et bientôt se répandirent dans la totalité de leur ar- 
ifnée. On put aisément remarquer que partout où remportait son 
cheval, l'ennemi était saisi de lerreur, comme à l'explosion de ces 
météores funestes qui apportent la mort, et que le moment où il 
tomba percé de traits fut celui où se manifesta de la manière la 
moins équivoque la pleine déroute des cohortes Latines *. 

Je dois ajouter que le dictateur, le consul et le préteur qui veulent 
dévouer aux dieux infernaux l'armée enne.iiie ne sont pas tenus ab- 
solument de dévouer aussi leur personne : ils peuvent désigner tout 
autre Romain, pourvu qu'il fasse actuellement partie de l'armée sous 
leur commandement. Si l'homme dévoué meurt dans le combat, on 
juge le sacrifice entièrement consommé. S'il survit, on supplée à sa 
mort par un simulacre haut de sept pièces et plus, qu'on enfouit dans 
la terre, et par une victime qu'on immole à sa place. L'endroit où 
le simulacre a été enterré devient pour le magistrat Romain une en- 
ceinte sacrée, où il ne peut passer sans prufandtion. S'il se dévoue 
en personne, comme Décius, et qu'il ne soit pas tué, tout sacrifies 
public ou privé lui demeure désormais inlerdil. Si cependant le ma- 
gistrat qui s'est dévoué veut se contenter de consacrer ses armes à 
Vulcain,ouà tout autre dieu, substituer l'immolation d'une victime, 
ou toute autre cérémonie expiatoire, il le peut. Le javelot que le con- 
sul a tenu sous ses pieds pendant sa prière ne doit jamais tomber 
au pouvoir de l'ennemi; quand ce malheur arrive, il faut l'expier 



1 Tit.-Liv. VHT, 9. = > Ipse incinctus cinettt gabino« Ibid»— Lettre VU, t. I, p. M4. 
= î Til.-Liv. /6id. 
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par des suàvetaurilies k SÏarsS c'est-à-dîire par des sacrifices dé trois 
animaux mâles, un porc, un bélier, et un taureau*. 

Le dévouement du fils de Décius eut lieu l'an quatre cèni teîn- 
qnante-sept dans une circonstance semblable : les Romains coinbàt- 
tant contre les iSamniies et les Gaulois, Tarmée Roniainè [Jrenaîl la 
fuite : « Pourquoi tarder plus longtemps de me soumettre au destin 
a de notre fauiille! s'écrie alors Décius; il est donné à notre race 
« de s'offrir en victimes pour détourner les dangei*s publics. Je vais 
« livrer avec moi les légions ennemies, pour étire immolées à Téllus 
a et aux dieux Mânes. » 

Ayant ainsi parlé, il ordonne au pontife M. Liviiis, auquel, en allant 
au combat, il avait recommandé de ne point le quitter, de lui dicter 
les paroles de dévouement. Il se dévoua dans les mêmes termes et 
avec les mômes cérémonies que son père; il ajouta de plus qu'il faisait 
marcher devant lui la terreur, la fuite, le carnage et la mort, la colère 
dos dieux du ciel et celle des dieux des enfers; qu'il frappait de fu- 
nèbres anathèmes les enseignes, les traits, les armures de l'ennemi, 
et que le même lieu, qui serait le théâtre de sa perte, le serait aussi de 
celle des Gaulois et des Samnites. 

A la suite de ces terribles imprécations, et contre lui-même et 
contre les ennemis, il pousse son cheval au plus épais des bataillons 
gaulois, et tombe bientôt accablé sous une multitude de traits *. 

Le premier exemple du dév(mement fut donné par le Sénat à l'é- 
poque où Brennus s'empara de Rome, car il ne fiuit pas croire que 
ces vénérables vieillards, qu'il Irouva assis devant les portes de leurs 
maisons, s'étaient ainsi postés par une stérile bravade contre les enva- 
hisseurs de leur ville; tous s'étaient dévoués dans la forme ordinaire 
en apprenant notre approche, et ils attendaient la mort, pour détour- 
ner sur eux la ruine qui menaçait leur patrie *. 

Je viens de citer les dévouements personnels faits dans tin but 
d'utilité à la patrie : il y a une sorte de dévouemenls que l'on pourrait 
appeler de vengeance individuelle, et dont voici un exemple : Crassus 
étant venu à bout de se faire décerner le commandement d'imê in- 
juste expédition qu'il méditait contre les Parthes, le tribun du peu- 
pie Àtéius, qui s'y était vivement opposé, voyant que ses efforts 
avaient été vains, accourut à la porte de la ville par où Crassus par- 

1 Marli saovetaurilibus piacnlam Oerf. Til -Liv. VIU, 10. = «Varr. R. R. IT, l.-Fesl. 
V. Soliiaurilia.— Asfon. in Divinai. p. 20.— MoreU. Colon. Traj. lab.C $ 7, 57. as'Til.- 
Liv. i, 28. = Wci. V, 41. 
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tait. Là, mettant un foyer ardent au milieu de la rue, il jeta dessus, 
dès qu'il aperçut Crassus, quelques parfums, fît quelques libations, 
et, prononçant certaines naalédictions et imprécations épouvanta- 
bles, il le dévoua aux dieux infernaux, invoquant ceux dont les noms 
sont les plus étranges et les plus terribles. Les Romains croient que 
ces exécrations ont tant de force que celui contre qui on les fait, et 
même celui qui les fait, ne peuvent y échapper : aussi n'en use-t- 
on que très-rarement*. 

Je terminerai en rapportant la formule d'une dernière espèce de 
dévouement, du dévouement public des armées et des villes ennemies, 
et dans lequel la personne qui le prononce n'est point comprise. Il 
n'y a que les dictateurs et les généraux qui puissent prononcer un 
tel dévouement. 

a Pluton, Véjovis, Mânes, ou quel que soit le nom qu'on doive 
« vous donner, remplissez d'épouvante, de crainte et de terreur 
« celte ville de Carthage et l'armée dont je veux parler, anéantissez 
« ceux qui portent les armes contre nos légions et notre armée; que 
« cette armée, que ces soldats et que ces hommes, leurs villes, leurs 
« champs, et les habitants de ces lieux, et de ces régions, de 
c( ces champs ou de ces villes disparaissent. Privez d'entendement 
« ces mêmes ennemis, ces mêmes soldats, cos mêmes habitants des 
« villes et des campagnes dont je veux parler. Que ces villes et ces 
« campagnes, avec leurs habitants de tout âge, de tout sexe, vous 
« soient dévouées et consacrées, suivant les lois d'après lesquelles les 
« plus grands ennemis vous sont dévoués. Par Tautôrité de mama- 
« gistrature, je dévoue et je vous livre ces prisonniers, leurs repré- 
« sentants, en mon nom, au nom du peuple Romain, de nos armées, 
« de nos légions, afin que vous permettiez que ma magistrature, 
« mon autorité, nos légions, cette armée ici employée, restent in- 
« tactes. Si vous me faites savoir, sentir, et comprendre que c^ 
« vœu, quel que soit celui qui le fait, quel que soit le lieu où il le 
« fait, vous est agréable, je vous immolerai trois brebis noires : j'en 
« prends à témoin Tellus, notre mère, et toi aussi, Jupiter. » 

Lorsqu'il nomme Tellus, il touche la terre avec ses mains; en 
nommant Jupiter, il lève les mains au ciel ; et lorsqu'il conjure de 
recevoir son vœu, il pose ses mains sur sa poitrine *. 

Section VL Les Amburbiales, — Parmi les prescriptions religieuses 

* Plul. Crass. 16.— Appian. de Bell. Syrîac. p. 221. = «Macrob. Salurn. lU, 9. 
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ordonnées par les Quindécemvirs, lorsqu'à Foccasion de prodiges 
ils vont consulter les livres Sibyllins, il y a surtout les Amburbiales, 
sacrifices expiatoires ainsi nommés parce qu'ils commencent par 
une procession autour de la ville K Les citoyens entourent les murs de 
Rome, et les purifient par des lustratians , tandis que les pontifes 
parcourent le Pomœrium, accompagnés de l'ordre inférieur des mi- 
nistres des autels, vêtus à la mode gabienne. Après eux marchent le 
collège des vestales, les Quindécemvirs, les Augures, les Septemvirs- 
Épulons, les confrères Tatiens, les Saliens et le flamine de Jupiter. 

Fja procession suit à pas lents les vastes détours de l'enceinte sa- 
crée, et vient s'arrêter devant un autel, où les Aruspices immolent un 
bœuf, ou d'autres victimes *. 

Nous allons passer maintenant aux sacrifices champêtres. 

Section VIL Les Sementines, — Les Sementines ont été instituées 
pour fêter Cérès et Tellus, au moment où Ton vient de confier les 
semences à la terre •; aussi sont-elles conceptives *,^ parce que les 
semailles peuvent être avancées ou retardées par les pluies ou les 
autres variations de la saison *. On les célèbre vers la fin de janvier*, 
à Rome au temple de Tellus '^y dans l'un des plus beaux quartiers de 
la ville, dans les Carènes ', à la campagne, en plein champ. Les 
agriculteurs font de cette férié un jour de plaisirs; ils purifient leurs 
maisons; offrent aux dieux de leurs foyers des liba •, gâteaux de fa- 
rine *^ dont la croûte est couverte de miel " ; et à Cérès et Tellus, 
mères communes, le froment qu'elles ont produit, et les entrailles 
d'une truie pleine **, 

Section VIIL Les Paganales, — Ces fêtes, annuelles comme les Se- 
mentines**, ont lieu sept joursaprès ces dernières, parce que les grains 
confiés à la terre commencent à germer au bout de sept jours *^ 
C'est la fête des villages, pagi, d'où le nom de Paganales *'. Les 
agriculteurs purifient leurs maisons, offrent des liha à leurs Lares 
rustiques *•, et sacrifient à Proserpine, déesse de la germination *"'. 

Tous les villageois et leur famille sont obligés de se rendre à cette 
fôle, parce que, en vertu d'une loi 4e Servius, on profite delà circon- 
stance pour faire le dénombrement de la population des campagnes. 

* Virg. Eglo. m, V. 77. = « Lucan. I, v. 592. == » Ov. Fast. I, v. 662. = * Ibid. 
V. 657.-Varr. L. L. VI, 826.— Macrob. Salurn. 1. 16.-Lyd. de Mens. Ill, 6.= » Ljd. 
/H(i. = eov. /6id. = 7 Varr. R. R. I, 2. = « plan et Descripl. de Rome, n" 2.5.= 
' Ov. ibid. V. 669. = ^0 Fesl. v. Summanalia. = " Hor. I, Ep. 10, v. 10. = *« Ov. Ibid. 
==" Ibid, V. 670. =H Lyd. de Mens, lU, 6. = iMarr. L. L. VI, $ 26.-0v. ïbid, == 
*«0v. /6»d.==i7Lyd. Ibid,' 
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Chaque individu porte drec soi une pièce de ktioniiaiè d'une façon 
pour les hommes, d'une autre pour les femmes, et d'une troisième 
espèce pour les enfants. Ceux qui président au* sacrifices comptent 
ces pièces, et par ce moyen on connaît le nombre deé habitants de 
fchaque bourg, suivant la sexe et l'âge '. 

Section IX. Les Ambarvales. — Les Ambartnîes sont des sacrifices 
pour la luslration des champs, comme les Amburbiales pour celle 
de la ville. Ils sont propitiatoires, et consacrés à Cérès, déesse des 
moissons, et à Mars, qui préside au renouveilelnent de la nature, à 
la génération des plantes et des animaux. Cette fôle revient tous les 
ans *, après l'hiver, au tlloment où la germination commence*. Elle 
a lieu à la même époque dans toutes les campagnes, sur tous les fonds 
de terre. Chaque propriétaire, chaque père de famille y préside 
nvec l'autorité sacerdotale *, car la cérémonie se célèbre eh tant de 
lieux à la fois, qu'auôun collège n'aurait pu y suffire *. C'est un jour 
de férié complète, non-seulement pour les hommes, mais aussi pour 
les animauk qui partagent leurs travaux champêtres : les bdeufs res- 
tent à retable, on leè éouhonne de fleurs, et leur râtelier est abon- 
damment garni *. 

Dès le rtiatin le maître assemble sa famille, c'est-à-dire ses escla- 
ves, le personnel de son exploitation rurale. Il dit à celui qui dirige 
ces bandes, à l'homme investi de sa confiance : « Avec l'aide des 
« dieux, et dans la vue que cela tourne à bien, je te commande de 
a faire purifier mon fonds, ttion champ et ma terre, en y menant un 
û Suovetaurile, soit tout autour, soit seulement autour des parties 
« que tu désigneras *. » 

On se met en marche. Tout le hionde est couronne de bràtichesde 
chêne, pour rappeler les bienfaits de Cérès '', qui apprit aux hommes 
la culture du blé alors qu'ils ne se nourrissaient que de gland *. Les 
viclimeé sont cohduiles par de jeunes ehftmts eouronhés d'olivier*. 

Après avoir parcouru soit le circuit des terres dû domaine, soit 
certaines termes seulement, la procession s'alrrêle à lirt champ dont 
éllé fait trois fois le tour, en ehantaht en chœur dî^é hyihnes à Cérès ^'i 
et se range auprès d'un autel de gazon. Lé maître ou son repré- 
sentant invoque Janus et Jupiter, auxquels il fait des libations de 

* D. Halic. IV, 15. =* Vir(f. Georg. I, v. ÎJ58. =« kxtremn sub casum hieihîs,jam 
'veresereno. Ibid, v. 340. s '^ lUid. v. 343.— libull. U, i. v. l.-Sfrv. in Virg. Kgiog. 
■«, V. 77. = » TibuU. Il, 1, V. 5. = « Calo. R. h. 141. = T Virg. GeorR. I, V. 549. = 
9IV. in Virg. loc. sup. cit. s= ' Tibail U, 1, y. IS. = lO Virg. îhià, v. 54è. 
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rfn *; répète les mêmes libations en Fhonnèur dé Cérès; luî offre tm 
rayon de ipiel *, el, posant les mains sur Taùtel *, adresse à Mari 
rinvocation suivante : 

a Mars le père, je te prié et supplie de vouloir être propice à mol, 
» à ma maison et à tiotre famille ; à cetle inlt^ntion J'ai ordohnê q\\é 
« l'on menât un sttovetaurile autour de mon champ , de m^ Iprré 
i et de mon fonds. Je te prie encore d*on garantir, d'en défendre 
« et d'en écarter les maux visibles et invisibles, les calamités et \H 
h intempéries*, les orages, les incendies et la peste*; dé laisser crfil- 
8 Ire et mûrir les fruits, les blés, les vignes et le^ bois. Conservé 
<r sains et saufs les pâtres et les troupeaux; donne-moi la èanté et le 
a bonheur, ainsi qu'à ma maison et à nôtre ftimille. Afin donc dé 
a purifier mon fonds, ma terre el mon champ, et de faire titî sacri- 
a fice d'expiation pour tous ces objets, comme je l'ai dit, éois gloi»i- 
a fié par ces trois victimes à la mamelle que je vais immoler; Mars 
d le père, sois à cet effet glorifié par ces troiâ victimes à la mamelle, t 

On arrange avec un couteau la pile de galettes et de gâteaux pré- 
parés pour l'offrande, et on la présente sur l'autel. Lorsque l'on 
présente à Tautel le porc, Tagneau, et le veau, on dit, pour chacune 
des victimes : « Et, à cet effet, sois très-glorifié par leô victimes qui 
« vont être immolées. » 

S'il arrive que l'on n'ait apaisé les dieux par aucune de ces Vic- 
times, on recommence le sacrifice, en disant : a Mars le père, s'il y a 
« quelque chose qui ail manqué à ta satisfaction, dans les troià victi- 
« mes à la mamelle que je t'ai immolées, je t* offre ces trois-ci pour 
« expiation. » 

Pense-t-on qu'une seule victime n'ait pas été favorable, on en recom- 
mence l'immolation, en disant: a Mars le père, s'il y a quelque chose 
« qui ait rjianqué à ta satisfaction dans le porc (le veau, ou l'agneau) 
« que je t'ai immolé, je t'offre celui-ci pour expiation •. o 

La journée se termine pat* des jeux, des danses, des chants, où la 
gaîté se manifeste de la manière la plus bruyante '. 

Au moment de commencer la moisson *, et ensuite de la rentrer, 
on répète, avec presque toiis les mêmes rites, im sacrifice où l'on 
offre à Cérès une truie appelée prœcidanée^, parce que son immo- 
lation précède les travaux pour lesquels elle se fait. 

*Calo. R. R. 141. = *Vlrg. Georg. !, v. Sa.s= « 7(f. itneîd. !V, v. 2l9. — Macr6|. 
Saiurn. Ul,a.= *Caio. Ibid,= ^lbid, — Vesl. v. Peseslas.= «Calo. Ihiâ.^^Tyir^. Georjf. 
1, V. 550.-TJbull. U, i, V. é5. =« Caio. Ibid, 134.— Virg. Ibiù. 1, v. 547.=* Caio. Idid. 
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Section X. Les Robigales. — Les agriculteurs redoutent beaucoup 
pour leurs moissons une maladie qui attaque les blés, et qu'on nomme 
la rouille, en latin rohigo. Ils ont pensé qu'un dieu 7{o6tjrtis était maî- 
tre de ce fléau, comme Jupiter de la foudre, et pour se le rendre 
favorable, une fête a été instituée en son honneur ^ Elle revient tous 
les ans, le vu des Kalendes de mai ('), au mois d'avril, au moment 
oii la rouille sévit ordinairement '. On la célèbre autour des champs 
où croissent les récoltes ', et la victime offerte à Robigus est un jeune 
chien à la mamelle ^. Les RobigcUes sont très-anciennes; on attribue 
leur institution à Numa **. 

Section. XL Les Terminales. — On nomme ainsi la fête des bornes, 
ou plutôt du dieu l'erme, gardien des limites des champs. L'institu- 
tion en est due à Numa : ce roi ayant ordonné à tous les citoyens 
de mesurer leurs terres, et d'y planter des bornes, voulut que ces 
marques des limites fussent consacrées k Jupiter^-Terminal, et 
qu'une fois l'an on s'assemblât pour leur faire des sacrifices sous le 
nom de Terminales. Cette fête s'observe encore. Les bornes servent 
d'autels •, et, couformément aux rites primitifs, qui défendirent de 
souiller ces pierres du sang d'aucun animal afin qu'il ne parût 
rien de cruel dans un culte institué pour entretenir la concorde^ on 
se contente habituellement d'offrir de larges gâteaux de froment, de 
la bouillie, des grains, des fruits •, du vin et des rayons de miel*. 

Cependant on commence à renoncer un peu à la simplicité de 
ces offrandes, et l'on immole quelquefois un agneau *•, ou une jeune 
truie. Voici la description fort exacte qu'un poëte du jour donne de 
ce sacrifice champêtre. 

Terme, que tu sois une borne de pierre, 
Ou bien un vieux tronc d'arbre enfoncé dans la terre ; 
Instruits par nos aïeux dans ton culte sacré. 
Tu n'en es pas pour nous un dieu moins révéré. 
Deux voisins, te ceignant de leurs doubles guirlandes. 
Unissent le tribut de leurs doubles offrandes ; 
La villageoise apporte à ton autel grossier. 
Dans un tesson de pot, du feu de son foyer. 



1 Varr. L. L. VI, § lô.-Fest. v. RobigaUa.-A. Gell. V, 13. == « Colnincl. X, v. 3W. 
=r 8 Varr. Ibid, = * Plin. XVllI, 29.— Fest. v. Robigalla. = « Plin. Ibid.— Tertull. de 
Spect. 5. = « D. Halic. H, 74. - Plut. Numa, 16. = 7 D. Halic. Ibid, — Plut. Ibid. el 
Quœsl. rom. p. 85. = « D. Halic. — Plnl. ibid, — i\iy. S. 16, v. 59. = • Sicul. Place. 
de Condll. Agror. p. 5. = 'O Ov. Fast. H, v. 655.— Hor. Epod. 8, v. 59. (•) 35 avriU 
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Un vieillard fend le bois, Télève en pyramide, 

Et plante des rameaux dans le terrain solide. 

Tandis qu'il donne au feu, pour premiers aliments, 

Et de Técoree sèche, et des brins de sarments, ' 

Un jeune enfant debout tient de larges corbeilles ; 

Sa sœur offre un rayon, doux travail des abeilles. 

En longs jets pétillants Tenfant, à pleines mains, 

Jette dans le foyer les prémices des grains. 

D'autres, d'un yin fumeux rougissent une coupe. 

En arrosent la flamme ; et la grossière troupe 

En silence regarde un spectacle si beau. 

Alors, à frais communs on t'immole un agneau, 

Et tu ne te plains pas si quelquefois leur zèle 

Te consacre une truie encore à la mamelle. 

L'agreste voisinage au champêtre festin 

S'assemble et chante en chœur un rustique refrain < («). 

Les Terminales se célèbrentle VII des kalendes de mars* (*). Outre 
les célébrations particulières, il y en a une publique, qui se fait sur 
la sixième borne milliaire de Rome, à F embranchement des voies 
Ostieme et Laurentine, ancienne limite du royaume de Rome, de 
ce côté, au temps du bon roi Numa'. 

» Ov. Fasl. II, V. 641-658. — Lellre XI, t. I, p. 501, 25 février. =« Ov. Ibid. v. 657. 
= s Ibid, y. 677. («) Traduct. de Saint-Ange. (») Le 25 février. 



LETTRE XXXV. 

UN tACEIFIC^ AU CAPITOLE. — 4UR LES BITS8 DES SACRIFICES. 



La liberté est morte pour Rome : sî quelques belles âmes en 
gardent encore le souvenir, les Romains, en général, Tônt déjà 
complètement oubliée, et chaque jour s*empressent à favoriser l'af- 
fermissement de la tyrannie. Pour eux, Auguste est \\n vrai roi : 
a La république c'est l'Empereur, §emblent-ils dire. » Ils viennent 
de donner un témoignage éclatant de cet esprit de servile soumis- 
sion : il y a quelques années, Cornélius Gallus, jeune chevalier ro- 
main, natif de Forum Julium dans notre Gaule narbonnaise ' ("), fut 
nommé par l'Empereur préfet- gouverneur de l'Egypte. Naturelle- 
ment orgueilleux et vain, quelques exploits heureux qu'il lit dans 
cette province lui lournèrent la tête, au point qu'il s'érigea des sta- 
tues dans tout le pays, grava ses exploits sur les pyramides, et s'ou- 
blia jusqu'à parler de l'Empereur dans des termes dont la sévérité 
était au moins une imprudente inconvenance. J^a chose vint aux 
oreilles d'Auguste. Habitué à voir Agrippa et Mécène s'effacer conli- 
nuellement devant lui, il s'offensa de l'orgueil d'un homme qu'il 
avait élevé, le destitua aussitôt, et lui envoya un successeur. 

Gallus revint à Rome, et sa disgrâce ne se borna pas à la privation 
de son gouvernement : l'Empereur, non-seulement ne voulut point 
le voir, mais le bannit de toutes les provinces de son ressort, car 
Auguste est gouverneur en titre d'un certain nombre de provinces. 
Cette fortune renversée, cet homme si durement puni d'un mouve- 
ment de vanité ou d'orgueil, tout cela est l'ouvrage de la délation; 
un ami, un commensal de Gallus, Valérius Largus (je veux livrer 
son nom à ton mépris) fut le délateur. Mais admire les Romains : à 
peine la disgrâce de Gallus est-elle connue, qu'une foule d'autres ac- 
cusations surgissent contre lui ; le Sénat, qui dans toutes les occasions, 
et comme pour donner le ton à tous, affecte un dévouement sans 
bornes à la personne d'Auguste, a voulu informer contre» Gallus*. 

i Eoseb* Chronic. II, p. 154. ss > Dion. LUI, 23* («) Fréjus, département du Var. 
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Font coociaqinéà l'exil, opl çqpfi^qufi ^s biea^ au profij 4p TÇaip^ 
renr. et décrélé que dç SQlenneUeç çcjinns de grâces, quç des sacri- 
fices seraient offerts aux dieux pour les remercier d'ayoir sauvé le 
chef de J'empire d'un danger... certes plus i^nagiqairç que vqçitable. 

Le n^alheureuî^ GaUus, dése§pé.rç, prévint les suiles de. ça cpad<««i- 
nationpar une mort voloptaire. Néanmoinsdans celte Rome dégradée, 
il se trouve encore quelques hommes l^onnéles, qui opt le courage 
de montrer tout leur mépris pour Tinfàmc Largus : hiçr, un chevalier 
Vayant rencoritrp, se i;^it la piain dejan^ le pe? et §ur la l^ouç.be afm 
de faire comprendre à des aniis qui raçcppupagnaieut qu' jl o'éÇait p^s 
sûr ftiême de respirer devant un tel homuie. Çepend^int Lar^"s 
est fort en crédit*, et les Sénateurs le défendraient §^ns doiil^ giu 
besoin conrime le sauveur du roi de la république*. 

Ce honteux événement pi'a fourni Voccasion de voif, piieux que 
je n'avais pu le faire jusqu'à présent, ui[i çacrifice public daPS. tçuje 
sa ponipe. 

Les grands sacriSces se font au Capitole ', ^ nioins qu'il ne s'agiç^e 
d'un vœu fait à une grande divinité qui p'y a point de temple, exception 
très-rare, parce que le Cçipitole çlant la demeure du roi du ciel §ur 
la terre, est comme le centre de tout le culte. Op n'y peut néanmoins 
oflFrir un sacrifice extraordinaire çans un ordre ou unç permission 
du Sénat*. Celui que je vais essayer de te décrire çQipp[iença, sui- 
vant la coutunie, par une procession quj partit de la inaisop du I\oi 
des sacrifices, dans la voie Sacrée, près ^e l'^^rc d^ f abius*. Un çc(- 
lateur ou héraut sacerdotal, p^arçhait ç}\ tête*, recoipqiandaal de 
temps ep temps rattentipp, le silence ç^t le repos', invitant \çs 
gens de métiers à suspendre le^ir trayail •• Çix grandes victinies 
venaient ensuite : c'étaient des bœufs et des vaches' magnifiques, 
d'une éclatante blancheur", et si çras, qu'ils pouvaient à peine 
marcher". Ils avaient les cqrnes dosées **, Je frpnt orné de festonsde 

1 Cam venisset CGallus] in s.nspicionem, qao4 çon(ra e.^ip (Anfirastuml conjur^r^t, 
occisas est, Serv. in Virg. Eglo. X, v. i. s=« pion. I.UI, %k, = îMarini» M(i e monà- 
meni! degli Àrvali, (av. 4, 5, 8. 9, 11, U, 10, 22. 25. 55.— Til.-Liv. XXV, 1. = * Marinf. 
Ibid, lav. 4. — » IMan e\ Descrlpl. de Home, n» 120. = * C^Ialor. Serv. in Georg. I, 
V. 268.— Boissard, Antiq. rom. lU pari. lab. 48. — aïonlTauç. Anlii). expl. (. V, p. ^S. 
]|larini, tùfd. lav. 23. el p. 210, 211- = '' ^lul- Numa, 14; Corioi. 2$. =8Serv. Ihd. 
= 9 Marini. Ihid, l^y, \i, 22, 23. = ^ Labe carens et prq^lantissima Torrea. Ov. l^elam. 
XV, V. 130 ; riive» juxeiif». Anior. Ul, 13, v. 13t C»Dd« ds. Virg. iïntid. IX, \. Ç?8. 
—Duc in Cnpilolia magnum crelalumquc bovem. Jiuv. S^ \0, v. 05, 661 = <i Juv. S. ^3, 
V. 11. = « O.v. Melam. XV, v. 131. —Virg. iEneid. IX, v. 628.— ^eropeç inaaral^ lau- 
ros caiLl bôçli^ c^riia; Tii^al. IV, i, y. 1^^. -7 Pila. )P^XUl, $. -^ At^rU 1X^45, ^ 
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fleurs ' et de bandelettes *, et le corps ceint par le milieu d'une large 
bande d'étoflfe à franges •. Un victimaire^, nu jusqu'à la ceinture, 
le reste du corps vêtu d'une robe à bande de pourpre*, relevée sur 
les côtés, et descendant jusqu'à mi-jambe*, conduisait chaque ani- 
mal; il le tenait de la main droite, près de la bouche, au moyen 
d'une corde qui lui embrassait le mufle''. Sa main gauche était ar- 
mée d'un petit maillet circulaire et à long manche, qu'il portait en 
l'air, appuyé sur son épaule gauche*. D'autres avaient une hache' 
au lieu de maillet. 

Derrière venaient les cultraires *^ et les popes, autres ministres des 
sacrifices. Ils étaient vêtus comme les victimaires", et avaient à la 
ceinture une grosse gaine, garnie de plusieurs couteaux. De jeunes 
enfants portaient un vase d'eau lustrale, avec un aspersoir en forme 
de queue de cheval" montée sur un manche orné", et un coffret 
carré plein de farine et de sel, pour consacrer les victimes**. Enfin 
il y avait encore les joueurs de flûte ". 

Les prêtres s'avançaient ensuite : c'étaient les pontifes, les quatre 
collèges sacerdotaux, les divers flamines et lés Vestales. Ils tenaient 
à la main des baguettes pour faire écarter la foule sur leur passage '^ 
et étaient couronnés de rameaux de chêne, ainsi que tous les minis- 
tres nommés plus haut ". 

La procession descendit la voie Sacrée, gravit le Clivus de TAsyle, 
arriva devant le temple de la Foi, dans Flntermont, et prit aussitôt 
le grand escalier à cordons qui conduit à l'Area du temple de Jupi- 
ter, dont le fronton et les colonnes étaient ornés de guirlandes de 
fleurs et de feuillages ". Ordinairement il n'y a guère que les prêtres 
qui entrent dans les temples, parce qu'en général ces édifices sont 
petits, au point que le jour qui pénètre par la porte suffît pour les 



1 MoDlfauc. Antiq. expl. t. Il, part. 1, pi. 72. — Prudent. Hym. S. Rom. v. 1021. 
s= * Ov. Melam. XV, v. 131. = » More!. Colon. Traj. lab. G g 7, 37 ; lab. A g 65; F 
$ 77. — Monlfauc. Anllq. expl. t. U, part. 1, pi. 70, 72; l. IV, pi. 101, 102. = * Vicli- 
marius. Til.-Liv.XL, 29. — V. Max. IX, 14, 5. — Gruter. p. 545.— Orelli, Inscripl. la», 
nw 2455, 2454, 2455, etc. = » Limus. Serv. in iEneld. XII, v. 120. —Moral. Colon. 
Traj. lab. G g 7, "57, 67. 68. = « Morel. ibid. - Monlfauc. Anliq. expl. t. II, suppl. 
pi. 72.— Succincli minisiri. Oy. Fast. I, v. 519. — Lucan. I, v. 612. = ^ Morel. làii- 
= 8 /6id.— Monlfauc. Anliq. expl. t. II, pari. 1, pi. 69.— Suel. Calig. 52. = « Monlfauc. 
Ibid.i. IV, pi. 101, 102. = 10 Cultrarii. Suel. Calig. 52. — Gruler. p. 640.-0relli, 
Inscript, lat. n» 4175. = " Suel. Ibid, — Tibul. IV, 5, v. 62. = >« Morel. Golon. Traj. 
Ub. G g 7, 57, 67, 68. = 15 Monlfauc. Anliq. expl. suppl. t. IV, pi. 52. — Thesaar. 
Morell. famil. iEmilia, lab. 2, 6 ; Anlonia, lab. 5, 5. = i* Morel. Ibid. = i» D. Halic 
VII, 72. = i« Paul. ap. Fest. v. Commenlacula. = 17 Morel. Golon. Traj. lab. A §65; 
G g 7, 57 ; E g 74.— Monlfauc. Anliq. expliq. t. II, pari. 1, pi. 69, 70; supplém. tJh 
pi. 72. = 18 Sertaque delubris et farra imponite cultris. Juv. S. 12, v. 84. 
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éclairer^; mais la triple nef de Jupiter-Câpitolin* permit à beaucoup 
des assistants de suivre les ministres sacrés. 

En avant du grand portique de face s'élevait l'autel des sacrifices, 
car jamais on n'immole dans Tintérieur des temples' *. Il était paré 
d'une triple bandelette de laine*, de guirlandes de verveine*, et de 
fleurs* couleur d*or, dont le feuillage a la pourpre rembrunie de la 
violette '. Le Flamine-Dial y brûla de l'encens et fit quelques libations 
de vin en l'honneur de Janus*. 

Entrés dans le temple, les prêtres adorèrent Jupiter en portant la 
main droite à la bouche •; ils se retournèrent ensuite par la gauche*^ 
vers les portes, répétèrent la même adoration", et s'assirent dans 
rinlérieur de la cella pour se recueillir** et prier*' à voix basse ou 
mentalement**. Us avaient, ainsi que tous les assistants, la tête voilée 
d'un pan de leur toge, afin que rien ne pût les distraire **. 

Aprèsquelqucs instants, le Flamine-Dial se leva, sortit de l'édicule 
de Jupiter, et s'écria : « Que les langues soient captives". » C'est la 
formule pour recommander le silence à l'assemblée *'. Il alla se placer 
ensuite près de l'autel des sacrifices, où il purifia ses mains *' en les ten- 
dant à un Camille *®, jeune garçon à longue chevelure", qui lui versa 
dessus de l'eau** contenue dans de petits vases sans pied". Il les es- 
suya avec une serviette de lin*'. Aussitôt les popes vinrent présenter 
les victimes à l'autel. Le Flamine aspergea chacune avecl'eau lustrale, . 
portée par un camiKç**, et lui jeta sur la tête** un peu de farine de 
blé rôti mélangée de §el*®, qu'il prenait dans un coffret qu'un autre 
Camille tenait ouvert devant lui*^. Il disait chaque fois, comme par- 

1 Vitruv. in, 2.— Acad. des Inscript, nouvel, sér. t. IH, p. 186 et suiv.— Winckel- 
mann, Observât, sur Tarchitect. des anciens, c. 1, $ 67. = ^ Plan et Descript. de Rome, 
Q0 81.=sS j^fazois, Ruin. de Pompei, t. IV, pi. 18. s^Terque focum circa laneos 
orbis eat. Propert. IV, 6, v. 6. — Molli cinge altaria vilta. Virg. Egl. 8, v. 64. => Ara 
vincia verbenis. Hor. IV, od. 11, v. 6.— Terenl. Andr. IV, 4, v. 4.— Donat. in Terent. 
/6id.= 6 Virg. Georg. IV, v. 276.— Ov. Trisl. lU, 13, v. 15. =? Virg. Ibid. v. 275. =s= 
*0v. Fasl. I, V. 171.— Juv. S. 6, v. 586. = « Plin. XXVIU, 2. = lO Plut. Marcel!. 6.= 
" W. Numa, 14 ; CamII. 5. = »« Id. Numa, 14 ; Quœst. rora. p. 95. = i» Propert. II, 
21, V. 46. = ** Senec. de Benef. II, 1. = ** Plut. Quœst. rom. p. 79.— Thesaur. Morell. 
famil. Anlislta; Moiel. Coi. Traj. lab. G g 7, 57. — Serv. in iEneid. UI, v. 407. = 
*' Faveie linguis. Hor. III, od. 1, v. 2.— Cic. de Divinat. I, 45.— Senec. de Vit. beat. 
26. = 17 Senec. Ibid. = i* D. Halle. VII, 72— Marini, Alli e monumenli degli Arvali, 
lav. 24,26.= « D. Halic. Il, 22.— Serv. iUiEneid. XI, v. 545.= îOMontfauc. Anliq. expl. 
snppl. t. II, pi. 72. = " Plaut. Trucul. II, 5, v. 28. = *« Futilis. Donal. in Terent. 
Andr. IH, 4, v. 5. = *» Serv. iEneid. XII, v. 169. = «* D. Halic. VU, 72. = «^ Sparge- 
gere caput. Hor. II, S. 5, v. 200. — Inler cornua. Ov. Melam. XV, v. 155.== m Mola 
salsa. Virg. iEneid. XII, v. 175. — Serv. in iEneid. Ibid.; H, v. 155; IV, v. 517.— 
Hor. III, od. 25, V. 20 ; II, S. 5, v. 200. — Ov. Metam. XV, v. 155.— Cic. de Divinat. 
II, 16. =; <7 Montfauc. Antiq. eipl. suppl. t. IV, pi. 52. — Morel. Colon. Traj. tab. B 
§64; G867;Eg 74. 

II. 10 
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I lent k k tietime : c Sois augmentée par cette (hrine et ce selS » (f est-à- 

dire qu'ils en augmentent le prix et la rendent plus agréable aux dieui. 
Il 8aup3udra paiement F autel de farine salée *, et en jeta aussi sur les 
couteaux de sacrifice*, qui étaient auprès, dans un vase plein d'eau\ 
Alors il prit un de ces instniments, et, d'une main légère, en pro- 
mena obliquement la lame depuis le front jusqu'à la queue de la vic- 
time'. Il arracha à l'animal une petite touifc des plus longs poils 
d'entre les cornes, et la jeta dans un feu* de bois de pin allumé sm 
l'auteF; lui fit, avec une large patère* d'or', couronnée de fleurs", 
qu'il porta d'abord à ses lèvres", des libations de vin sur le front", 
en répétant à chaque fois : a Sois augmenté par ce vin nouveau". » 
* A chaque consécration il prononçait le nom du dieu ou de la déesse 
à qui il faisait Toblation ; il ofi'rit ainsi deux bœufs à Jupiter ; deux 
vaches à Junon; deux, à Minene; deux, à la déesse du Salut pu- 
blic"; une à la Félicité"; et un taureau au Génie derEmprrenr*MI 
se tourna ensuite vers le temple, et prononça des vœux pour TEm- 
pereur. Un prêtre lisait hi formule", le Flamine la répétait mor pour 
mot, pendant qu'un autra suivait attentivement chaque parole, 
qu'un troisième recommandait le silence, et qu'un joueur de flûte 
faisait résonner *• son double instrument d'ivoire". «Jupiter, Très- 
« bon Très-grand, disait-il, si Octave César Auguste, fils d'un dieu, 
« empereur. Pontife maxime, VIII fois consul, revêtu de la piiissance 
« tribunitienne, est sain et sauf de tous périls, comme nous l'entt^n- 
« dons, le III des nones de janvier prochain, si tu le conserves dans 
« le même état ou dans un meilleur, au nonî du collège pontifical, 
flc nous te vouons deux bœufs aux cornes dorées". » 

Il dit ensuite : « Junon-reine, exauce la prière que nous ve- 
« nons d'adresser à Jupiter Très-lx)n Très-grand, en lui vouant on 
a bœuf aux cornes dorées, alors nous te vouerons de même deux 
« vaches aux cornes dorées. » 



i Serv. in JEneià. IX, v. 642. == * îbid. H, v. 138. s= « Ibid, XU, t. 173.r-.Jov. S. là, 
y. 83. s ^ Ov. Meiani. XV, v. 135 ; Fasl. I, v. 327. = > Lucan. I, v. 610. — Serv. io 
JEn?'\à, XU, V. 172. =s e Vjrg. iËneid. VI, v. 345. s? Plin. XVI, 10. = 8 Varr. L. L. 
V, 8 122. — Virg. Gt'Oig. Il, v. 192; iEneid. XII, v. 175. = » Viig. tieorg. l6/i/. s= 
10 Hor. Kl, od. 13, v. 2. — Serv. in JEne'uL I, v. 728. s >i Sait. Caiii. 22. a= i* Media 
inler cornua Tundil. Virg. ^tipid. IV, v. 61 ; rronli iD%ergil vina. ibid, \\, v. 244.— 
Fundil pururo inler coriiua vinum. Uv. lieiam.Vli, v. 594. — Cir. de DÎMnal. U, 16. 
— Juv. S. 12, V. 8.=? 13 Macle hoc vino infeiio eslo. Serv. In iEneid. IX, v. 642. == 
1^ Narini, Aui « monumenli degii Ar\ali, lav. 15, 23. =3 » Ibid. lav. 15, 22. = <* ibid. 
tav. 15. =s iVPrœibal. Ibf'd. lav. 22. - Plin. XXVill, 2. = 15 tbid, « « Viig. Georg. 
Il, V. 193. -Propert. IV, 6, v. 8.— Mus<>o Pio Clément, t. IV^ tav. 4ft.aB80|Nirioi» Aui 
e monumcnU degli Arvay, Uv. 6, 15, 23, 24. 
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Il répéta uiae troisième fois la même prière en s'adressant k Mi* 
nme, et une quatrième en prononçant le nom de Salus * *. 

Aussitôt après eette prière, un pope 8'approche de la victime, sô 
met en position de frapper, et regardant le Flamine : « Agirai- je? » 
Ini dit-il. En ayant reçu l'ordre*, il frappe violemment de son maillet 
l'animal à la (em[)e *. Le bœuf chancelle et tombe. Des cuUraireê 
se jettent sur lui, achèvent de le renverser en le saisissant par leâ 
cornes *, et regorgent ». Son sang est recueilli dans des patèrcs •, et 
le Flamine en fait, avec une patelle, des libations sur les flammes de 
Tautel des sacrifices '. Lesjeeunaires ouvrent le corps de la victime, 
et, après que les Augures ont reconnu Tétat des entrailles •. la dé- 
pouillent, la dépècent, metlent dans des corbeilles les extrémités seu- 
lement • et le cœur *•, les saupoudrent de farine d'orge, et les pré- 
sentent au Flamine". Ce dernier les fait brûler dans les flammes sa- 
crées '*, en les arrosant de vin " avec une simpule, petit vase de terrc^*, 
versant goulte à goutte ", et d^huile répandue à flots ". Pendant ces 
opérations, un flûtiste, debout près de l'autel, nô cessait d'emplir 
les airs des sons aigus de son instrument". Les citoyens, de leur côté, 
priaient Jupiter de retrancher de leurs jours pour ajouter à ceux de 
l'Empeieur *'. Le sacrifiant termina par une invocation à Vesta"^, et 
annonça la fin du sacrifice en disant aux assistants : ce Vous pouvez 
vous retirer **. » 

—Sur les divers rites des sacrifices. — Après la cérémonie, je m'ap- 
prochai deMérula, Flamine-Dial,en lefélicitantdelamanière heureuse 
dont le sacrifice s'était passé, et dont lui-même avait officie : « Qu'eri 
« savez-vous? me dit-il en souriant. — Jetais là, repliquaî-je, j'ai vu. — 
« Je suis sûr, moi, reprit-il, que vous avez regardé bien des choses 
« sans les voir... parce que vous ne les compreniez point, ajouta- 
a t-il. » En même tpmps, pour éviter une exhalaison d'os et de 
cornes brûlés qui s'échappait encore de l'autel, et que le vent chas- 

' Narini, Alli e monamenli def^li Arvali, tav. SI. — * Agone? Ov. Fast. T, v. 8SS. =s 
^Temporadisrussil claro cava malieus iclti. Ov. Metam. H, v. 625. -> Elalo aile maUeo 
mariaxii. Suel. CaU}?. 52. = * Lucan. I, v 612. = « D. Halir. VU, 82. = « Cic. Brut. 
M.— Virg. /Eneid. V|, v. 248. = "' Morel. Colon. Traj. lab. C g 7, 57, 67; E J§ 74; 
Fg78. = 8 Virg. ^Eneid. IV, v. 64. = • Tcrl\il. Apolog. 13. — Euseb. Prapp. E\ang. 

IV. = 10 Til.-Liv. .\LI, 15. =: '» D. Halic. VU. 72. = »* /Wrf.-Virir. Georjf. U, v. 192 ; 
III, V. 486; iEneid. XII, v. 171, 214. - Ov. Fasl. IV, v. 637. — IMaul. Pseudol. I, S, 

V. Sî.-Suel. Aufç. t.— Peis. S. 2, v. 47. = *« Virg. Georg. Il, v. 192.-0. Halic. VU, 
72. = U piin. XXXV, 12. = 18 Varr. L. L. V, § 124. = »« Viig. iEneid. VI, v. 2.5S. =s 
" /</. Cporg. il, V. 193. — Monlfauc. AoUq. expl. l. 1, pari. 1, pi. 69, 70, 80, SI. — 
More!. Colon. Traj. lab. C § 7, 37, 67; A g 64. ss »» Terlull. Apolog. 35. = *» CiC. 
de Nal. Di-or. Il, 27 - Virg. (;eorg. ï, v. 497.— Juv. S. 6, V. 383. — PaUrcai. U, i$l. 
=s » lliceu Serv. in JlueiU VI, v. 231. 
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sait sur nous, il m'altinprès da colosse de Jupiter, et s'appoyantsar 
la base de la statue de Sp. Carvilius, qui est au pied : « Prétendez-vous, 
m contioua-t-iU eu savoir plus que le collège ponti&cal ? Autrefois le 
« roi Ancus Marcius fit transcrire sur les tables, qu'il exposa en pu- 
« b!ic, tous les détails relatifs aux sacrifices^ L'an trois cent soixaûte- 
« rix, cette publication fut supprimée, les pontifes voulant, pour 
« retenir le peuple dans leur dépendance, se réserver la connais- 
« sance des rites sacrés *. Depuis, beaucoup de ces mystères se sont 
a divulgués, mais ne sont pas encore tout-à-{ait descendus jusqu'au 
« peuple, et moins encore jusqu'aux barbares. Voulez-vous que j'es- 
« saie de vous en convaincre? — Volontiers. — Qu'avez-vous remar- 
a que danala procession du sacrifice ? — Sa pompe,^ sa magnificence. 
a — Je le crois. — J'ai vu que l'on conduisait les victimes avec des 
€ cordes, de peur sans doute qu'elles ne s'échappassent. — Avait-on 
«c de la peine à les conduire ? Les cordes étaient-elles lâches ou ten^ 
« dues ? — Je n'ai pas songé à l'observer. — Un Romain, après avoir 
a vu rimmolation, dirait que bien certainement les victimes avan- 
a cèrent sans crainte, et que les cordes restèrent lâches; le cas cod- 
« traire eût été un mauvais présage', un signe que le dieu auquel on 
a offrait l'animal ne l'avait pas pour agréable ^, et tous les présages 
« du sacrifice furent heureux. — Quels sont donc ces présages? — 
« Parmi les mauvais, c'est lorsque la victime mugit auprès de Faute!, 
« et n'y reste pas immobile •, ou qu'elle s'enfuit* ; car une fois près 
a de l'autel, on pare les victimes seulement de bandelettes blanches^ 
a et on leur ôte tous leurs liens, parce que ce serait une faute à 
a expier, si dans un sacrifice quelque chose était noué ^. Un pope 
a tient seulement l'animal par une corne *. C'est encore un mauvais 
« signe lorsque la victime mugit après avoir été frappée, ou qu'elle 
« tombe mal *°, ou qu'elle échappe aux victimaires, et va couvrir de 
a son sang la plupart des assistants "; ou bien, si, sans s'échapper, 
« elle ne saigne pas abondamment ; ou que la partie jetée dans les 
a brasiers sacres ne brûle pas bien " ; ou que la flamme allumée sur 
« l'autel ne s'élève pas droite et pure vers le ciel, en développant de 

1 TIt.-LIv. I, 89. s « W. VI, 1. == 3 juv. s. ta, V. 5. - Plin. Vllï, 45. - Mâcrob. 
Sftturn. ni, ». = * Macrob. Ibid, = » Sil. Ital. V, v. 65. — Senec. CEdIp. H, 2, v. 47. 
— Lucon. 1, V. OU. s= e tucan. VI!, v. 165.— Flor. IV, t.- Suel. Tit. 10. — Tac. Hist. 
ni, »«.— V. Max. I, 6, 19,— Fesi. v. Piacularia. « ? Vfrg. Ceorg. HI, v. 487. = » Serf. 
In iËneid. H, v. 158. »« Mua. Capitol, t. IV, tav. 15. = lo Fest. v. Piacularia.^Sener. 
(£dip. II, 9, V. 51. SB H Tlt.-Llv. XXI, 65.- Sil. liai. V, v. 65. = " Virg. Georg. III, 
V. 486.— Senep, /WJ. v. 17, 85. 
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« larges ondulations *. Mais continuons : et les costumes? — fai re- 
<r marqué que tout le monde, prêtres et assistants, n'en portait que 
a de blancs. — Et ce que vous ignorez sans doute, c'est que cette pu- 
« reté est de rigueur ; que l'on ne peut porter de vêtements noirs que 
« dans les sacrifices aux dieux infernaux', et que quiconque se trouve 
« en deuil ne pourrait prendre part à un sacrifice aux dieux célestes 
« sans* le souiller'. Un sacrificateur qui se présenterait avec un habit 
«f soit taché, soit déchiré, soit frappé de la foudre, commettrait un 
« sacrilège *. La pureté de la personne n'est pas moins recomman- 
a dée, et il faut avoir observé, dès la veille, la plus rigoureuse chas- 
a télé • ; voilà aussi pourquoi on se lave les mains avant de sacrifier'. 
« Passons îi la coiffure. — Y aurait-il aussi quelque mystère dans 
« les voiles de laine qui la décoraient, et dans la branche de chêne 
« qui ceignait vos fronts? — Les voiles de laine font toujours partie 
« du costume; mais la couronne devant être un rameau de Farbre 
« consacré à la divinité à laquelle on sacrifie ', nous portions des 
« couronnes de chêne en Thonneur de Jupiter. 

« Avez-vous remarqué les guirlandes des portiques que ces esclaves 
« commencent à détendre? Elles sont composées de feuillages d'ar- 
« bres heureux. — Cela m'avait encore échappé, repartis-je, car j'i- 
« gnorece que vous appelez arbres heureux ou malheureux. — Les 
« arbres heureux sont le chêne rouvre, le petit chêne, le chêije vert, 
« le liège, le hêtre, le coudrier, le sorbier, le figuier blanc, le poirier, 
« le pommier, la vigne, le prunier, le cormier, et le lotus. Les arbres 
« malheureux sont Talaterne, la fougère, l'alisier, le poirier sauvage, 
« le framboisier, le ruse, les buissons, le figuier noir, et, en général, 
a tous les arbres à baies ou à fruits de couleur noire •. 

« Arrivons aux sacrifices, aux cérémonies, c'est le terme consa- 
« cré. D'abord, que je flatte un peu votre orgueil national, en vous 
« apprenant l'étymologie de ce mot : lors de la prise de Rome par 
« les Gaulois vos ancêtres, les habitants de Céré •, petite ville du La- 
« tium, offrirent asile aux Vestales et au flamine de Quirinus, qui 
« emportaient de la ville les objets du cuhe. En mémoire de cette 
« généreuse hospitalité, on donna désormais aux rites sacrés le nom 

*Senec. (Edip. U, 2, v. 19. — Ov. Metam. X, v. 278. = « Ov. Ibis, v. 100. = 
*TU..Liv. XXII, 56. -v. Max. I, 1, 15. = * Fest. v. Pura. = * Cic. de Legib. U, 8.- 
Ov. Fasl. II. V. 529; Amor. IH, 10, v. 1. — Tibull. 11, 1, v. 11. — Propert. U, 24, v. 1. 
==• PJaul. Aulu». ni, 5, V. 45 ; Trucul. H, 6, v. 28. = 7 Vjrg. iEneid. VIII, v. 2^6. — 
Slat. Thebaid. III, v. 466. = » Macrob. Saturn. U, 16. = «Tit,-Liv. V, 40. —V. Max. 
1.1,10. 
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a de eirimonies parce que les habitants de Céré les avaieoC respeetés 
a pendant les malheurs de la république, comme au temps de sa 
c prospérité ^ 

a Venons donc aux cérémonies, dis-je. J*ai commencé par récla- 
« mer le silence, afin que le sacrifice pût être achevé régiilièremeot, 
« sans que le bruit d'aucune mauvaise parole vint ^inierrompre^ 
.« L'ablution des mains est de rigueur pour tous les sacrifices auiL 
« dieux supérieurs, et doit être précédée par une purificiition totale 
a dans une eau vive^; lorsqu'on sacrifie aux dieux infernaux, une 
a simple aspersion sufiil ^. Ces ablutions et ces aspersions sont faites 
ce avec de Teau de la fontaine de Juturne', non pas celle du Forum, 
4( mais une autre située à quelques milles au midi de la ville, en 
c face du fleuve Numicus dans le Latium**; ses eaux passent pour 
a plus pures qtie toutes les autres, et sont employées de préférence 
c pour les sacrifices qui se font à Rome ^ 

« J'ai répandu sur chaque victime ce que nous appelons le far, 
a farine mêlée de sel ; j'ai fait des libations sur sa tête, pour éprouver 
c si l'animal était propre au sacrifice, ce qu'on reconnaît s'il ne 
a manifeste aucune peur pendant ces deux opérations*. On se sert 
« de farine de froment, comme du plus ancien et du plus estimable 
« des biens', et du sel comme du symbole de la pureté de l'âme, 
a C'est proprement Vimmolation, du mot mola, meule, parce que 
a ce blé est moulu **^. Les libations se font avec du vin de vigne qui 
a a été soumise à la taille. On ne prend jamais du vin provenant 
a d'un arbre frappe de la foudre*, ou près duquel un homme aii- 
a rait été pendu. La liqueur doit être parfaitement pure de toute 
a souillure et de tout mélange, aussi est-il défendu d'employer des 
a vins grecs, parce qu'ils sont mêlés d'eau ". C'est pour cela que j'ai 
a, porté d'abord la coupe à mes lèvres, la dégustation étant de 
« rigueur**. 

a Vous n'avez certes pas remarqué que; bien que sacrifiant à Jupi- 
a ter, j'ai commencé cependant par oflrir à Janus le pi^^mier hora- 
< mage de l'encens et du vin **? c'est en conformité d'un usage 
a général, afin que Janus, portier des cieux, fasse par\'enir mes 

i V. Max. I. 1, 10. =s » Senec. de Vit. beat. 2«. =« Til.-Î.iv. I, 15. — Marrob. 
Sniurn. III, 1. r= k Mocrob. Ihf'd, =3 « Serv. in MWui XII, v. 159. = « PUn. Ml, S. = 
7 Serv. /hii, s= « Ibid. v. 175 ; IV, v. 60 ; VI, v. 244. ~ Senec. OEJip. Il, 2, v. 45. - 
D. Ilalir. H, 33. «= 9 D. Halle Ib'd, = 'O Kest. v. Mola.— Serv. Ibid. IV, v. 517. s« 
1J inin. XIV, 19. - Fesl. v. SpHicum. = « Sali. €aUI. 22. = « Ov. tart. I, v. lïl.- 
Mart. X, as.-^A. Vict. Orig. gent. rom. 
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« pnères à la divinité que j'allais invoquer ^ C-eat égafemciit afin 
a qu'aucune divinité ne soit contraire, qu'après avoir adressé mes 
« prières au dieu spécial en l'honneur duquel j'allais sacrifier, je les , 
a adressai ensuite à touteslesautresdivinités*; car vous saurez qu'im- 
a nioler des victimes sans prononcer des prières rend un sacrifice 
(( inutile '. Vous avez vu que je me tournais vers Forient : c'est 
« pour ceux qui prient une prescription de nos rites sacrés \ Cette 
« position se donne aux temples, quand rien ne s'y oppose * : la sta* 
a tue du sanctuaire regarde vers !e couchant afin que ceux qui vien- 
(( nent à Tautel soit pour Timmolation, soit pour le sacrifice, aient 
a la figure tournée vers l'orient et vers la statue qui est dans le tem- 
a pie, et qu'elle paraisse les regarder. Si la localité ne permet pas 
a cette orientation, on tourne le temple vers la rue ou vers un 
« tieuve, quand il y en a dans le voisinage, pour que les passants puis- 
« sent voir le sanctuaire el en saluer la divinité*. — Vous* aviez bien 
« raison, m'écriai-je, je ne me doutais pas de mon ignorance. Permet- 
« tez-moi d'aller au-devant de vos questions, et de vous adresser les 
« miennes, car jevoisque dans vos sacrifices il n'y a rien d'indifférent. 
a Pourquoi joue-t*on de la flûte près de l'autel, et pour ainsi dire 
« dans les oreilles du prêtre pendant qu'il sacrifie? — Afin qu'an- 
a cune parole funeste ne puisse venir le troubler^. C'est encore dans 
« le même but qu'il se voile la tête •. Chaque fois qu'un sacrifice a 
« été troublé pir des imprécations, où qu'il s'est commis quelque 
« erreur dans Tordre des prières, on a vu lout-à-coup la tête du 
« foie des victimes, ou leur cœur, enlevés, ou bien se trouver dou- 
a ble, sans que l'animal eût bougé*. 

« L'observation de tous les rites est si rigoureusement requise, 
« qu'une fois, deux fl<amines des plus nobles familles furent dépo- 
« ses de leurs sacerdoce, l'un pour avoir failli à présenter les entrail- 
« les d'une victime dans l'ordre où il devait les donner**; l'autre, 
tt parce qu'en sacrifiant, il avait laissé tomber sa coifi^ure sacerdo- 
« taie". Enfin il arrive souvent que l'on recommence des sarifices 
« lorsque par négligence ou par hasard on a omis quelques-unes des 
« cérémonies prescrites par la tradition ". On pourrait en citer qui, 

1 Ov. Fasl. I, V. 171. - A. Vicl. Orig. gent. rom. =» « Serv. in Gforg. I, v. Bl. » 
'ï'iin. XX\ni, 2. ^ *Serv. in Xneid. XII, \. 172. - Wotlni, Ani c roonomenti dfgli 
Arvali, lab. 24, 32. =^ 8 serv. /6»//.— Hygin. de Liroil. p. t55. « • Vilruv. IV, «. •= ' Se- 
y<?c. de Vil. beal. 26, s= • Plin. XXVn!,2.--IMul. Cuwst. rom. p. 80.— Serv. in i£oeid. 
in, V. 407. = • Plin. Ibid. = »o Tii.-Liv. XXVI, 25. — PJul. Marcell. B. » H pim. 
/6td.= »TiL-Llv. V, 5a;XXXVll, 5. 
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« pour romission cTuoe simple formule de prière % ou pour quel- 
« que autre irrégularité plus légère encore, ont été recommencés 
« jusqu'à trente fois de suite * ! 

« — Avez-Tous quelque rite particulier relatif à regorgement des 
c victimes? — Lorsque le sacrifice est pour un dieu céleste, les 
<c victimaires doivent enfoncer leurs couteaux dans la gorge de Ta- 
it nimal, en poussant la lame de bas en haut; et de haut en bas, 
« pour une divinité infernale'. De même pour les libations: dans 
«( le premier cas, on renverse la coupe en tournant la main par en 
a haut, et dans le second, par en bas^. Toutes les oblations sur Tau- 
ci tel se font de la main droite *; vous ne Tavez sans doute pas re- 
(( marqué non plus. Je vous dirai encore que dans un sacrifice à 
(c Pluton, au lieu de recueillir dans despatères le sang des victimes, 
« on le fait couler dans des fosses creusées en terre •. Relativeipent 
« à la combustion, ce que Ton brûle est la part des dieux. Comme 
« ils respirent seulement Todeur des sacrifices, on se contente de je- 
(( ter dans les flammes les extrémités sans toucher aux parties les 
« plus délicates et les plus charnues. Il n'y a que dans le cas d'^/o- 
t< cauête que la victime entière est brûlée^. Quand on n*immole que 
« moyennes victimes, comme des béliers, on ne brûle pas la part des 
« dieux, on la fait bouillir* dans une petite chaudière •. Cela se pra- 
u tique aussi pour le foie des grandes victimes, lorsqu'il fait partie 
ï< de Toblalion **. — Mais, dis-je, en offrant aux dieux les extré- 
« mités seulement, le crâne, les pieds, vous ne leur donnez pas la 
« meilleure part*'. — ^Autrefois, me répondit Mérula, on leur offrait 
i< toute la victime, mais cela augmentait tant la dépense, que les 
« pauvres ne pouvaient sacrifier. Promélhée obtint de Jupiter que 
a les os seraient la part des dieux, et la chair réservée pour nourrir 
c< ceux qui offriraient le sacrifice". Aujourd'hui dans nos temples, 
« les prêtres, les popes, les victimaires se partagent les restes des 
« sacrifices, chairs et gâteaux", ce qu on appelle le polluctum, du 
« verbe ;>o//Mcerc, consacrer**. 

« Dans les sacrifices privés, les sacrifiants remportent le pollue- 
« tum, et en font des repas à leurs amis ". Anciennement, les en- 

1 Tit.-LIv. XLI, 16. =« Plut. Corlol. 25. = « Serv. in Georg. III, v. 492.= * Serv. 
io /Eneid. VI, v. 344. = & Da qaod debes de manu dextra aris. Serv. in iEneid. VIII, 
V. 106. = « Ov. Metam. VU, v. 245. = ^ Isid. Orig. VI, 19. = » Varr. L. L. V, g 98. = 
•Oîla. /Wd.-Til.-Liv. XLI. 15. = iOTil.-Liv. Ibid. = "Terlull. Apoiog. 14. =««He- 
giod, Theog. = « Hor. I, Ep. 10, v. 10.— Propert. IV, 5,v. 62.— Serv. in iEoeid. III, v. 
391; in Georg. H, v. 19S.= ^^ IMaut. Ruden. V, 5, v. 63. — Moslell. I, 1, v. 25.= 
ts Plaut. Ruden. Ibid. ; Mil. glor. Ili, 1, v. 117; Sticli. I, 5, v. 96. 
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« traiHes des victimes (nous entendons par entrailles, ou mieux, en- 
(( trailles solides*, tout ce qui se trouve sous la peau, et particuliè- 
« rement les chairs') étaient portées aux questeurs du trésor, qui 
« les faisaient vendre au profit du public'. Avez-vous remarqué, 
(( pendant que la part des dieux brûlait, que je tenais Tautel? cette 
(( pose n'est point indifférente, et sans elle le sacrifice ne serait ja- 
K mais agréable aux dieux *. 

— c( Voulez-vous me donner l'explication de ces mots que j'ai en- 
i( tendu prononcer dernièrement par un aruspice, sans y faire alors 
i trop d'attention : // ne faut rien changer aux règlements des pon- 
i tifes et des aruspices sur la nature, l'âge, Vètat, le sexe des vie- 
( times que l'on doit immoler à chaque dieu *. — Voici ma réponse : 

(( Il y a deux espèces de victimes : les victimes proprement dites, 
i et les hosties. Dans un sacrifice offert par ceux qui vont à l'en- 
< nëmi, on immole des hosties; et après une victoire, des victimes^. 

(( Les hosties sont de deux espèces : les unes, dans les entrailles 
K desquelles on cherche la volonté des dieux ; les autres, que l'on 
( immole pour en offrir seulement l'âme aux dieux. Les aruspices 
( nomment ces dernières animales, et les premières, consultatoires. 
i Dans les hosties animales ou consultatoires"^, il y en a que l'on 
( nomme injuges, parce qu'elles n'ont jamais porté le joug, ni été 
( domptées*. 

(( L'on nomme ambegni un bœuf et un mouton, lorsqu'en les 
i conduisant au sacrifice on place auprès d'eux, de chaque côté, un 
( agneau • ; ambegnœ, des brebis mères de deux agneaux, et con- 
( duites au sacrifice avec ces deux agneaux, à leur côté*®; ambi- 
c dens ou hidens, une brebis, parce que les brebis ont deux dents 
t plus longues que les autres, qui ne paraissent qu'au bout de deux 
t ans, et qu'il n'est point permis d'offrir à'hosties ni au-dessus ni 
: au-dessous de cet Age". Au surplus, ce terme s'emploie aussi 

pour toute victime de deux ans. On disait d'abord, bidennes, pour 

biennes ; on a dit ensuite, par corruption, bidentes^*, 

< Solida viscera. Virg. ^Eneid. VI, v. 253. = « Sery. in iEneid. T, v. 215 ; Uf, v. 
22.=3 V. Max. Il, 2, 8.— Fesl. v. Taurii. = *Ov. Amor. I, 4, v. 27. — Serv. in ^neid. 
V, V. 21 9. — Macrob. Saturn. 111, 2. = 8 Cic. de Legib. II, 12. = « Viclima, qoas dexira 
ecidit victrice, vocatur. Hostibus amolis hoslia nomen habet. Ov. Fas't. I, v. 335, 336. 
-Mulla tibi ante aras nostra cadet hostia dextra. Virg. JEne'ié. I, v. 358. — Serv. in 
irg. Ibid. = "^ Animales hoslisB vel consultatoris. Macrob. Saiarn. III, 5. — Serv. in 
Eneid. lU, v. 231 ; IV, v. 56. = * Macrob. ibiâ, = « Paul. ap. Fest. v. Ambegni. = 
^ Fulgenl. V. Ambeguçe. == " §ery. in ^Eneid. IV, y. 56. — Macrob. Salurn. VI, 9. = 
» A. Gell. XVI, 6. 
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a Les hosties que l'on brûle enlièrement sont appelées prodigues ^ 
a II y a encore les brebis iduliennes, sacrifiées aux ides de chaque 
a mois à Jupiler *, à qui les ides sont consacrées'; les succidanées, 
a hosties qui se succèdent les unes aux autres, quand les premières 
a n'ont pas été favorables; le^prœcidanées, que Ton immole les pre- 
a mières dans un sacrifice solennel, ou bien la veille même du sa- 
« crifice ^ ; et enfin les gravidées, que Ton immole pleines, ainsi 
ce que c'est Tusage dans certaines circonstances *. 

« Dans tous les sacrifices, les victimes femelles ont plus de valeur que 
(( les mâles ; si Ton ne peut sacrifier un mâle, on le remplace par 
« une victime succidanée femelle ; si la femelle a manqué, le mâle 
<c ne peut servir de victime succidanée *» 

a Vous dirai-je maintenant quelles sont les victimes particulières 
« à chaque divinité? en général, ces victimes sont choisies ou par 
« similitude, ou par opposition : par similitude, tel que du bélail 
(( noir pour Pluton'' ou toute autre divinité infernale ( on offre plus 
« volontiers des victimes blanches auK divinités célestes ') ; par op- 
(( position, tels que, une truie, destructrice des moissons, pour 
« Cérès"; un bouc, qui ronge les vignes, pour Bacchus'®; une 
« chèvre, animal qui a toujours la fièvre, pour Esculape, dieu de la 
<( santé '^ Cet animal n>st jamais immolé à Minerve, parce que s'il 
« mord, ou seulement s'il lèche un olivier, il le rend stérile **. Un | 
a motif tout contraire interdit Timmolation du bœuf à Cérès, parce 
« qu'il est employéau labourage^*. Jupiler ne veut ni taureau, ni porc, 
a ni bélier : Neptune, Apollon, et Mars sont les seuls dieux auxquels 
« on puisse immoler un taureau blanc. Si par hasard cet animal a 
c( été immolée Jupiter, il faut qu'il y ait expiation ^^. On peut offrir ; 
« un jeune taureau noir àPlulon **; une vache stérile à Proserpine^'; 
« à Minerve, des bœufs qui n'ont jamais porté le joug, parce (\\\e la 
« virginité ne connaît pas le joug marital, et que la vertu ne fut 
« jamais soumise à im joug *' ; à Diane, une biche ; à Priape, un 
a ânon *'; une oie à Isis ; à la Nuit, un coq, animal qui, par son 
a chant appelle et provoque le jour *• ; une colombe à Vénus **. En \ 
ik fait de grande3 victimes, qui sont Tespèce taureau, on immole les 

i Prodi'i^uff. Fesl. h.v. ss >0v. FasI. 1, v. 56.^Mf«crob. Salurp. I. IS. xs SQv. îlià. 
=* A. GeU^ IV, 6.ï=» Tar. An». XV, i7.» « Serv in ifinrid. VUl. v. 64l.ss W^trf. 
Ul, V. 118.'— Hariiii, Aili e montnienU degli Anali, lav. 45. ^ ' Âcron. in Hor. lif, 
od. 8, V. 6. =» » SïTv. Ibid, 5= 10 Mtd.-Hor. Ibid. v. 7. ^ •* Serv. Ibié, 5= « Vair. 
R. R. J, 2.^Plln. VUl, 00. 9? i> Ov. Fasl. IV, v. 4iS. ;= 1^ Marrob. S«lur. Ul, 10. ^ 
" Virg. ^neid. V, v. 96 ; Vf, v. %kS, «> i* Ihid. VI, v. S50.7= i" FulgPDi. v. lojn^ei. 
«s » Ov. Fast. I, V. 491.S i» Ibid. v. 455 et 455. = m Propert. IV, 5, y. $^, 
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a mâles aux dieux et les femelles aux déesses, toujours le bœuf à 
« Jupiter, la vache à Junon et à Minerve * ; ce sont aussi les seules 
çc viclimes dont on dore les cornes*. 

« D'après une ordonnance de Numa, on sacrifie toujours aux dieux 
(( célestes en nombre impair'. Vous avez pu vuirquelquefois quelle ma? 
« gnificence nous portons dansie nombre même des grandes victimes, 
« qui souvent s'élèvent à vingt.*, à quarante *, et jusqu'à cent • et 
« cent vingt'. — ^N'est-ce pas ce que vous appelez une Hécat^mbeî-^ 
« Point du tout : une Hécatombe ne se fait jamais que sur cent aur 
(( tels différents, cent autels de gazon élevés dans le même lieu. Les 
a victimes peuvent être des porcs ou des brebis *. 

« Le taureau tient le premier rang parmi les victimes ; c'est un 
(( taureau qu'on immole dans les sacrifices les plus somptueux. IJ 
« est le seul de tous les animaux à longue queue chez qui cette partie 
« du corps n'ait pas d'abord sa longueur, mais croisse avec l'âge, jusr 
« qu'à ce qu'elle touche à terre. Voilà pourquoi le sacrifice d'un veau 
(( n'est point régulier, si sa queue ne hii touche au jarret, et l'on n'en 
« immole point efficacement dont la queue soit plus courte •. On 
« choisit de préférence les taureaux élevés dans les grasses prairiesdu 
a Clitumne^®, fleuve d'Ombrie *', dont les eiuix ont la vertu de blan^ 
« chir les taureaux qui s'y baignent ^S ou seulement s'en abreuvent^'. 

« Pour que le sacrifice d'un cochon de lait soit selon le rite, il faut 
« que l'animal ait cinq jours. Un agneau doit en avoir huit, et un 
« veau trente. Un des caractères du porc est d'avoir la queue retorse 
tt vers la racine, d'où elle retombe ensuite soit à droite, soit à gauche. 
« Ceci importe beaucoup pour les sacrifices, et l'on a remarqué que 
« quand la queue du cochon est tordue à droite, la victime est plus 
« facile à immoler que quand elle est tordue en sens inverse **. On 
« apporte beaucoup de soin dans le choix des victimes en général, 
<i et de quelques-unes en particulier : ainsi. Ton fait attention à ce 
^ que les brebis n'aient point la queue pointue, point la langue fen-r 
^ due, point l'oreille noire ** ; et pour les bœufs offerts aux divinités 
« célestes, à ce qu'ils soient blancs : s'ils ont quelques taches qui 
^ altère leur pureté, on les dissimule, en les frottant avec delà craie *•. 

*Marlni. Alli einonumenli degli Arvali, lav. 4, 5, 8-1 1, 15-17, 22, 23, 52, 41, 44.= 
; Win. XXXUI, 5. « » Piii<. NuiïMi, 14. » » Tit.-Liv. XXX VUI, 47. « » Ibié, 58 ; XL, 55 1 
Ji.l, l9.=seM;xxVUI, 58.= '^/rf. XXX, 21. =* 8opiiol. Max. el Balb. H. »: M'Iin. 
>Ml,45.=sl0Virg. Gforfç. U, v. 146.-iHV. 6. 12. v. 15.= »' Propert. Ul. «l. v. 95.- 
Sil.lial iv^ V. 545, _3 it sil. liai. Ibid, ^ Propcrt. H, 15, v. 25. «c » Plin. il, lOB. wm 
^^^d, YUl, 81. mx 1» Sm. in iEoeid. f I^ ▼. t9. » i« Creuiius bo«. Juv. S. 14, v. 86. j 
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« Les oiseaux sont parliculièremenl les victimes des dieux de l'air 
a et des dieux marins. Aux premiers on immole des oiseaux blancs, 
« dont on fait un holocamte, après avoir répandu le sang autour de 
a Tautel ; aux seconds, des oiseaux noirs, qu'il faut accompagner de 
a libations de vin dans les flots. * 

« Nous avons reproché à votre nation ses sacrifices humains; les 
«( hommes que vous percez à coups de flèches, ou que vous crucifiez 
ce dans vos temples, ou que vous brûlez pêle-mêle avec d'autres ani- 
« maux dans des colosses d'osier et de foin *, sur les autels de Teu- 
« tatès, de Taranis et d'Hésus', parce qu il faut offrir aux dieux la vic- 
« time la plus parfaite, et que l'homme, dites-vous, est cette victime 
« môme*, eh bien! nous sommes loin d'être purs de reproches à cet 
« égard : Tan cinq cent trente-six, deux vestaless'étant laissé séduire, 
« la superstition que les grands malheurs ne manquent jamais d'é- 
« veiller ayant transformé en un prodige effrayant la faiblesse de 
« ces deux femmes, on alla consulter les livres Sibyllins. Parmi 
« quelques sacrifices extraordinaires ordonnés à cette occasion, un 
« Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grecque, furent enterrés 
c( vifs sur le Forum boarium, dans un endroit fermé par une enceinte 
« de pierre de taille, et qui déjà auparavant avait été ensanglanté 
« par des victimes humaines ' ! L'an six cent cinquante-sept, un se- 
rt natus-consulte défendit d'immoler aucun homme •. Cela n'empê- 
« cha pas que l'an sept cent huit, deux hommes furent encore im- 
« moles en sacrifice dans le Champ-de-Mars, j'ignore à quelle 
« occasion ''. Sextus Pompée avait aussi donné un pareil exemple 
« pendant nos dernières guerres civiles, lorsque, s'imaginant qu'il 
« était fils de Neptune, parce qu'une tempête avait détruit la flotte 
« de l'Empereur, il prît un habit verdâtre, et fit jeter à la mer des 
« chevaux, et même, dit-on, des hommes vivants •. 

« Voyez comme la superstition mène loin : autrefois nous n'ho- 
« norions les dieux qu'en leur offrant quelques grains de froment 
« rôti, mêlés d'un sel pur et lucide •, et des libations de vin et de 
« lait *• ; les Étrusques nous apprirent à verser le sang des animaux", 
<c et, je le dis à notre honte, nous-mêmes apprîmes à verser celui des 



1 Euseb. Prœp. Evang.IV. = sc»s. de Bell. GaU. VI, 16.— Pomp.Mela. UI, l.-Slrab. 
IV, p. 198; ou 71, ir. fr.= 3Lucan. I, v. 444. r=* S. Aug. de Civ. Dei. VH. 19.= 
«Tit.-Liv. XXII, 57. — Plut. Marcell. 3; QuœsU rom. p. 144.— Gros. IV, 15.— Dion. 
fragm. Vales. g 12. = « Plin. XXX, 1. = ^ Uion. XLIII, 24. = » Id. XL VIII, 48. =» Or. 
Fasl.I,v. 557. -Plin. XVIII, 2. = loplut. Nuina,«.=s=ii Strab. V, p. 220; ou 148 tr.fr. 
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a hommes. — Mais, repris-je, il y a encore parmi le peuple beau-* 
« coup de personnes qui n'ont point adopté les sacrifices sanglants, 
« qui offrent à l'autel de vos dieux des gâteaux sous forme d'agneaux, 
t( de chèvres, de taureaux. — Une telle réserve, repartit Mérula, n'est 
(( point inspirée par un sentiment plus humain de piété, mais unique 7 
a ment par la pauvreté des sacrifiants. Nous n'avons pas voulu qu'il 
(c ne fût permis qu'aux riches d'honorer les dieux ; dans ce but, nous 
« avons admis des victimes fictives auxquelles on donne le nom des 
i( véritables viclimesS et qui sont fabriquées par des espèces de sculp- 
c( teurs-pâtissiers appelés fictores*. On peut descendre encore plus bas 
te que ces humbles offrandes : les indigents, par exemple, et beau- 
(( coup de campagnards n'offrent souvent, au lieu de victimes, que 
(( du lait, et, en place d'encens, de la farine et du sel, et jamais la 
<t modicité de leurs offrandes ne leur est reprochée '. — Vous ou- 
tt bliez de me dire pourquoi vous avez fini par une invocation à 
« Vesta ? — Parce que Vesta est la déesse du feu, sans lequel aucun 
« sacrifice ne peut être accompli *. » 

Notre conversation se termina par une petite dissertation sur le 
Destin, divinité à laquelle tout est soumis, les dieux eux-mêmes. 
« Vous m'assurez, dis-je à Mérula, que le Destin est l'irrésistible né- 
c( cessilé des choses et des événements ; prétendre qu'il puisse être 
« fléchi par des sacrifices, par l'immolation d'une brebis blanche, 
« c'est méconnaître la divinité. Vous niez que le sage puisse chan- 
^< ger d'avis : que sera-ce de Dieu ? Le sage ne sait ce qui vaut le 
t< mieux qu'à l'instant présent; mais pour Dieu tout est présent*. 
<c — " Les vœux sont profitables, répondit Mérula, sans que pour cela 
« le Destin perde rien de sa force et de sa puissance. Ne peut-il pas 
^< y avoir, en effet, des événements dont les dieux aient suspendu 
« l'existence, et dont l'issue favorable soit attachée aux vœux et aux 
^< prières des mortels? Dans ce cas, les vœux font partie du destin, 
« bien loin de lui être contraires. Mais, direz-vous, la chose doit ar- 
^ river ou ne pas arriver : si elle doit arriver, elle arrivera quand 
t< même vous ne feriez pas de vœux ; si elle ne doit pas arriver, elle 
<^ n'arrivera pas, quand même vous feriez des vœux. Ce dilemme est 
^ faux, parce qu'il y a un milieu dans l'alternative : ce milieu est que 
<^^ l'événement arrivera si l'on fait des vœux. — Mais vos vœux mêmes 

* Sm. iniEneld. IV, v.'519. — Gulher. de Vêler, jar. ponlif. H, i4. = «Varr. L. L. 
VII, 8 U. = 8 piin. I, prasf. == * Serv. in iEneid. I, v. 296. = » Scnec. Nal. quœsi. H, 
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« «ont eompris dans la marche du Destin *.-^En le supposant, il est 
« impossible que les vœnx ne soient pas formés. Par exemple, lè 
« Destin porte que tel homme sera savant s*il étudie ; mais le Destia 
« a réglé qu'il étudierait : donc il étudiera. Le destin de cet autre est 
m de devenir riche, à condition qu'il s'embarquera. La même desti- 
« née qui promet des trésors, Tassujettit à naviguer: il faudra donc 
« qu'il navigue. 

« J'en dis autant des expiations : tel homme échappera au danger 
«c s'il détourne par des sacrifices l'effet des menaces du ciel ; mais ces 
« sacrifices eux-mêmes sont compris dans la destinée : il faudra donc 
« qu'elle ait lieu. Voilà comme je prouveque la volonté humaine n'a 
« point de part aux événements, que le Destin seul en ràgle toute la 
« marche, et qu'en laissant à cette divinité ses droits et son empire, 
a les sacrifices et les expiations peuvent conjurer les dangers, ces 
, « cérémonies, bien loin de combattre le Destin, étant les suites néces- 
« saires de ses lois •. » 

Pendant que nous causions ainsi la foule s'était écoulée; les édi- 
tuens avaient fermé les trois portes du temple, et vinrent nous aver- 
tir qu'ils allaient fermer aussi celle de YArea. Nous sortîmes les 
derniers de l'enceinte sacrée, et je vis descendre devant nous les 
calateurs, courbés sous le poids de corbeilles pleines de viandes 
qu'ils allaient porter chez Mérula et chez les autres prêtres qui 
avaient assisté au sacrifice •. 

Celle pompe sacrée, ce magnifique sacrifice qui après avoir mis 
la ville en fêle allait se terminer dans la joie des feslins. me rappela, 
par son contraste, le sort du malheureux Gallus. J'étais ému, j'élais 
indigné, j'aurais éclaté, je crois, lorsqu'après ma conversation avec 
Mérula je fus rendu à moi-môme; mais la réflexion me fit voir tonte 
l'inutilité de ma colère; puis j'éprouvai (et ce fut là ma consolalion) 
un secret mouvement de joie de voir la bassesse et la servilité des 
Romains. 

< Spnèr. Nât. qufest. II, S7. ss *Ihid, 58. ss* MarinI, Attl é monamenU degU Arvali) 
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n n'y a dans ce pays que deux bonnes saisons, le Printemps et 
'Hiver; l'Été est dangereux, et l'Automne plus encore*. Dans cette 
dernière saison il fait froid le matin, chand dans te jour, et froid lé 
soir et la nuit*. Une températui'e aussi variable engendre les mala-- 
dies les plus pernicieuses*. La chaleur continue et souvent étouf- 
fante de l'Été n'est guère moins malsaine. Enfin voici l'Hiver! L'air 
est pur, vif sans être rigoureux ; on respire à Taiie, et l'on n'est 
pins obligé de se coucher au milieu du jour pour fuir les ardeurs dû 
climat et céder h l'engourdissement qu'il produit dans les corps*. 
Les Romains cependant n'aiment pas I Hiver; habitués à être brûlés 
par leur soleil, l'absence de la chaleur leur paraît si intolérable que 
pour eux froid est un terme synonyme de désagréable : ainsi ils 
disent une froidn rumeur^ pour une mauvaise rumeur, un bruit 
fâcheux; avoir froid auprès du peuple*, pour n'être pas goûté du 
peuple; être froidement accueilli de quelqu'un '. 

Le retour de l'Hiver a pour moi un autre charme encore en ce 
moment, c'est de me faire connaître des cérénionies qui n'ont lien 
qu'à l'an neuf*. Les Romains croient qiie des présages certains sont 
attachés au commencement de chaque chose*, de sorte qu'aux Ka- 
lendes, ou premier jour du mois de janvier, qu'ils regardent comme 
Tauspicede l'année*®, ils cherchent à multiplier les bons présages •*. 
Ce jour-là ils se visitent les uns les autres", s'accueillent nnituelle- 
meni par les vœux les plus prospères et les paroles les plus agréables**, 
évitant avec soin toutes celles qui seraient profanes *•. 

1 Perirdlo!(for JEuiM : Atitamnns longe pfricalMiMiiiias. Celj. Med. U, 1. se* nfd, 
-Ov. An. am. U, v. SIS. = » Gels, ift/rf.— Hor. U. od. 14, v. 15; U, S. 6. v. 19; I, 
Ep. 16, V. 16.= * Varr. H. R. !, 2. - Ov. Amor. I, 5, v. 1. =» Friuldus a Kostris roa- 
Dai per compila rurnor. Hor. U, S. 6, v. 50. = ^ Uiierll discipolo sane rrigeiili ad po- 
pulum. eic. Cic. Biul. 50. = "' M. Philipp. VI, 5; Kp. famil. VU, 11; XI, U-ss^Aa 
guy r.n neuf (noaveiia), dicaienl les Gaulois. =s*Uinina principiis ioesse soient. Ov. 
Fasi. I, V. 178. = I04)ion. LVU, 8.— Symmach. X, Kp. 20. ss »» Ov. Fasi. I, v. 175.s» 
" Plin. IX, Ep. 57. — Herod. I, Gommod. p. 26. = " Ov. /iirf. -PUn. XXVIU^ 2. — 
Seaec. Kp. 87.*T«c. Aon. iV, 70. = u Verba profana. Tac. i^td. 
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« 

Us accompagnent ces souhaits de présents réciproques, qu'on 
nomme strena, étrennes, autre signe de bon présage ^ ce nomsignl- 
iSant un bonheur qui doit se répéter trois fois, comme si Ton disait 
trena, en supprimant Ts, ainsi que faisaient les anciens^ L'usage 
des étrennes remonte au tempii du roi Tatius*. Tout le monde en 
donne et en reçoit, à quelque clhsse que l'on appartienne, dans 
quelque condition où l'on se trouve. Ces présents sont, en généra], j 
de peu de valeur, mais le choix n'en est pas tout-à-fait arbitraire : ce 
sont des dattes, des figues sèches, et du miel blanc renfermé dans 
son rayon, pour que les dieux veuillent attacher aux événements I 
futurs les heureux succès dont la saveur de ces aliments est le sym- | 
bole, et que rien n'altère la douceur des auspices sous lesquels l'an- 
née a commencé son cours ^. j 

On joint à ces dons un stips, petite pièce de monnaie d'airain [<>), i 
destinée à compléter les présages pour tous les vœux qu'on peut : 
former : celte dernière offrande sert symboliquement à flatter la pas- 
sion des richesses •. 

Personne ne pouvant se dispenser de donner des étrennes, les : 
clients en ](>ortent aussi aux patrons, mais leur présent se compose 
simplement d'un as d'airain (*), et d'une datte recouverte d'une 
très-légère feuille d'or •. I 

Rome, ordinairement si vivante, offre, à Tépoque des Kalendes de 
janvier, un tableau encore plus animé qu'à l'ordinaire : tout le monde 
est dehors, on ne rencontre que gens empressés ; on se pousse, on se 
coudoie dans les rues, sur les places; à peine peut-on circuler : au- • 
cun autre mois ne rassemtje autant de monde à la ville''. Dès Tau- " 
rore, les sénateurs, les chevaliers, le peuple, tous revêtus de toges 
blanches, se réunissent à la maison des consuls désignés. Ils vont les 
accompagner au Capitole®, où ils prendront possession de leur 
charge *. A cette époque furent installés les premiers consuls que 
Rome se donna, après l'expulsion des rois; voilà pourquoi les Ka- 
lendes de janvier ont été choisies pour répéter cette cérémonie". 
Néanmoins, l'époque de l'installation primitive avait été abandonnée, 
et ce n'est guère que depuis cent trente ans que l'année consulaire 



1 Ov. Fast. I, V. 185.— Fest. v. Slrenam. = « Fest. Ibid. = « Symmach. X. Ep. M- 
= * Ov. Ibid.—mn. Vlir, 53 ; XIII, 27. = » Ov. Ibid. v. 192. = « Mari. Ibid. = "^ PHd. 
U, Ep. 11. = 8 Ov. Fasl. I, V. 79 ; Pont. IV, 4, v. 27; 9, v. 5, 17. = » Id. Fasl. I, v. 79; 
Pont. IV, 4, v. 29; 9, v. 5, 29.— SaU. Calil. 18. = io Plut. Quœst. rom. p. 85. (•) Un 
peu moins d'un demi-ceniime. (^) 6 centimes. 
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s'ouvre régulièrement au premier janvier * ; jusqu'à la fin du sixième 
siècle, elle commença tantôt aux ides de Mars* ('), tantôt aux ka- 
lendes de Quintilis' (^], tantôt à celles de Sextilis^ (''), tantôt aux ides 
de Décembre * (**). 

C'est par le Clivus Capitolin que les futurs consuls se rendent au 
Capitule "". Ils s'avancent en tête du cortège qui les accompagne, sont 
vêtus de blanc et montés sur des chevaux blancs. Arrivés devant le 
temple de Jupiter Très-bon Très-grand, ils mettent pied à terre, 
offrent leurs chevaux au dieu ^, et s' approchant des consuls sortants, 
qui, assis sur la chaise curule, les attendent sous le portique du 
temple, ils se placent debout devant eux, et répètent un serment 
que ceux-ci leur dictent ''; ils jurent d'observer fidèlement les lois', 
se dévouant, eux et leur maison, à la colère des dieux, s'il leur 
arrive de manquer volontairement à cette promesse •. Les voila 
consuls; ils revêtent la toge consulaire ^^, la prétexte bordée de 
pourpre**. 

Cependant des feux odorants étincellent dans le temple; le safran 
pétille sur les brasiers, la flamme s'élève vers le ciel^ et sa mouvante 
crinière** se reflète dans le plafond doré des nefs*' de Minerve et 
de Junon. Au dehors, déjeunes taureaux blancs comme la neige** 
tombent sous la hache sacrée *'^ ; les nouveaux magistrats consultent 
les entrailles de ces victimes choisies, y cherchent des présages favo- 
rables*" pour l'année, en tête des fastes de laquelle leurs noms seront 
désormais inscrits *', et font des vœux pour la prospérité de l'empire *•. 

Les faisceaux ont passé aux nouveaux consuls ^^; on quitte le Ca- 
pitole, dont l'Area est toujours trop étroit en pareilles occasions; la 
foule s' ébranle *^ traverse l' Intermont, et, par le Clivus Capitolin, 
descend au Forum, où une masse compacte de peuple, répandue dans 
toutes les parties de la place, attend les anciens et les nouveaux 
consuls. Ils montent sur les Rostres, et là, en face de cette impo- 
sante assemblée, dont tous les regards sont fixés sur eux, les pre- 



* Freinsheim. Til.-Li¥. supplem. XL VU, 56. = * TiU-Liv. XXVI, 26; XXVIÏ, 7; 
XXX, 59; XXXI, 5 ; XXXU, 1, et passim.= » Jd, VUI, 20.= * Id. III. 6.= 8 Jd. iv, 57; 
V, 11. = 6 Lyd. de Mens. IV, 5. = "^ Sedens stanll prœivit jusjurandum. Plin. Panegyr. 
64.= 8 ibid, 65. = ^ Caput saam, domum suam, si sciens fefeUsset, deoram irœ con- 
secraret. Plin. Panegyr. 6*. = w Lyd. de Mens. IV, 5. = " Tit.-Liv. XXI, 65. = 
^* Tremulum jubar. Ov. Fast. I, v. 78. = " Ibid. v. 75. = i* Id. Pont. IV, 4, v, 51. 
==*' Ibid. 9, V. 50 ; Fast. I, v. 85. = »« Tit.-Liv. XXI, 65 ; XLÏ, 14. = i? Tit.-Liv.— 
Tac. passim. etc.— Senec. de Benef. III. 16; Ep. 4. - Mari. I, 16. = «« Tit.-Liv. XLl 
37. = 19 jjiiQ Qoyj prœeant fasCes. Ov. Fast. I, 81. = ^ Se omnis turba commovet. 
^'lin. Panegyr. 64. (») 15 mars. (*) 1" jaillel. («) 1" août. (<*) 15 décembre. 
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miers rendent compte de leur administration, et jurent que dans 
rexerclce du pouroir ils rfont Commis aucun acte illégal * ; les se- 
conds se bornent à répéter le serment d'obéissance aux lois*. 

Les anciens consuls, en descendant des Rostres, rentrent duns la 
foule des simples citoyens; les nouveaux traversent le Forum, se 
rendent à la curie Julia ', où les attend le Sénat, cette autre partie 
du peuple, devant qui ils doivent aussi prendre des engagffments, 
et en quelque sorte se faire reconnaître. Ils lui adressent uiî discours 
rempli de promesses et d'heureux souhaits, puis lei^ sénateura et 
le peuple les reconduisent chez eux *. 

Pendant toute la matinée des kalendes de Janvier, la foule se 
presse et se renouvelle sans cesse vefs l'extrémité septentrionale du 
Forum, près de la basilique iGmilia, pour adorer Janus bifrans *, 
dieu de l'année. Il a dans cet endroit un temple, ou plutôt un éûi' 
cale quadrangulaire * en airain, mais si petit, que la statué du dieu 
le remplit tout entier. C'est une des antiquités de la ville. Romulus 
et Tatius le construisirent. La statue, qui est dorée, a été apportée 
d'Egypte par fEmperenr. Elle a deux faces, Fnne regarde l'orient, 
f autre Tocddent ', pour annoncer que Janus voit le passé et 
favenir. Dans sa main gauche est une clé, et dans sa droite nn 
bfttoiî, double symbole révélant qu'il onvre l'année, et qu'il est k» 
protecteur et le gardien des portes •. 

On ne présente à Janus que de modestes Offrandes : des gâteaux, 
es uns crus •, d'autres cuits et ayant la forme d'une main dont les 
doigts sont joints", de la fleur de farine mêlée de se! ", et quelques 
vieilles pièces de monnaie d'airam**, portant ânû côté f empreinte 
d'une tête à deux visages, et de l'autre un vaisseau ". Toutes ces of- 
firandes sont déposées sur un autel érigé devant ce temple, le seul où 
Janus soit adoré *♦. 

En quittant l'édicnledu dieu de f année, teâpletrl visiteurs passeilt 
en travers de la voie Sacrée, s'avancent jusqu'au chemin dit le eanai^^ 
sur le Forum, et vont jeter un stips sur l'autel qui occupe l'empla- 
cement de l'ancien Lac Curlius, comme offirande expialcHre pour le 



* Cîc. in Piso. ï ; Ep. famil. V, 3.— Win. Paneg^r. (JîJ. — 1>olyB. VI, S. — Pluf. Ùc. 
Î5.— Won. XXXVn, 5« ; XXXVHl, 13 ; LUI, 1. = « Plin. Ibid. = 8 Pfan et Descripl. 
de Rome, n* 122.= * Ov. Pont. IV, 4, v. 55. a= » Ibid, v. Sl2. = • Plan et Ûescript, de 
Rome, no 157. = 7 Descript. de Rome, Ibid, = ^ Ov. Fast. T, v. 99. — ttacrob. SatarD. 
ï, 9. =9 Liba. Varr. L. L. V, $ 106. — Ov. fast. I, v. l58. = ^^ Strues. Ov. Fast, I, v. 
376. — Fest. v. Slraes. »= ^^ Ov. Jbid. v. 138, 276. = i^ i£ra velusia. Tbid. v. 380. 
ss is Ibid, Y. 339. = ^^ Ibid, v. 357, 375. ss is Plaû et Descript. de Rom«, ii<> 140. 
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salut de TEmperéup K De là, ils poursuivent devant la 6r»608lftse^ 
longent le Vulennal, ratrium des Pénates» et prenant h droite ptnr la 
porte Romana*; montent au Palatin « pour y rendre Ieur( devoird à 
1 Empereur lui-même, et lui présenter ses étrennes4 Augtistè refoit 
comme à une salutation, debout sur le vestibule de sa maison ; on 
(iéfile {levant lui, et chaque citoyen, teiiant soii présent à la maini 
[e dépose, en passant, aux piedsde (» dieu terrestre*. Ce sont eHeorè 
jes stips ^^ mais très-soufeiit aus^ de la monnaie d' aident, éar lii 
Générosité des citoyens se trouve ici stimulée par Tintérét personnel i 
e prince rend à tous une somme égale, et même supérieui^e à la va- 
eur de leur présent *. Cette espèce de eontre-étrenne est remise stlr- 
e-champ par le âispenêoteur (prde des finances) dé FEmpe^ur; il 
>e tient à quelque distance de son m^dtre, de manière à voir le ddn 
*eçu, et à lé restituer en puisant dans plusieurs paniéri pleins de 
îionnaie, que Ton renouvelle incessamment devant lui *. 

Cette démarche auprès du chef de TEmpire me semble convenable 
le la part des citoyens, et reçue dignement par l'Empereur; mais 
es Romains ne savent garder de mesure en rien, et quand Auguste 
îst absent, ils viennent, m'a-t-on dit, offrir leurs hommages à sa 
îhaise curule, qu'on porte au Capitolé, jeter leurs présents devant 
^lle, comme s'il y siégeait. Et ce n'est pas le peuple seul qui donne 
;et inconcevable exemple de respect exagéré, mais tous les sénateurs 
lussi, mais tous les magistrats*, qui ne croient pas avilir ainsi la 
)ourpre dont ils sont revêtus. 

Voici cependant qui est plus extraordinaire encore : aux kalendesde 
anvier le peuple approuve d'avance tous les actes futurs de l'Èmpe- 
eur"^; le Sénat ®, les magistrats, les prêtres en jurent l'observation •. Il 
tarait qu'Auguste leur semble infaillible, qu'il est pour eux la justice, 
i prudence, la sagesse mêmes, de sorte que s'il voulait, par un édit, 
upprimer la république, il serait sûr de l'approbation et de la sou- 
mission de tous. On a vu quelquefois prendre des précautions contre 
1 tyrannie ou le despotisme ; les Romains en prennent contre les 
epentirs éventuels de la servilité* 

Les visites et les cérémonies tant sacrées que profanes^ pour une 
artie desquelles on a d'ailleurs tout le mois,r n'occupent que la 

1 Saet. Ang. 57. s=' Plan et Descript. de Rome, n^ 1S4, 18, 19, 199. « s Saet. Ca- 
g. 42. = ^ ibid.^Grulet. p. 61, 106. -- Orelli, Inteript. laU i|o 1668. «si Dion. LIV^ 
S. — SaeU Tib. 34. = ^ Id. Aog. 57. <- Dion. LIX, 34. -^ Crator. — Oreili, ibid, s 
Dion. LYII, 8. s 9 Id. LIX, 5.--Tac. Afin. XYI^ âs. m » Tao* /M.-i)ioD« LYiU, i7. 



164 ROME AU SIÈCLE D*AUGUSTE. 

moitié de la journée, parce qne Janus, disent les Romains, n*a pas 
voulu que sa fêle fût un jour de repos absolu; recommandant au con- 
traire que Ton consacrât au travail quelques-uns des premiers mo- 
ments de Tannée, dans la crainte qu'un usage contraire ne fût un 
auspice d'oisiveté pendant tout son cours; la seconde moitié du jour 
des kalendesde Janvier est faste; la justice, en vacance le matip, re- 
prend son cours dans Taprès-midi, et les gens de métier, les artisans 
s'essaient à quelques travaux de leur état^ C'est là bien certainement 
Fun des plus heureux présages de ce jour solennel qui se termine 
dans la joie des festins *. 

Il y a comme une suite à cette grande férié : le surlendemain, 
m des Nones, a lieu une cérémonie purement religieuse ; les divers 
collèges de prêtres viennent au Capitole prononcer des vœux pour 
le salut de l'Empereur, et, dans la même intention, offiir de grandes 
victimes à Jupiter, à Junon, à Miner\'e, et à la déesse Salus "". 



AcHÈTEMENT. Tibère, avec son humeur triste et sauvage, s'accom- 
moàe peu des réceptions populaires, et surtout des échanges dé- ' 
trennes avec les citoyens. Il s'y prêta dans les premières années de I 
son avènement à l'empire; même il avait coutume de rendre quatre 
fois la valeur de ce qu'on lui donnait. Mais fatigué d'être dérangé , 
pendant tout le mois par ceux qui n'avaient pu le voir le jour des 
kalendes, il prit d'abord le parti de ne plus rien rendre passé ce 
jour •; ensuite il s'absenta de Rome à l'époque des Kalendes januaires 
pour éviter de recevoir des étrennes, blâmant Auguste de s'être sou- 
mis à cet usage, qui causait beaucoup de fatigue, et surtout de dé- 
pense *. Il ne faisait cependant pas comme son prédécesseur qui, avec 
les étrennes qu'il recevait, achetait de belles statues de dieux, qu'il ' 
dédiait dans divers quartiers de la ville •. Enfin Tan sept cent i 
soixante-neuf, Tibère refusa les présents que les citoyens lui venaient j 
apporter, et défendit que personne lui en présentât jamais*. Celui j 
qui, non content de fuir les démonstrations affectueuses de tout un j 
peuple, commande, pour ainsi dire, l'indifférence par édit, témoigne | 
hautement qu'il ne croit aux affections de personne, celui-là ne 
peut être qu'un méchant homme. 

> Ov. Fast. I, V. 75, 165. = » Lamprid. Alex. Sever. 87. s=»Sttet. Tib. S4. -Dion, j 
LVIÎ, 17. = * Ibtd. 8. = 5 Suet. Aog. 57. — Gruler. p. 61. — Spon. MisoeU. p. 865. - 
OreUi, Inscript, lat. noi668.B=« Dion. LVIl. 17. 
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COMICES LÉGISLATIFS. — COMICES PAR TRIBUS. — DE LA CONFECTION 
DES LOIS. 

Extrait du Journal de ChUphon. 

Section I. Diverses sortes de lois, — Promulgation, Présent a- 
tion. Discussion, Vote et Rédaction des lois. « Je vais, mon cher 
maître, vous montrer le peuple Romain exerçant la puissance lé- 
gislative. C'est, à vrai dire. Tunique manière dont il prend part au 
gouvernement; car toutes ses décisions, soit pour la nomination des 
magistrats, soit pour les autres affaires publiques telles que déclara- 
tions de guerre, traités de paix et d'alliance, distribution des gou- 
vernements de province, des commandements d'armée, jugement 
des crimes, sont des lois. Ces lois se distinguent en trois espèces : 
la loi proprement dite, le privilège, \e plébiscite, et le popliscite. 

« La loi est un ordre général du peuple. Elle concerne tous les 
citoyens * , et doit être proposée par un magistrat supérieur*, dans les 
comices réunis en centuries •. 

« Le privilège est une loi particulière à des individus, une loi 
privée *. Par exemple, la loi qui conféra le souverain pouvoir à Pom- 
pée pour la guerre des pirates, est un privilège. Celle pour le rap- 
pel de Cicéron, celle sur le meurtre de Clodius, sont également des 
privilèges. Ces sortes de lois, intéressant directement la personne des 
citoyens, sont encore proposées dans les comices par centuries *. 

« Le plébiscite est une loi générale, rendue dans les comices par 
tribus, sur la proposition des tribuns, par les plébéiens, et non par 
le peuple^. On entend i^SiV peuple toute la cité, tous les ordres de 
citoyens ; par plébéiens, la partie du peuple qui ne fait partie ni du 

^ Lex est générale jassum popnli. A. Gell. X, 20.— Lex est quod populas jubet alque 
coDslituit. Gaii, 1, g S. =:3 Senatorio magislralu interroganle, veluti consule. Instit. I, 
m. 2,84.= 3 Cic. de Repub. Il, 55.— Tit.-Liv.lII, 54, 57.— V. Max. IV, l, 1.— D. Hal. 
X, 51. = ^ Privilegium. Cic. pro domo. 10, 17; Brut. 33 ; pro Sext. 50 ; de Legib. III, 
4, 19, etc. — A. Gell. X, 20. = s Cic. pro Sext. 50 ; pro domo. 17 ; post redit, in Sénat. 
11 ; de Legib. III, 4, 19 ; ad Attic. IV, 1.— A. Gell. X, 20. s= ^ Plébiscita appellanlur, 
qas tribunis plebis ferentibus accepta sant. A. Gell. XV, 27. — Plebisciluin est quod 
plebs jubet atque conslituit. Gaii, I, g S. — Plebiscilum est quod plebs, plebeio magi- 
stratq interrogante, veluti tribuno, constitaebat. Instit. I, lit. 2, § 4. 
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Sénats ni des familles patriciennes*. Voilà pourquoi dans Torigine, 
jusqu'à la loi Hortensia*, portée par le dictateur Q. Hortensius*, 
/Vers la fin du cinquième sièele', les pgtricieps déclinèrent les pie- 
biscites, parce qu'ils étaient faits sans leur concours*. 

a Le f^flimU art une loi rendue sans la participation des plé- 
béiens, par Tordre seul des patriciens, et sur la proposition d'un 
patricien^, dans les comices par centuries*. C*est quelque chose de 
plus solennel qu'un $énatus-consuUe, et la proposition peut en venir 
du Sénat même *. 

% Toute Ipi, quelle que soit sa nature, porte le nom et la qualifi- 
^tioQ da magistrat qui l'a proposée, et quelquefois aussi de l'objet , 
qu'elle régleinente. Ainsi la loi de Pompée consul, sur les comices, 
0$t désignée sous le nom de loi c&n^uhir^, pampHenne, c(mitiak; 
celle di) tribun du peuple Çempronius Graccbus, sur le partage des 
terres : tribunitienne, $emprimim»e, agraire; celle du tribun du I 
peupW Porcins L^aca '^ qui garantit enfin d'une manière certaine la 
vie et la liberté du citoyen Romain, loi Poroia ^' ; eelles des censeurs, 
camoriahf ; des préteurs, prétorientm ", etc. 

«( On appelle roga^im* toutes les lois qui n'existent encore qu'en 
projet". Ifne rogation, avant de pouvoir être soumise à la sanction 
jÊles citoyens répnis en comices, doit être transcrite en grosses I 
lettres*^, exposée en public à la hauteur de la vue, dans un endroit 
bien apparent^*, et demeurer ainsi publiée pendant trois jours de 
marcbé au moins ^^ et chaque fois pendant la plus grande partie du 
jour^^f ce qui s'entend des premières heures de la journée". Cette 
formalité s^ nonmii^ la promulgutim ", et tant qu'elle dure, Tau- 

^ Ple)>f Mtem a pqpulo di«tat, quod popali appeUatione univerti civeg significaotur, 
connnmeralis eliam palriciis ; plebis autem appellaiione sine palriciis céleri cives si- 
gnificantur. Gaii, 1,8 5. = « Inslil. I, lil. a, g 4.— Cic— Til.-Liv.— Flor.— Patercul. 
^tc. papaini -4. GeU. X, 80. ^ s Gaii.-Insiit. i^td.— Plin. XVI, 10.~ A. Gell. XY, 
37. = * Plin.— A. Gell. Ihid. = * Freinsheim. Supplem. Til.-Liv. XI, 27. = « Gaii.- 
Insllt. léid.— Tit.-Liv. UI, 55; VIU, lî. =7 Til.-Liv. XLV, 95.— Tac. Ann. 111,58.- 
Fpsl. V. Sciium populi. = * Conjecture. = 9 jit.-Liv. Ibid. = *<> W. XXXU, 7. = " Z^- 
X, 19.— Cic. in Verr. V, 65; pro Rabirlo, 3.— Sali. Cattl. 51. = «Til.-Liv.— Cic. etc. 
passinn.= 13 Rogaliones. A. Gell X, 30. — Lex rogalar, id esl Tertar. Ulpian. Ul. 1, S^- 
>— Fest. V. rogaMo.— TiU-Liv. — Cic— Flor.— Paiercul., elc. passim. = ** Proposuille- 
gem, sed minuiisaimis liUerig, et angastittimo loco, ali ne cui describere liceret. Saet. 
Calig. 41. = is Clarissimis liUeris, unde de piano recte legt possit. DigeaL XIV, lit. 
S, leg. il, S 5. — Ubi de piano recte IcgI possit. — Maioccbi, lab. Heracl. lat. v. 16. 
— Fragro. leg. Servi!. § 10. — OrelU, InacripL lat. n9 775. = i*Triam nundinum- Cic 
pro domo. 16.— Quint. Inst. oral. Il, 4. — Trioundinuia. Cic. Pbiiipp. V, 5.— Macrob- 
Satarn. 1, 16. — Appian. de Bell. civ. IV, p. 957. ss n Maiocchi, lab. beracl. Ut> v- 
16. = i< Digesl. L, lit. 16, leg. 9. g 1. =s ^8 Promalgalio. Cic. Pbiiipp.V, 3 ; de Legib. 
ni, 19; Ep. famil. I, 5.— Til.-Llv. XLV, il, elc. 
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teur, PU les auteurs 4u projet, le modifi^ntr le ohanger^t* Tame})^ 
dent, suivant l^s observation^ des citûyeofi*. Quelquefois iisy r^ 
noncent '. 

/adis, )a promulgation ne pouvait avoir lieu sau4 Texanien et 
Tapprob^tian préalables du Sénat'; mais Tan quatre cent ^eiiç, m 
dictateur, Publiliu^ Philon, fit une loi en vertu de laquelle le Sénat 
fut (enu désorniais d'approuver, avant même la réuniou des comiees, 
les rogations qu'on y devait présenter, et depuis, il en a toujours 
été ainsi ^. Longtemps après, l'an si^ cent cinquapte^inq, la Ipi 
Cœcilia-Didia établit une espèce de garantie contre cette approba^ 
tioQ sans examen en fixant la promulgation à Tespace de trois jours 
de marcbé'^, ce qui fait une publicité de vingt-sept jours, et défendant 
4e plus de réunir dans la m^cuc loi plusieurs objets distincts ^. 

a Le jour de la discussion est annoncé d'avance ^ Le proposant, 
Xinomteur de la loi, comme on l'appelle', apporte sa rogation 
transcrite sur un cahier*, en développe les avantages dans un dis- 
cours préparé ^^ puis la fait réciter ^^, c'est-à-dire lire au peuple par 
un scribe*^ dont un héraut répète toutes les paroles^'. La formule 
préliminaire est remarquable en ce qu'elle renferme Tbommage le 
plus absolu à la souveraineté populaire; c'es^ toujours : Vmlle^, çr- 
donnez qu'on fasse telle chose ^\ 

« Les présentations de lois ont lieu en présence des tribuns; ils 
siègent sur )a tribune même ^* , comme des combattants sur la 
brèche, tout prétç à défendre le peuple, à manifester leur opposi- 
tion, s'il y a lieu. La discussion s'ouvre après la récitation; un aieur 
engage les citoyens qui veulent faire des observations, à se 
présenter sur les Rostres^*, où un magistrat les produit^'', soit pour 
perstuuier, soit pour dissuader ^^, cq d'autres termes, pour faire 
adopter pu rejeter la loi ; attendu que le peuple, malgré sa toute- 
puissance, n'y peut faire aucune modification, droit réservé h ceux 

1 Tit.-U¥. m, »4.— D. Halie. X, 67. = « Tit-Liv, m, Si. ws» /d. I, 47. — Appiaa. 
de Bell. civ. I, p. 650. = * Tit.-Liv. VIH, 12. = « Cic. pro domo. 16 ; Philipp. V, 5. = 
* Id. pro domo. 20. = ? D. Halic. X, 56.— Appian. de Bell. cit. ]V, p. 957. s= * fnven- 
lor legis. TU.-Liv. Il, 56. = ^ Légère codieem. Cic. fragin. pro Cornelio. = ^^ Appian. 
Ibid. I, p. 609. = 1^ Récitera rogalionem. Tit.-Liv. VI, 35. = *> Appian. Jbid. — Dion. 
XXXVII, 43. = isPrœco subjiciente scriba verba legis recitare populo cœpit. Ascon. 
pro Cornel. p. 192. s: i^ Latuoi ad popolum vellent, juberent. Tit.-Liv. XXI, 17; 
XXX, 13 ; XXXVI, 1 ; XLV, 21 ; Velilis, jubealis. XXXVIII, 54.-'Cic. pro domo. 17, 18, 
50. = 15 In rpslfis sedenlibus. Cic. Brut. 45. = i« Tit.-Liv. XLV, 21. = '7 /Wd.-Cic. 
ad Atiic. I, 16.— 0. Halic. X, 41. = *^ Legem suadere. Cic. Brut. 23, 43; de Legib. 
U, iO. — Suadere dissoadereque legem. Tit.-Liv. XXXIV, 1 ; XLV, 91.— Dissoasor ro- 
gaiioDi9. Cic. ad AtUc. 1, 14.— TiU-Liv. XXXVIU, 54 ; Diwuadere XLUI, 16. 
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qui la proposent. Tous les discours sont précédés d'une petite invo- 
cation aux dieux; c'est une coutume à laquelle ne manquent jamais 
les citoyens qui parlent en public K 

a Afin de laisser plus de liberté à la délibération, la parole appar- 
tient d'abord aux simples citoyens avant les magistrats, de peur que 
l'avis de ces derniers n'influence ou ne gêne ceux qui parleraient 
après eux*. Les tribuns du peuple eux-mêmes sont soumis à ce rè- 
glement : ils doivent attendre (ce qu'ils ne font pas toujours) que les 
citoyens aient parlé, que la discussion ait éclairé les esprits, avant de 
former leur opposition *. Mais d'un autre côté ils jouissent de l'invin- 
cible droit ûeveto tant que la rogation n'est pas acceptée, tant que ceux 
qui viennent donner leurs suffrages se promènent çà et là; tant que 
les particuliers parlent; pendant qu'on distribue les tablettes, qu'on 
apporte les corbeilles, que les tribus votent, qu'on dépouille les bul- 
letins, qu'on remplit toute espèce de formalités de ce genre*. Ce 
droit qui, jadis, n'avait de force qu'autant qu'il était exercé par la 
majorité des tribuns', appartient maintenant à chacun d'eux, de 
sorte que l'opposition d'un seul suffit pour empêcher ce que tous les 
autres veulent tenter ou permettre*. 

a La faculté laissée aux citoyens de parler les premiers dégénère 
([uelquefois en abus : les dépositaires du pouvoir ne pouvant prendre 
la parole quand ils le jugent opportun, les comices durent quelque- 
fois plusieurs jours sans nécessité'. Mais c'est une conséquence de 
l'extrême liberté de discussion, qui est telle, quun consul, il y a 
quelques années, présentant une loi au peuple par ordre du Sénat, 
se mit au nombre de ceux qui dissuadaient son adoption '. * 

« Lorsque la discussion est finie, le président des comices dit au 
peuple: Itetirez-vous, s'il vous plaît, Quirites^, c'est-à-dire retirez- 
vous dans vos tribus. Afin de prévenir toute surprise, la rogation 
est récitée une seconde fois avant que les citoyens soient appelés aux 
suffrages*^. La manière de voter est la même que dans les comices 
consulaires : le sort désigne la tribu qui vote la première, on la 
nomme là principium^^ ; les autres votent suivant leur ordre numé- 
rique. Chaque votant reçoit deux tablettes, l'une pour l'acceptation, 

* Til.-Liv. XXXIX, 15.— Plin. Pancgyr. l.-Serv. in iEneid. XI, v. 501. = « Dion. 
XXXIX, 55. = 3 Til.-Liv. H, 56; XLV, 21. = ♦ Cic. fragm. pio Cornelio. = » Tit.- 
Liv. IV, 48. = « Id. II, 44, 56 ; IV, 48 ; VI, 55, et passini. - Plut. Tl. Gracc. 10; Calo 
roin. 20.— Appian. de ReU. civ. I, p. 609, 620.— Ascon. in Cornelio, p. 122. = '' Dion. 
XXXIX, 55. = 8 Cic. ad Attic. I, 11. = » Si vobis videtur, discedite, Quiriies. Til.-Liv. 
Il, 56. = «0 Cic. de Legib. III, 5. = i» Tit.-Liv. IX, 58.-Front. de Aquœd. 129. 
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portant les deux lettres V. R. , c'est-à-dire uti rogas, comme tu 
demandes; l'autre pour le rejet, m^irquée de la lettre A, antiqtio, je 
rejette*. Autrefois on votait de vive voix. La loi Papiria, portée Tan 
six cent vingt-deux, par le tribun du peuple Papirius Carbon, éta- 
l)lit le vote par tablettes*. 

(( La rogation acceptée comme loi ' est transcrite, et comme les 
Romains sont grands formalistes, qu'il suffit de l'omission d'une des 
prescriptions requises, et même de la plus légère irrégularité pour 
constituer une cause de nullité^, et mettre la loi dans le cas d'être ^ 
plus tard abrogée par un simple sénatus-consulte*, on inscrit en 
tête : « Les consuls (ou tels autres magistrats), suivant leur droit, 
ont proposé, et le peuple suivant son droit, a ordonné •, étant as- 
semblé dans tel endroit, telle tribu principium, ou telle centurie pré- 
rogative, que'', etc. » — Ici le texte de la loi, suivi d'un article spécial, 
contenant une clause d'impunité pour le législateur, en cas qu'il y 
ait dans sa loi quelque chef contraire aux anciennes lois^. 

« Toutes les lois sont gravées sur des tables d'airain ^, et attachées 
avec des clous de fer *^ aux murailles des temples et dans les places 
publiques où elles demeurent en exposition permanente ^^ Outre cela, 
on en dépose une copie dans le trésor public", comme si l'on vou- 
lait par là enseigner au peuple qu'une nation civilisée n'a rien de 
plus précieux que les lois. 

« La faculté de proposer des lois appartenant à tous les magis- 
trats, on s'en sert comme d'un moyen d'ambition. Il en fut ainsi 
presque de tout temps, et quantité de législateurs furent les plus 
séditieux ou les plus immoraux des hommes; les uns sont parvenus 
aux magistratures en violant les lois *' ; d'autres ont été condamnés 
par leur propre législation **. En jetant un coup-d'œil sur les tables 
législatives, on peut facilement se convaincre que les tribuns du 



1 Cic. de Legib. lï, 10 ; ad AUic. L 14.— Tit.-Liv. V, 35 ; VIII, 37; XXX, 45; XXXÏ, 
8 ; XXXin, 25 ; XXXVni, 54. = * Cic. de Logib. lU, 16. = » Hanc legem populos ro- 
manus accepit. Cic. Pbilipp. V, 3. = ^ Cic. fragm. pro Cornel. = ^ Ici, pro domo. 16 ; 
de Legib. II, 12; Pbilipp. V, 5. — Ascon. pro Cornel. p. 131. =^ Consules populum 
jure rogaverunt, populasque jure scivit. Cic. Pbilipp. I, 10.= "^ T. Quinctius Crispinus 
COS. populum jure rogavit, populusque jure scivit, in Foro pro roslris œdis divi Julii, 
a. d. p.... Jolias, tribui Sergi» principium fuit. Front. Aqusd. 129. =8 Cic. ad Attic. 

III, 25. s=^ Id. Pbilipp. I, 10; V, 4 ; in Catil. III, 8 ; Ep. famil. XII, 1. — Tac. Hist. 

IV, 40.- Plin. XXXIV, 9. — D. Halic. III, 56. = »<> Plaut. Trinum. IV, 3, v. 52. — Cic. 
Ep. famil XII, 1.= " Cic. in Calil. HI, 8. — Tac. Ann. XI, 14. -D. Halic. X, 57. — 
Fe8l. V. Probrum. = « Lege in œrarium condila. Suet. Cas». 28.— V. Lettre LXXIX.= 
^« IVion. XXXVI, 21 ; XXXIX, 37. = l* Tit.-Liv. VII, 16. - V. Max. VIII, 6, 5. — Plin. 
XVllI, 5. -Tac. Ann. III, 28.--Columel. I, 5. 
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peupto» m$ ^rnaU ogit^tiBurs^ie la républî^^» ont, k #ux mh 
porté la i»oiUé autant de lois que tQus les autres megistpats ^- 
semble, et au-delà de trois fois plus que les consuls l II B*existe père 
de lois factieuses auxquelles ils n'aient mis la m^in, et ees fameuses 
et redoutables lois agraires, qui ont remué Rome jusque dans ses 
fondements, sont, à deux ou trois exceptions près, des lois tribun!- 
tiennes. Toutes les lois fromentaire$, pour distribuer du blé au peu- 
ple, sont aussi leur ouvrage *. 

<K La constitution Romaine, fondée sur le principe de Fomnipo- 
tence populaire, prête merveilleusement à ces abus, dont est résulté 
un énorme chaos législatif, que César veut faire d(%rouiUerS et au 
milieu duquel on ne distingue guère, comme un phare éclairant des 
écueils, que les immortelles lois des XII Tables, chefrd'eeuvre de l'é- 
quité humaine*, et encore aujourd'hui fondement de tout le droit 
public et privé des Romains '. Le fréquent exercice du pouvoir lé- 
gislatif (car, ainsi que je l'ai dit, la volonté du peuple ne se mm- 
feste jamais que par des lois) a produit ce mal, que le peuple ses! 
habitué à n'y plus voir l'aceomplissement d'un devoir grave et im- 
portant, et que cette grande facilité à fabriquer des lois Tempéche de 
regarder la législation comme quelque chose de plus stable et de plus 
sacré que la simple volonté de ses magistrats. Vainement vers la fin 
du sixième siècle, et au commencement du septième, on veulut 
mettre des obstacles à cette folle légèreté populaire, par les lois j£lia 
et Fufia (''), les défenses et les remparts de la tranquillité et delà 
paian publiqttes, comme dit Cicéron ^, qui, instituant les auspiees 
pour tous les comices législatifs *, ne permirent pas de tenir ces co- 
mices tous les jours fastes indistinctement*. Il était trop tard : ces 
lois eurent le sort de quantité d'autres : s'en trouve-t-il une qui géoe 
les desseins d'un ambitieux ou d'un fectieux, aussitôt il propose d'y 
faire une abrogation, c'est-à-dire un changement, soit en y ajoutant 
quelque chef par une stibrogation, soit en y faisant des suppres- 
sions par une dérogation, soit en la supprimant purement et sim^ 
plement par une abrogation ''. C'est par voie d'abrogation que Clo- 



i Saet. Ces. 44. » * Ttc. Ann. HI, 97. 9x 9 Cie. d« Orat. I, U. -r Tii.^iv. HI, 54. 
-s 4 PropugnacuU nurique traoqailliuiU «tqoe otii. Cic. io Pîm. 4; 4e Arusp. resp. 
27. ss ^ id, pro Sext. 15 ; io Vaiio. 15 ; <)e Provioe. consul. 19. =3 * /d. pro Sex(.; de 
Provinc. consul. Ibid. = "^ Lex aul abrogalur, id esl prior lex tollilur ; aut deregaior, 
id esl pars prime [legi^] tollilur; aul subrogaïur, id esl adjicilur aliqvid prioas legi; 
aul obrogalur, id est ninuiar aliquid ex prima lege. Ulpian. lit. 1. g S.-i-Cio. ad AUic. 
HI, 25, etc. (•) La première esl de Tan 580, 1 1 la aeconde da Ta» Si 7. 
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diiis praeéda pour lâs luis JElia et Fufia qui rempéchaieai da popter 
lêpUbiseite par lequel il força Cicéron à TexiH. Una autre mode 
d'abrogation consiste à proposer sur le même sujet une nouvelle lei 
qui, par ie fait seul de son adoption, détruit la précédente, en vertu 
d'un phef des XII Tables qui ordonne que les derniers décrets du 
peuple soient exécutoires de préférence aux anciens*. 

a Un troisième moyen, qui fut aussi assez fréquemment employé, 
consiste à dénoncer, même après plusieurs années, que les auspices 
n^ont pa£i été favorables au moment où la loi fut portée» et sur cette 
dénonciation le Sénat déclare qu'elle n'est plus obligatoire pour le 
peuple*. 

a Malgré le soin pris par tous les inventeurs de terminer leurs 
œuvres législatives par une formule qui en interdit V abrogation, les 
lois tombent les unes sur les autres ^. La plupart du temps, lors 
même qu'elles ont rapport à des objets d'intérêt général, elles eon- 
servent, par suite de cette instabilité habituelle, un caractère d'indi- 
vidualité qui fait qu'elles ne sont guère observées qu'en présence de 
leurs auteurs*; c'est ainsi que la loi Valeria, la première qui défen- 
dit de battre de verges, de mettre à mort un citoyen qui en appelle- 
rait au peuple, dut être renouvelée jusqu'à trois fois dans l'espace de 
deux siècles ^. 

« Un fait bien remarquable, c'est que les années les plus tran- 
quilles de la république furent aussi celles eii l'on porta le moins de 
lois, et qu'au contraire les plus calamiteuses, celles où l'esprit de 
sédition et de révolte régnèrent avec le plus de violence et de fu- 
reur, ont été aussi celles où le pouvoir législatif s'est le plus exercé. 
Notre siècle, qui a vu les séditions des Gracques, les guerres civiles 
de Sylla et de Marins, celles de César et de Pompée, et finalement 
la ruine de la liberté, compte à lui seul un nombre de lois presque 
double de celui de tous les autres siècles réunis ! Et quelles lois ! la 
majeure partie des lois agraires et fromentaires, faites dans le but 
de gagner le peuple, cet aveugle instrument de toutes les ambitions. 
« On peut donc dire que la faculté législative laissée à presque 
tous les magistrats est ce qui a le plus nui à la liberté, et que tous 

^Cie. in y^Un. 7, 9 ; Pon redit in Sénat. 5; pro Sexi. 15; in Piso. 4. — Dion. 
XXXVIll, 14.=;= * Quodcumque poslremura populus jussisset, id jus ralumque esset. 
Tit.-Llv. VU, 17; IX, 55, 54. =»Cic. de Legib. IF, 12.-Ascon. in Cornel. p. 151.= 
* Neqqe enini ulla est [lex] quiç non ipsa sq sepiat difficullaie abrogalioniç. Ctc. ad 
Mlic. 111, 25. = » Cic. ad Allie. XIU, 7.-Dion. XLIII, 25. = « Til.-Liv. H, 8 ; UI, 55 ; 



in ROME AU SIÈCLE D'AOGUSTE. 

les oppresseurs de la république ont marché à la tyrannie légale'^ 
menty ou mieux, législativement. Marius, Sylla, Pompée, César, ne 
se conduisirent pas autrement, et, pour ne parler que du dernier, 
n'est-ce pas en s* emparant légalement d'abord de la préture, puis du 
consulat, puis du gouvernement et de la guerre des Gaules, qu'il se 
rendit si puissant, qu'alors il ne craignit plus de franchir le Rubicon 
pour venir porter sur sa patrie une main liberticide ? 

« Pour achever, mon cher maître, de vous faire connaître lesco- 
mices législatifs, je placerai sous vos yeux le tableau de la présenta- 
tion d'un Plébiscite^Privilége, par lequel on voulait rappeler Pom- 
pée en Italie, sous prétexte du danger de la république ; et celui de la 
, discussion et de la sanction de la fameuse loi agraire de Jules-César. » 

Section IL — Lan idcxciii de la fondation de la Ville. — Bogor 
tion du tribun du peuple Métellus-Népos pour rappeler en Italie 
Pompée et son armée. — « César voyant Lentulus et les autres con- 
jurés de Catilina punis du dernier supplice, craignit les imputations 
qu'on avait avancées contre lui dans le Sénat; pour en éviter l'effet, 
il se plaça sous la sauvegarde du peuple, attira à lui tous les mem- 
bres vicieux et corrompus de la république, et s'en servit pour por- 
ter le trouble partout. Caton, qui redouta son ascendant sur cette 
plèbe indigente, toujours prête à s'ameuter, persuada au Sénat de la 
mettre dans ses intérêts, en lui faisant une distribution de blé. Cette 
largesse, dictée par l'humanité autant que par la politique, prévint 
les troubles dont la ville était menacée; mais bientôt Métellus ayant 
pris possession du tribunat, forma des assemblées séditieuses, et 
proposa un plébiscite qui rappelait sur-le-champ Pompée en Italie, 
avec son armée, pour garder et protéger Rome, que les complots de 
Catilina jetaient dans le plus grand danger. 

« Ce n'était qu'un prétexte spécieux ; le but réel était de livrer la 
république à Pompée, et de l'investir d'une autorité absolue. Le Sé- 
nat ayant été assemblé, Caton, tribun du peuple aussi, au lieu d'at- 
taquer Métellus avec sa violence ordinaire, lui fit des représentations 
douces et modérées, descendit même jusqu'aux prières, et loua la 
race des Métellus, comme une de celles qui s'étaient toujours décla- 
rées pour l'aristocratie. Métellus, dont cette modération accrut l'au- 
dace, en prit droit de mépriser Caton, comme un homme que la 
peur engageait à céder, s'abandonna aux menaces les plus insolentes 
et aux discours les plus audacieux, et déclara que, malgré le Sénat, 
il accomplirait tout ce qu'il avait résolu. Alors Caton changeant de 
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contenance, de ton et de langage, répondit avec beaucoup d'aigreur 
à son collègue, et dit que, lui vivant, Pompée n'entrerait point en 
armes dans Rome. Le Sénat jugea que ni Caton ni Métellus ne se 
possédaient, et ne faisaient point usage de leur raison. En effet Mé- 
tellus se conduisait en homme furieux, que l'excès de sa méchan- 
ceté portait à tout brouiller et à tout perdre, et Caton se laissait en- 
entraîner trop loin par cet enthousiasme de vertu qui l'armait 
toujours pour la défense de la justice et de rhonnéteté. 

« Le jour où les plébéiens devaient donner leurs suffrages, Mé- 
tellus assembla ses esclaves au Forum, avec une troupe d'étrangers 
et de gladiateurs armés ^ Il fit barrer les abords de la place, et distri- 
bua partout des corps de gardes, comme dans un camp*. Il était 
soutenu par une grande partie du peuple, c'est-à-dire par la plèbe, 
à qui l'espoir d'un changement faisait désirer le retour de Pompée. 
Enfin César, alors préteur, l'appuyait aussi de tout son crédit. 

u Caton avait pour lui les premiers d'entre les citoyens, qui par- 
tageaient toute son indignation, mais qui, comme lui, étaient plus 
exposés au danger qu'ils ne pouvaient l'aider à le repousser. Sa mai- 
son était plongée dans la crainte et dans l'abattement ; quelques-uns 
de ses amis passèrent la nuit auprès de lui sans prendre de nourri- 
rure, incertains du parti qu'ils devaient lui conseiller : sa femme et 
ses sœurs, en proie aux plus vives inquiétudes, fondaient en larmes. 
Pour lui, inaccessible à la crainte, il leur parlait à tous avec fermeté 
et les consolait. Il soupa à son ordinaire, dormit profondément jus- 
qu'au matin, que Munatius Thermus, l'un de ses collègues au tribu- 
nat, vint le réveiller. 

a Ils descendirent au Forum, accompagnés de très-peu de monde, 
et trouvèrent en chemin plusieurs personnes qui venaient au-devant 
d'eux, pour les prévenir de se tenir sur leurs gardes ^ Caton se 
présenta du côté du Tuscus vicus. Les gens apostés essayèrent de le 
repousser; mais moins nombreux en cet endroit, ils furent obligés de 
céder. Caton et ses partisans arrachèrent les barrières, et péné- 
trèrent sur la place*. L'intrépide tribun s'arrêta en voyant le temple 
de Castor environné de gens armés, les degrés occupés par des gla- 
diateurs, et sur les Rostres (ils étaient alors devant la Curie Hostilia'^) 
Métellus assis près de César. Il se tourna vers ses amis : ce l'homme 

^ Plat. Cato min. 27. = < Omnes fori aditus sant sepli. Sic erant disposita prœsidia, 
etc. Cic. Philipp. Y. 4. = «Plut. 76td.— Dion. XXXVH, 45. = * Seplis evulsis. Cic. 
^HUipp. m4, ^ » Plan et DescripU de Rome, no 85. 
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c< audacieux et Iflche, leur dit-ii, qui, eoutre un homitie nu et i 
« armes^ k rassemblé tant de gens armés! p En même temps il 
s'avança d'un pas ferme avec Thermus. Ceux qui gardaient les de- 
grés lui ouvrent le passage, mais le refusent aux citoyens qui le sui- 
vaient, et ce n'est qu'avec peine que Caton, tirant Thermus par la 
maiUi le fait passer avec lui. 

« Il monta droit s'asseoir entre Métellnset César, pour les empê* 
cher de se parler bas, ce qui les embarrassa tous deux. Les gens 
honnêtes, pleins d' admiration pour la fermetéi le courage et l'au- 
dace de Caton, s'approchent en lui criant de ne rien craindre, et 
s'exhortent les uns les autres à tenir ferme, à rester bien unis, et à 
ne pas abandonner la liberté ni celui qui combat pour elle. Alors un 
héraut ayant voulu réciter le projet de plébiscite, Caton l'en em- 
pêche. Métellus prend le volume des mains du héraut, et se met à le 
lire ; mais Caton le lui arrache. Métellus, qui savait sa rogation par 
cœur, essaie de la dire de mémoire ; Tliermus lui met la main sur la 
bouche et l'empêche de parler. Enfin Métellus, voyant l'obstination 
de ces deux hommes à lui résister, et s' apercevant que le peuple 
commençait à céder, emploie des moyens plus décisifs : il appelle 
les satellites qui étaient en armes autour du temple, ils accourent en 
jetant de grands cris ; la terreur saisit tout le monde, et le peuple se 
disperse * en rompant les cordes qui entouraient la place et formaient 
une enceinte pour les tribus*. Caton demeuré seul immobile, au 
milieu du Forum, exposé à une grêle de pierres et de bâtons qtfon 
faisait pleuvoir sur lui d'en haut. Muréna, celui que Caton avait 
accusé d'avoir acheté les suffrages pour le consulat, ne l'abandonne 
pas dans ce danger; il le couvre de sa toge, crie à ceux qui lui 
jettent des pierres de s'arrêter : et à force de représentations et dé 
prières, il parvient à Tentralner, le tenant toujours entre ses bras, et 
le fait entrer dans le temple de Castor. 

« Dès que Métellus voit les Rostres déserts, et la placé abandonnée 
par ses antagonistes, ne doutant plus du succès, il congédie ses gens 
armés, coinme pour écarter toute idée de violence, et, s'avançant 
d'un air modeste, propose au peuple d'autoriser le plébiscite. Mais 
les partisans de Caton se sont ralliés dans le yUsu^ Jugarius, datiâ 
Argilète, et là voie qui longe le mont Capitolin derrière le temple de 
Saturne ; ils reviennent en poussant à leur tour de grands cris, 

1 PlttU Gato min, 27, as.^Dion. HXtUf 4t» éa^ Afpimi dé MSU élv. Ml, p. 9U* 
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marqtied àé kiuf dOftfiftneè/» se ruent snrlâ tpibtine, et reDTersent 
lés Gorbeiiléis ^rdtêisà reeevoir les tablettes des votants*. Alors le 
troublé et ta fi'âyètif â'ertiparent de la bandé de Métellus; persuades 
que ceux dû parti contraire ne montrent tant d'audace que t)aroe 
qu'ils ont trouvé des armes, ils prennent eux-mêmes là fuite, sans 
qtf il en reste urî seul sur la place. Caton les voyant tous dispersés, 
monté stir les Rostres, donne des louanges au peuple, l'encotirage, 
et lui persuade de se ranger de son côté, et de prendre avec Itii tous 
les moyens d'opprimer Métellus. Pendant tous ces troubles les Sé- 
nateurs avaient été convoqués. Ils arrivent en halHts de deuil, comme 
dans un temps de calamité publique^ ef^ réunis dans la CnrIeHostilià, 
rendent un de ces sénatus-cx^nsultes extraordinaires qui enjoignent 
aux consuls de veiller à ce qu'aucun dommage n'arrive à la répu- 
blique. En même temps ils ordonnent de secourir Gatoii, et de s'op- 
poseï" à un plébis($iie qui excitait la sédition dans Rome et allait eaâ- 
ser une guerre civile. 

« Mételltis montrait toujours la même opiniâtreté et U mémeau- 
dace; mais s' apercevant que la fermeté de Caton impose à ses par f issins, 
qui croient impossible de le vaincre, il revient précipitamment sur le 
Forum j assemble le peuplei fait son possible pour etcitèf contre Gaton 
la haine publique, en disant qu'il veut fuir kl tyrannie de cet homme, 
et ne prendre aucune part à cette conspiration de Gaton contre Pom- 
pée, dont kl ville ne tarderait pas à se repentir quand elle aurait re- 
jeté ce grand homme. Puis, au sortir de rassemblée^ bi, tribun, qui 
ne devrait pas coucher une seule nuit bo^s de Rome, part pour l'A- 
sie, et va rendre compte à Pompée de cê qui venait de se passer*. 

« Caton s'attira la plus grande estim^^ pou^ avoir ain^i détivfé 
Rome du jnesant fardeau du tribunat de Métellus^ et détruit en quel- 
que sorte dans sa personne la puissance de Pompée*, v 

Sbctiost III. Présentation et adoptimi de le loi Julia agraire. — - 

« Venons à la loi JuMa, Le récit que je vais faire peut passer pour 
ia suite dé celui oti j'ai tralité des comicei^ consulaires ; car le fait 
qui en forme le sujet esl un événement du consulat de César et de 
Bibulus», et s'est passé atix ides de Mai (•) de Fan iDcxCit •. J'entre en 
matière. 

« Dès lés premiers temps de sort consulat, César, qui affectait de 

* Ptm. Crto min. a*, 28. -Dion. XXXVH/ «.««PlnU TJ. Grâce. ii.*a»Pl«i. 
/Wd.el â9.-Dîon. /Wi. = ♦ Plut. Jbid. 28. = « P«lerc. II, 44.- Plut. Ibid, 51 j Pomp. 
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vouloir se concilier le peuple et les grands tout à la fois, parla d'un 
projetdeloi agraire si sagement conçu, disait-il, que personne n'y trou- 
verait rien à reprendre. Ce projet n'avait pour but que de débarras- 
ser Rome de l'immense superflu de sa population, et de tourner 
vers les utiles travaux de Tagriculture l'activité de ces plébéiens 
toujours prêts à se livrer aux séditions; on ne leur distribuerait que 
des déserts en Italie, ou bien des terres qu'on achèterait avec le pro- 
duit du butin rapporté par Pompée, et qu'il était bien juste d'em- 
ployer au profit des vieux soldats, des citoyens qui l'avaient gagné 
au péril de leur vie. César communiqua sa rogation au Sénat, vou- 
lant, assurait-il, la corriger et l'amender d'après l'avis des sénateurs, 
et promettant même d'y renoncer s'ils ne l'approuvaient point. 

(( Contre son attente, les Pères conscrits, sans oser le repousser 
ouvertement, ne l'adoptèrent cependant pas non plus : c< Je vous ai 
c< soumis cette rogation, dit le consul irrité, afin qu'elle ne fût pas 
(( portée devant le peuple, si vous la désapprouviez ; mais puisque 
« vous refusez de vous prononcer, le peuple jugera. » Il sort aussi- 
tôt sur le Forum, et comptant qu'en public les patriciens, dont il dé- 
sirait l'appui, se montreraient plus faciles, dans la crainte d'animer 
la plèbe contre eux, il commence par interroger son collègue Bibu- 
lus, et lui demande s'il improuve quelque chose dans sa rogation. — 
Bibulus, pour toute réponse, repartqu'il ne se prêtera à aucune inno- 
vation pendant son consulat. — César le presse, et engage le peuple 
à joindre ses instances aux siennes, ajoutant que la loi passera si 
Bibulus y veut consentir. Alors ce dernier se tournant vers la foule ; 
« C'est à toi de vouloir, peuple ! lui crie-t-il ; » et en même temps 
il descend des Rostres, et quitte l'assemblée. 

« César, ne comptant pas sur l'appui des autres magistrats, ne les 
interrogea point ; il fit approcher Pompée et Crassus, alors simples 
citoyens, et leur ordonna d'émettre leur avis sur la loi projetée. 
Privé de l'appui des magistrats, il voulait du moins faire voir au peuple 
qu'il avait l'assentiment de ceux qui passaient pour les premiers de 
la ville ( tout était convenu entre eux), et qu'une chose approuvée 
par de tels hommes ne pouvait être ni injuste, ni absurde. Pompée 
répondit : a Quirites, je ne suis pas le seul qui soutienne l'équité de 
c( la loi proposée ; le Sénat l'a, coramé'moi, approuvée de fait, dans 
« le temps où il décréta une distribution déterres, non-seulement à 
« mes soldats, mais encore à ceux de Métellus. La république était 
ce pauvre alors, et néanmoins cette donation ne fut point différée. 
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« Maintenant que l'heureux succès de nos armes Tont faite si riche, 
« il est plus que jamais de toute justice d'accotnplir ces promesses, 
« et que les vieux soldats, les pauvres citoyens, puissent profiter des 
« travaux communs. » Ayant ainsi parlé, il parcourut les articles de 
la loi en les louant tous les uns après les autres S et le peuple accueil- 
lit ses paroles par d'unanimes applaudissements'. — « Puisque vous 
(( approuvez ma rogation, Pompée, reprit César, si quelqu'un veut 
« s'opposer par la force à son autorisation, ne viendrez-vous pas au- 
a près du peuple pour le soutenir? — ^J'y viendrai, répondit Pompée, 
(( et contre ceux qui nous menacent de l'épée j'apporterai l'épée et 
« le bouclier '. » 

(( Crassus applaudit à cette parole, et l'exemple de ces deux 
hommes, qui passaient encore, quoique faussement, pour ennemis 
de César, détermina bien des gens en faveur de la loi. Mais Bibu- 
lus ne se rendit pas ainsi : soutenu par trois tribuns du peuple, il 
revint, persista dans son opposition, et n'ayant plus d'autre moyen 
d'empêcher l'affaire de se terminer ,^ il indiqua des fériés pour tout 
le reste de l'année. 

« Au mépris de cet édit, César assigna un jour pour voter sa roga- 
tion. Le peuple vint occuper le Forum pendant la nuit. De son côté, 
Bibulus s'y rendit aussi avec ses partisans *, parmi lesquels on remar- 
quait entre autres Lucullus et Cicéron *. Il arriva par la Voie Sacrée, 
et, suivi d'une multitude qui se précipitait comme un torrent *, alla 
droit au temple de Castor. La foule s'ouvrît devant lui, car déjà les co- 
mices étaient assemblés sous la présidence de César. Personne, parmi 
lepejiple, n'imaginait qu'il venait pour s'opposer; maisdès que, monté 
sur le.s Rostres, il commença de manifester son opposition"', les travail- 
leurs de César cherchèrent à couvrir sa voix par des cris*, et tant qu'il 
parla, il essuya non-seulement un bruit perpétuel, mais des injures et 
des outrages. Néanmoins il tint ferme jusqu'au bout; de temps en 
temps même il obtint du silence, et parla toujours avec autorité •. A la 
fin, la plèbe poussa des huées si violentes ^*, qu'un corbeau qui passait 
au-dessus du Forum tomba étourdi au milieu de la foule ". Bibulus 
cessa de parier vers la sixième heure («). César se leva, et ses antago- 
nistes, pour lui rendre la pareille, l'accueillirent par mille vociféra- 

1 Dion. XXXVin, i-5. — « D. Hal. X, 41. = » Dion. Ihid. 5, 6.- Plut. Pomp. 47. = 
*Dion. XXXVm, 6. = * Plut. Calo. min. 51. = «Appian. de Bell. civ. I, p. 654.= 
^ Dion. Ibid, = ^ Operœ Glodianse clamorem sustulerunt. Cic. et Q. Cpist. II , S. 
= «fttd. = 10D. Halic. X, 44.= " Plut. Pomp. 25. — Dion, alia excerpt. § 76. 
(«) Midi. 
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tkiiM. La âcto6durfl]U8qu*à la huitième bettfe('»); On luilàn^^destna- 
lédictionà, otl alla ju^u'à réciter des vers trës-obscènés sur lui et le 
jeune Octave son neveu. Vers la neuvième heure (*) , les gens de Césat», 
comme à un signal donlié S se mirent k Cracher sur les partisans de 
Bibulus*) îte Voulurent leui* feirc quitter la place ( parée que toutes 
leslolsêevotent à la majorité des votants présents), et Ton envintàut 
mains. Lèd sitiaires dé Césëi* btitèrenf les ftisceaux de Blbutus ainsi 
que sa chaise cutnile', le chassèrent dé la tribune S et lui jetèrent un 
panier plein d'ôf dures sur la tête*. Mais lui, toujours plus intrépide, 
découvrant sa poitrine et provoquant à grands cris les satellites de sofl 
collègue : «c Lâches ! dit-il, égorgez-moi. Si je ne puis persuader à vôtre 
« maître ce qui est juste, je par\ iendrai du moins aie rendre odieux 
«( en mettant d sa charge le crime de mon assassinat. y> Ses amis 
rentratnèrent dans le temple de Jupiter StatOf , voisin du Fotiitn. 

a Sur ces entrefaites survint Caton •; Là foule Fempéèhe d'arrivel* 
jusqu'aux Rostres ; ses amis relèvent suf leurs épaules, et Yy portent 
en se le passant les uns aux autres ^. Des soldats de César aecourent 
soudain se ruer sur lui, et le tirent violemment en bas, en lui atra- 
chant sa toge •. QuoiqrfA terre, Caton continue de parler. Alors ils 
l'enlèvent et le portent jusqu'à FArô de Fabius'. Mais h peiné onl-ils 
tourné le dos, qu'il jhevient à la dérobée, et remonte sur la tribune. 
Au lieu de parler sur la loi, voyant que personne né l'écOutail, il at- 
taque personnellement César, qui lé fait enlever encore une fois. Dès 
ce moment, le combat recommence avec plus de fiitmt : les pierres 
et les traits volent de tous côtés ; deuk it-ibuns sont blessés auprès de 
Bibulus, et lui-mémé tombe précipité sm* les degréé des RostPéà". 
On le saisit, par ordre du tribun VutiniuS, partisan de Césaf , et on 
l'incarcère en le traînant à ti*aver& le ForUm sur Ufië filé de tribunaux 
qui formaient comme un pont jusqu'à la Prison publique "« Les ftfl- 
tagonistes de César, saisis de fhayeur, abatîdonhéttt la plttee êl ftiient 
en désordre. Caton, resté presque seul, ftit sa retraite en brâVé} H ^ 
retire le dernier, marchant son petit pas ordinaire, et ër\66te se te- 
tournant soutetit pour maudire de pareils citoyens. 

« Cic. et Q. Ëpfit. n^ s. â= < N«stra9 c«nsptUâre oiBpenitii. Gte. tUéé ^ Vooet \m 
probas, et spuu, et alias insanae multitudiDis contumelias pertulit. Senec. de Const. 
Sapient. i. = » Suet. Cœs. 20. — Plut. Pomp. 48. —Dion. XXXVIlï, 6. — Appian. de 
Bell. civ. Il, p. 718. = * Cic. rbid. = ^ Plat. Pomp. 48; Calo mlh. Sî.== « Appian. 
Ibid, p. 718, 719. = 7 Dion. XXXIX, S5. = » Senec. de Cdnst. sapieftt. 1. =» Ibid,- 
Plan et Descript. de Rome, n<» 127. = i^ Plut. Calo min. 45.— Appian. dé Bell. Civ. Il, 
p. 718, 719. = 11 Cîc. in Vatin. 9. —Dion XXXIX, 54. — Plan et ITescrlpt* de Rome, 
no 83. (») 2 b. après midi. ij>) 5 h. après midi. 
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t( Céftftp fil aufisUôt accepter sa rogfttion, et pow mieux s'assurer 
contre \é% opposants» il y ajouta ce chef» que le Sénat serait tenu non- 
seulement de Tacceptef » mais encore d'en jurer Vobservation à per- 
pétuité* En même temps la peine de mort fut prononcée contre 
quiconque refuserait ce serments 

(( Le peuple «'était pas encore séparé, quand tm plébéien, f^ommé 
L. VettiuSi se précipita, d'un air tout effaré, au milieu du Forum ; H 
tenait «u poignard à la maîft, et se disait envoyé par Bibulus, par 
Cicéron et par Caton, pour égorger Gésar et Pompée, ajoutant que 
Posthumius, l'un des licteurs de Bibulus, lui avait remis le glaive dont 
il était armé. Vatinius le produit sur les Rostres, et l'interrogeant à 
haute voix, lui fait dénoncer, comme du complot, tous ceux des plu« 
illustres citoyens qui s'étaient opposés à la loi, tels que Lucuflus, 
Curion, Paulus et d'autres. Vettius était descendu, Vatinius le rap- 
pelle tout-à-ooup, lui parle bas, et ensuite élevant la voix : « Et Pi-* 
(( sôtti gendre de Cicéron, lui dit-il, et Latérensis, ne sontMls pas du 
« nombre des conjurés! » — Après sa réponse négative, il ordonne 
de le conduire en prison, et demande une information juridique 
contre les citoyens qui venaient d'être dénoncés, proposition que l'on 
rejeta unaniment. Vettius paya ce refus ; car Vatinius, craignant que 
la vérité ne se découvrît et qu'on ne demandât une information 
contre lui-même, fit étrangler dans sa prison cet aveugle iiîstrunaeat 
de son crime '. » 

Ici finit le tableau de Gniphon; j'ajouterai, pour le compléter que 
ces troubles, ces violences, ces assassinats, ne sont pas particuliers 
aux derniers temps de Fancienne république; dès le troisième siècle 
de Rome, quand le tribun du peuple Publilius Volero proposa de sou- 
mettre Félection de tous les magistrats plébéiens aux comices par 
tribus, cette loi ne passa qu'après des scènes sanglantes entre les tri- 
buns et les consuls, entre les patriciens et les plébéiens*. Ce déplo- 
rable spectacle se renouvela souvent depuis , et il est peu de lois de 
quelque importance qui n'aient été réellement emportées à la pointe 
de l'épée *. Tu viens de voir que pour un simipile privilège le peuple 
ne fut pas moins agité que pour la loi agraire de Gésar. Très-fré- 
quemment les mêmes désordres se renouvelèrent pour la distribution 
des provinces ". 

Uppian. de BeU. civ. H, p. 719.— Dion. XXXVUl, 7.-Plat. Calo min. 52.=«Clc. 
inValin. 10, 11. — Appian. /Hi. = 3 Til.-Liv. II, 56.— D. Hal. IX, 41et8eqq.=: 
^D. Halic. X/39. == & Patercul. H, 18. —Plut. Marius, 55 ; Grass. 15; Gato min. 45 
Sttlla, 8.-Dion. XXXIX, 56.-Appian. de Bell. civ. I, p. 647. 
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Dans ce ce récit, qui achève le tableau de ce que j'appellerai les 
comices politiques, tu auras reconnu l'ancien caractère Romain, qui, 
toujours inquiet, indomptable, se plaisait dans les luttes pour la li- 
berté, pour la gloire et pour la puissance^ Aussi, en y réfléchissant, 
on cesse de s'étonner qu'une législation ainsi conquise ne fût jamais 
entachée de nullité, que jamais on n'ait protesté contre des lois évi- 
demment arrachées par la violence. On regardait tacitement les 
comices comme une bataille, et les vaincus ( souvent c'était la ma- 
jorité du peuple) se résignaient, tenant la loi comme valable du mo- 
ment où elle avait été adoptée, n'importe comment. Les Romains 
faisaient ainsi à leurs affaires domestiques l'application du principe 
qui partout règle leur conduite : la force est un droit suprême tou- 
jours légitime. 

Voilà quels étaient les comices législatifs d'autrefois. Aujourd'hui 
ils existent encore, comme toutes les formes de l'ancienne répu- 
blique * ; mais la liberté n'y préside plus. L'Empereur ayant attiré à 
lui presque tout le pouvoir des lois *, les tribus ou les centuries ne 
semblent convoquées que pour donner à ses volontés une sanction 
dont elles pourraient bien se passer, tant est libre aujourd'hui l'il- 
lustre peuple-roi ! 

1 Indomitam semper in cerUmine liberUtfs, aat glori», aut dominationis agit. Sall. 
fragm. 1, 6. »= > Til.-Liv. 1, 17. — Saet. Aug. 56, 65. — Dion. LVI, 10, etc. = 9 Saet. 
Ikid. 37. -Tac. Ann. I, S.— Dion. LV, S. 
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LES XEMDUMT9. 

Mamurra m'a presque dicté la lettre que je t'envoie. J'allais pro- 
mener avec lui aux Jardins de César S lorsqu'à l'entrée du pont 
Sublicius nous rencontrâmes une bande d'enfants de la plèbe qui en- 
veloppaient un philosophe grec à face barbue, et s'amusaient à lui 
lancer mille petites paroles injurieuses. Les plus hardis sautaient 
après sa barbe et la lui tiraient, ce qui excitait un redoublement 
d'hilarité dans le cercle turbulent de cette plébécule. Le malheureux 
Grec criait à tue-téle pour épouvanter ses agresseurs; mais loin 
de s'efirayer, tous se pressant les uns contre les autres pour lui fer- 
mer le passage ■, lui répondaient par forme d'injure : grécot l grécot^l 
Le philosophe finit par lever un bâton qu'il tenait à la main, et 
cette démonstration défensive mit en fuite la cohorte des assaillants*. 

J'avais voulu d'abord prendre parti pour l'étranger; mais Hamurra 
me retint, en me disant : a Ce n'est qu'un mendiant, cet homme ne 
mérite pas que vous vous intéressiez à lui. Vous ne connaissez pas 
encore assez notre Rome , ajouta-t-il pendant que nous traver- 
sions le Tibre, et que nous gravissions les jardins; vous ne la con- 
naissez pas assez pour voir que par cela même qu'elle est le gouffre 
des richesses de Funivers, elle est aussi le point de mire et le rendez- 
vous d'une foule de gens qui, destitués de biens, et n'ayant pas le 
courage des voleurs, cherchent néanmoins œmme eux à vivre aux 
dépens de ceux qui possèdent, et vont à ce but par la mendicité. 
C'est un fléau qui se produit sous plusieurs formes, et qui a ses di- 
verses classes d'adeptes : il y a le mendiant malheureux, le mendiant 
paresseux, le mendiant spéculateur, le mendiant par industrie, le 
mendiant philosophe, et jusqu'au mendiant riche. 

a Les mendiants malheureux sont souvent des marchands naviga- 
teurs, qu'une tempête a ruinés. Pour quelques as * (**), ils font pein- 
dre leur naufrage, avec les circonstances les plus attendrissantes, le 

1 Plan et D«8cript. de Rome, no 397. =« Hor. I, S. 5, v. 159. s= 3 Grœculus. Cic. 
pro Sext. 51 ; in Verr. II, 29.— Plut. Cic. 5. s^Hor. Ibid, v. 134. = *^id. Art. po^t. 
V. 21. (•) 6 centimes. 
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navire brisé, eux-mêmes se sauvant à la nage au milieu des flots, ou 
se cramponnant après une planche. Ils se suspendent ce tableau au 
col, sur la poitrine*, et, la tête rasée ', vont promener de rues en 
rues cette image plus ou moins exagérée de leurs infortunes*. Afiu 
d'attirer davantage l'attention, ils expliquent le sujet de la peinture 
dans un poème qu'ils chantent *, en implorant d'un ton lamentable 
un as de la pitié des passants *. 

d Ceux qui n'ont pas le moyen de payer une peinture, portent 
simplement un bâton entouré de bandelettes, mais vont, oomme les 
autres, racontant incessamment leurs malheurs '. Dignes de la pitié 
publique c'est une impérieuse nécessité qui les réduit à mendier, 
et tout honnête homme se plaît à secourir leur infortune. 

a La paresse est une Syrène, disons^-nous proverbialement^; il 
semble que cette pensée ait été inspirée par la vue des mendiants pa* 
resseux. Il faut de l'habitude pour les distinguer des mendiants mai* 
heureux qu'ils copient en tout. Comme la pauvreté rend inventif*, 
il n'est sortes de ruses qu'ils nMmaginent pour tromper les passants, 
jusque-^là qu'ils se font des blessures apparentes. Moi*méme, avant- 
hier, je fus dupé de la sorte par un de ces parasites de mendicité : il 
était assis à quelques pas d'ici, près du pont, sur les marches du petit 
temple de la Fortune-virile', et versait de grosses larmes, qui sem- 
blaient arrachées par la douleur, a Ayez pitié d'un infortuné, me dit- 
« il d'un ton à toucher le cœur le plus dur : je> viens de me casser la 
« jambe ; je vous en conjure par le saint nom d'Osiris, donnez à un 
« pauvre infortuné» » Je lui jetai mon offrande ; mais j'étais à peine 
au forum Piscarium, que me retournant pourvoir ce misérable, je 
l'aperçus qui venait de se lever et marchait aussi bien que moi**. 

« Vous ne devineriez jamais ce que nous appelons mendiants spé* 
culateurs : ce sont des gens qu!> vivant de la misère d' autrui, font 
mendier à leur profit, comme d'autres font cultiver des terres ou 
bâtir des maisons. Leur fonds c'est la crédulité des citoyens exploitée 
en grand par des familles d'esclaves qu'ils entretiennent unique* 
ment dans ce but. 

« Ils exercent leur industrie par les moyens les plus infilmes et les 
plus cruels : ramassant les enfants exposés, abandonnés par leurs 

1 Hor. Art. poet. v. 20.— Juv. S. 14, v. 299.— Pers. S. 1, v. 90; S. 6, v. 52.= >Lucian. 
Hermotim. 86. = » Hor.— Juv.— Pers. Ibid. = * Pers. S, 1, v. 88. = » Hor.— Jav. Ihid. 
—Pers. 8. 1, y. 88 ; S. 6, v. S2. x= 6 Mari. Xii, 57. a ? iaiprobtt Sinn dMïdia. Hor. H, 
S. S, V. 14. 3= 8 p. Syr. Sentent. » t Pi«n et Descript. 4e Rame, a* 264, s lO Hor. I, 
Ep. i7, V. 58. 



par^at^, il$ le^ estropiant ^t lâ^ muUl^))t de \mt^ l^s mmhvm pour 
l^H Fendra propres h la spéculation à laqudlte iU te$ desli^^at. Ç'e^t 
pour eux que des aveugles marchent par les rues sous Tappui ^t spu^ 
laponduite â'm lAton; pour eux qu'on I^optr^ è^ tous le§ pa^pauu 
des i>vm coupais ; pour eux qu'on voit des pieds disloqués, de^ talond 
contournés, d^^ jambe» pendantes ^t rompn^fi. Cesi^èrwi (i§ fymlk 
d'un nouveau genre assignent ^cbacun des nutlbeureux qu'iU tieoi* 
i^ent sous leur loi son supplice, sa calamité, comme un art, comme 
m n^étîer pour gagner ^ vie, )ls calculent froidement, parmi le^ in^ 
firmités qu'ils peuvent leur in)po$er, laquelle sollipitera plus fruot- 
tueusement la n^iséiricprde publique, et, ^uivant la figure de chaque 
individu, jsxaniinent s'ils n' auront pas plus d' avantage à le faire av^u^ 
gle, bossu, manchot, racbitique, bancal, impotent, ou WUtilé. 

a Tpus les matin?, et surtout lep jouri de fdte, m désignent h cbaeun 
le poste qu'il occupera, les endroits, lei^ n^ai^ns où il devra aller 
mendier, ^i^n de^ maîtres ne retirent pa? an §i grand profit du tr»^ - 
vail journalier de leprs esplave» valides, que nea bourreaux n'en re** 
çoivent de ces pauvres estropiés, Le soir ilspomptent ce que chacun a 
rapporté ; et s'il s'en trouve un seul dont la remise ne remplisse pas 
leur attente : « Pourquoi me rends^tu fi peu? s'écrient-rils; tu n'auf 
ras pas prié comme il faut, ou tu ne te $eraa pas rendu s^m? douta où 
tu aurais recueilli dp plus abondantes aumônes. Qu'on le flagelle. ^ 
Coquin, ajoutent>-ila en entendantles plaintes et les gémissements que 
1^ douleur nrrapbe i^ la victime, si tu avais pleuré et prié de cette façon, 
tu n^' aurais rapporté davantage! Je t'ôterai^ la via, si je ne d'oyais 
mieux te punir en te la laissant, Ce n'est pas ta faute. dis*tu? je la 
vois, tu nP parais pas encore a^seis misérable, et sans auQun doute 
cela t'attire beaupoup de refus, p -^ Sur une telle o^njecture, il mv 
donne aussitôt une nouvelle mutilation, et le fait Ê^ponner, si l'on peut 
employer une n faible expression dans une si horrible barbarie, sur 
le inodele de celui qui a rapporté le plus ^ % 

a La mendicité par industrie est une paresse déguisée. Ne rien , 
faire est si dou}ç, sous notre climat énervant, qu'on serait presque 
disposé à Fexeuser. Elle consiste pour ces pauvres à mendier en 
promenant dans les rues des animaux féroces qu'ils ont apprivoisés 
et vont faire voir de taverne en taverne. On rencontre ainsi quelque- 
fois des lions dont la crinière est tressée et ornép de lames et de 

1 Senec. Conlrov. X, 4. 
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feuilles d'or. Un simple lacet suffit pour les conduire, et ils montrent 
une si grande douceur qu'ils endurent sans impatience les caresses 
de tout le monde ^ 

« Les mendiants font de leur costume un auxiliaire aux moyens 
de commisération qu'ils mettent en œuvre: des vêtements malpro- 
pres ou déchirés, ou plutôt des lambeaux de vêtements qui les cou- 
vrent à peine *; des cheveux salés et en désordre; une barbe dégoû- 
tante et descendant sur leur poitrine *; à la main, un bâton dont ils 
assurent leur pas *; sur les épaules *, une besace, gardienne de leurs 
vivres •, tel est en général leur accoutrement. 

<K Hais ce n'est là que le plus facile du métier : l'habileté consiste à 
bien choisir son poste. La mendicité est une petite guerre à la géné- 
rosité, à la sensibilité, à la patience des citoyens ; il faut donc qu'un 
mendiant, comme un bon soldat, sache se mettre en embuscade. Ordi- 
nairement ils se postent aux endroits les plus fréquentés, mais où il 
devient difficile et même impossible d'éviter leurs importunités; tels 
que les ponts', les abords et même l'intérieur des temples'; et sur les 
routes, les montées, où les chars se trouvant naturellement ralentis, 
ces solliciteurs ont plus de facilité pour les suivre *, toutefois quand ils 
veulent bien se lever, car la plupart du temps ils sont assis à terre ^^. 
Un 5^tp5"(»), la plus petite des monnaies d'airain, forme ordinai- 
rement l'aumône qu'on leur jette. Ils tendent la main d'une ma- 
nière fort humble ^', et, la ramenant de temps en temps vers leur 
bouche, envoient des baisers à ceux qu'ils implorent^' en faisant 
retentir à leurs oreilles un monotone quémandement '*. A Rome, 
leurs principaux rendez-vous sont le pont Sublicius'* et la porte Tri- 
gemina ", deux endroits qui se touchent, point d'arrivée des voya- 
geurs venant d'en deçà ou d'au delà du Tibre ; espèce de défilé où 
la route, resserrée entre le fleuve et le montJAvèntin, force, pour ainsi 
dire, le passant de se trouver nez à nez avec le mendiant ". Aux en- 
virons de Rome, leur embuscade de prédilection est la colline d'Ari- 

1 Senec. Ep. 41.— A. Gell.V,14.=*Senec. de Vit. beat. 25.— Jav. S. 5, v. S ; S. 14, 
V. 299. — Mart. XIV, 81. = »Mart. Ibid. ; IV, 63. =* W. IV, 55. = » Ibid. — Plaat. 
Capliv. I, 2, V. 22. =8 Mari. XIV, 81. = ? W. X, 5 ; XII, 52.— Senec. de Vit. beat. 25. 
— Juv. S. 5, V. 8 ; S. 14, v. 154. = 8 MarL IV, 55. = » Id, II, 19 ; X, 5. — Juv. S. 4, 
y, 117. = 10 Senec. Ibid. = ^^ Siipem pelens. V. Max. VU, S, 8.— Senec. Controv. X, 
4.. Quint. Déclamât. V, 6; IX, 25. = i* Manum ad slipem porrigent. Senec. de Vit. 
béat. 25. = fs Blandaque deveiœ jaclaret basia rbedœ. Jav. S. 4, v. 118. = ^^ Mendi- 
cimonium. Non. Marcell. h. v.— A. Gell. XVI» 17. = i» Senec. Ibid. = i« PlauL Captif. 
I, 1, V. 22. = i7 Plan et Descript. de Rome, ja9 246, 296. (<>) Un peu moins d'un 
demi-centime. 



LETTRE XXXVIII. 485 

cie S environ à seize milles (•) de la porte Capène, sur la voie 
Appienne*. Il y a dans ce lieu un temple >et un bois consacrés à 
Diane, où les matrones romaines viennent en foule accomplir leurs 
dévotions '. La piété rend naturellement compatissant et charitable, 
aussi les environs de la colline Âricienne sont toujours bordés de 
mendiants infirmes ou non infirmes. 

(( Le soir, cette population indigente quitte le champ de ses travaux 
pour se réfugier dans un misérable réduit, où un mince matelas de 
bourre de roseaux enfermée dans de vieilles toiles criblées de trous 
lui sert de lit , et quelques poignées de foin, d'oreiller *. Un grand 
nombre couchent sur le Forum', sous les portiques*, et dans les 
théâtres, à l'abri de voiles que Ton tend sur ces édifices. La plèbe, 
qui ne vaut guère mieux que les mendiants, use aussi de ces gîtes 
économiques ', et les corps de soldats en passage à Rome n'en ont 
pas d'autres *. On peut, sans inconvénient pendant une grande par- 
tie de Tannée, passer ainsi la nuit en plein air, ou à peu près, tant 
la température de notre pays est douce et clémente ! 

« Les mendiants-philosophes sont les rois de la mendicité ; la be- 
sace, les haillons, Fair minable, la voie publique, ils dédaignent tout 
cela : c'est en palUumy et dans Fintérieur de nos maisons, dans 
nos basiliques, dans nos triclinia, qu'ils exercent leur industrie. Ce 
n'est pas un stips qu'il leur faut, mais des dîners, des cadeaux, en un 
mot presque toute leur existence. Ces mendiants sont des Grecs sans 
ressource, qui viennent chercher fortune à Rome • par toutes sortes 
de voies basses ou honteuses. Sans courage, sans énergie, ennemis 
du travail comme les gens de leur nation *°, il leur est aussi impossi- 
ble d'embrasser une profession honnête, que de faire un câble avec 
des grains de sable, comme on dit chez eux ". Un de ces singuliers 
philosophes, cherchant à s'attirer les générosités deFEmpereur, avait 
choisi son poste à la porte de la maison Palatine, et, guettant le maî- 
tre à sa sortie, lui ofirait chaque fois un épigramme louangeuse. Il 
y avait longtemps qu'il répétait ce manège, lorsqu'enfin César-Au- 
guste, voyant qu'il ne s'en lassait point, écrivit sur un petit papier une 
épigramme grecque, et la lui envoya à son tour. Le Grec la loua 

* Juv. s. 4, V. 117.— Mari. U, 19 ; XII, 52. = « Nibby, Viaggio anliq. etc. c. XXVUI. 
= 'Properl. II, 25, v. 59. = * Senec. de Vit. beau 25. = 5 Cic. pro domo. 50.= 
•^Mart. X, 5. = 7 Cic. Jôid.-Amm. Marcell. XV. ^. = 8 Tac. HisL I, 51. = » Juv. S. 5, 
V. 69. = iosan. Ep. ad C»8. I, 9. = ^^ Ex incomprehensibili parvitate aren» fuuis 
er&ci non possit. Columel. X, pnef. (<>} 25kilomèlr. 704. 
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fort, et témoigna la plus grande admiration. Puis, 9' approchant 4b 
la litière impériale en fouillant au fond d'une pauvre bpurae, il offrit 
quelques deniers (*») au prince ; a Si j'étais plus riche, lui dit-il, je 
donnerais davantage. }> Chacun se prit à rire, et TËoipereur le pre- 
mier, qui, appelant son 4ûpensa$eur, ordom^a de compter cent millô 
sesterces {^) au pauvre Grec*. 

a On voit s'élever depuis quelque temps que monstruosité nou- 
velle dans notre ville qui en renferme déjà tant: celle des meudianls- 
riches. Mendier par cupidité, mendier par avarice, 3e ravaler du sein 
de l'opulence jusque la condition des plus infimes citoyens, je dirais 
que cela est incompréhensible, si le cœur de Tavare n'était pas UQ 
des plus profonds mystères de la nature humaine. Vous n'ayez pas 
oublié la sportule, cette libéralité que les patrons riches font chaque 
matin distribuer à leur clients? Ëh bien, il y a des citoyens appar- 
tenant aux premières classes de l'État, des patriciens, qui se sont 
avisés de spéculer $ur ces distributions ! Afin que tout i^oit extraor- 
dinaire dans leur démarche, ils ne prennent pas même la peine de 
feindre la pauvreté, et c'est en litière qu'ils vont mendier ! L'époux 
traîne à la sportule son épouse languissante ou prête d'accoucher; 
quelquefois, par une ruse qui n'est pa^ plus honteuse que la chose 
môme, il suppose seulement sa pi^ésence en se faisant accomp^^^i' 
par une litière fermée, a: Ha femme est là^edans, dit-^l au nomen- 
dateur, expédiez-nous vite, » Puis, s' approchant de la litière : «Ma 
Galla, ajoute-t*il, mets la tête à la portière, qu'on te voie. » Point de 
réponse, a Elle repose, continue le ru9é Mendiant, ni^ }a tour(nenl6z 
point. )) 

a Ces respectables patriciens supputent le produit de la sportula, 
et de combien elle accroît leurs revenus à la fm de Tannée '. » 

Nous étions assis devant le petit temple de Fors-Fortuna, que Cé- 
sar a enveloppé dans ses jardins^ ; Hamurra se leva, et s'adressaQtà 
la divinité du lieu : a Fortune-Fortuite, &'éeria-rt-il, s'il est vrai 
que tu sois la déesse de tous eeu^. qui vivent sans profession \ tu dois 
être celle des mendiants; à ce titre^l^ je te maudis, Fortune, car tu 
infectes Rome de l'engeance la plus ignoble, la plus méprisable, b 
plus détestable de toutes ! » 

iMacrob. Satnrn. lî, 4. =«Jav. S. 1, v. 117. =;= 8 Plap et Despripl. de Rojne, 
n« ««8. = * Sine arte aliqua. Dpqat. tn Tereql. Phorm. V, 6, v. 1. («) Le denier mi 
i fr. 08 c. (») ?6,890 fr. 
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DB L^ADMINISTRATION DB LA JUSTICB. 



LES JUGEMENTS PRIVÉS. 

Sectioiî L JPes jugements privés,-^ Origine des magUtr^ture^jih 
diciaires. — Le Préteur urbain et le Préteur étranger. -^ L'admir 
nistration de la jystice se partage en Jugements privés et Jugements 
publics. Les pretniers sont pour les causes qui n'intéressent que 
les citoyens entre eux * ; les seconds, pour les crimes publics, dé* 
finis par des lois spéciales *, et dont la poursuite est ordinairement 
donnée h tout citoyen quelconque*. 

Avant rétablissement de la république, l'administration général^ 
de la justice appartenait aux rois*, mais le peuple, par une conces-^ 
sion bénévole de la royauté, jugeait les causes privées*. Après Tex- 
pulsion des rois, les consuls prirent ce droit, et le gardèrent près 
d'un siècle et demi. Alors la prospérité et U puissance de Borne 
s'étant considérablement accrues, ces magistrats, presque continuel-r 
lement dehors, occupés h commander les armées, ne purent plus 
suffire h l'administration intérieure, et tenir, pour ainsi dire, d'une 
main la balance de la justice, et de l'autre le glaive du guerrier. Lç 
Sénat proposa donc le premier de les décharger des fonctions judi- 
ciaires, pour les confier à un nouveau magistrat annuel que Foq 
créerait exprès', sous le nom de pré/eur, que prenaient les consuls 
eux*n[)êmes quand ils rendaient la j ustice "^^ Cette espèce de lieutenant- 
consulaire put être pris parmi les citoyens plus jeunes que les con-^ 
suis : Ton n'exigea pas qu'il eût plus de trente-cinq ans®. Le peuple 
ratifia cette proposition, et consentit à ce que la préture fût une 
magistrature uniquement patricienne^ quoiqu'à cette ^que (l'an 

i Cic. Topic. IT. a= « Dlgest. XLVÏII, tit. 1, leg. 4. - Insllt. ÏV, tit. 18. «=» Publica 
judicia ëicU sunt, qaod caivi« en pepalo executio eorum pleramqu€ daiut*. Instit. 
!bid, Ô 1. = * Cic. de Kepub. V, 2. = b D. Halic. ÏV, 88. = « TU.-Liv. V!, 4« ; VU, 1. 
— Digest. I, Ut. 3, leg. S, 9 B7. = 7 Cic. de Legib. HI, 8.— Tit.-Liv. UI, 55.— Digest. 
1, Ut. 2, leg. 2, S 27. = 8 Academ des Inscript, nouvel, série, t. XIII, p. 331. 
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trois cent quatre-vingt-neuf) le consulat vînt d'être ouvert aux plé- 
béiens ^ Ce privilège ne put cependant se soutenir, en présence du 
consulat partagé entre les deux ordres, et vingt-neuf ans après, les 
plébéiens furent également admis à la préture *. 

Cependant Rome commençait à devenir le rendez-vous de T uni- 
vers ; le nombre des étrangers y croissait incessamment, et bientôt 
un seul préteur finit par être insuffisant pour Fadministration de la 
justice. L'an cinq cent dix on lui donna un collègue, auquel on 
attribua la juridiction sur les étrangers ', c'est-à-dire sur tous les in- 
dividus libres qui n'ont point le droit de cité Romaine. L'ancien 
justicier, celui qui conserva les citoyens Romains dans ses attribu- 
tions, fut alors appelé Préteur urbainy et le second, Préteur étran- 
ger^. Ce dernier dut être, comme le premier, élu dans les comices 
par centuries', et au même titre. Après l'élection le sort décidait de 
leur département, et en même temps de leur prééminence ^ au 
moins nominale, car le préteur urbain est appelé le grand préteur\ 
L'un et l'autre eurent les mêmes insignes de dignité, la toge pré- 
texte, deux licteurs', et un accensus, qui est une espèce de héraut. 
Quand le magistrat est en marche, l'un de ses licteurs le précède, 
l'autre le suit, et Vaccensus s'avance devant le premier licteur*. 

La jurisprudence prétoriale est basée sur la loi des XII Tables; 
mais le préteur urbain jouit du droit immense de pouvoir créer, 
par édil, une espèce de législation supplémentaire qui complète 
l'ancienne ou en annule, de fait, certaines dispositions, toutes les 
fois que des changements survenus dans les mœurs ou que les be- 
soins de la justice lui paraissent le réclamer*. Ce droit d'éditest 
presque sans inconvénients, parce qu'il ne peut être exercé par le 
préteur qu'à son entrée en charge, et que toutes les innovations sont 
portées sur des tables publiques lues au peuple par ce magistrat 
immédiatement après son installation^^; il n'altère même pas la sta- 
bilité de la jurisprudence, les préteurs étant dans l'usage de ne faire 
que de légères modifications à Tédit de leur prédécesseur ". 

i Tit.-Liv. VI, 42 ; VII, 1. = « W. VHl, 15. = » W. XIX, EpHo. -Front. Aqnasd. 
139.— Digest. Ibid.§ 28.— Ljd. de Magisl. 38, 45. =:* Prslor urbanas, Prstorpere- 
grinus. Digesl. iWd., elc. = » V. Max. HT, 5, 1 ; IV, 5, 5.--A. Gell. X!H, 15, =« Cic. 
in Verr. II, 40. - Tit.-Liv. XXII, 55; XXIV, 44; XXV, 5; XXVU, 56; XXXII, 28, 
XXXIII, 26, etc. — Appian. de Bell. civ. II, p. 811. = ? pr^eiorem majorem [dici] or- 
banam. Fesl. v. majorem. — Plut. M. Brut. 7. = * Plaul. Epid. I. 1, v. 26. — Cic. de 
Leg. agrar. II, 54. — Gensor. de Die natal. 24. = 9 lasiH, III, Ut. 2, g 5. — DigesL I, 
til. 1, leg. 7, $ l. = io Cic. de Finib. U, 22. — Dioo. XXXVI, 35. = ii Cic. in Verr. 
I, 44, 45. 
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L'immutabilité annuelle et obligatoire de Tédit prétorien ne date 
que de la fin du siècle dernier : les préteurs abusaient de leur pou- 
voir pour modifier perpétuellement la jurisprudence au gré de leurs 
passions et au détriment de Féquité. L'abus devint si criant, que, 
l'an six cent quatre-vingt-six, le tribun du peuple Cornélius fit re- 
cevoir une loi qui enjoignit à ces magistrats de suivre, pendant toute 
la durée de leurs fonctions, la jurisprudence qu'ils auraient annoncée 
en entrant en charge*. 

Section IL Des Délégués et des assesseurs du Préteur urbain : 
les Arbitres, les Juges, les Récupérateurs^ les Décemvirs et les Cen- 
tumvirs. — Par la création du Préteur étranger on atteignit d'abord 
le but qu'on s'était proposé; mais les aifaires augmentant en même 
temps que la prospérité de la république, dix ans étaient à peine 
écoulés, que les deux préteurs ne pouvaient plus suffire à l'admi- 
nistration de la justice. Quelquefois, à l'instar des rois et des con- 
suls, ils avaient délégué leurs pouvoirs à de simples citoyens* : ce 
précédent donna l'idée de faire une institution de ce qui n'avait été 
jusqu'alors qu'un établissenient exceptionnel et provisoire; au lieu 
donc d'élire de nouveaux magistrats, un certain nombre de patri- 
ciens furent désignés pour être à la disposition du Préteur urbain, 
qui pourrait prendre parmi eux des substituts auxquels il défére- 
rait accidentellement les fonctions déjuges. Cette grande innovation 
eut lieu Tan cinq cent vingt', en vertu d'une Toi proposée par le tri- 
bun du peuple -^butius *. 

Le droit de judicature augmenta le crédit et l'influence des Séna- 
teurs, surtout quand on eut établi pour les jugements publics, ainsi 
que nous le verrons plus bas', des tribunaux spéciaux où ces 
citoyens-juges siégeaient. Les chevaliers s'en montrèrent jaloux, et 
pendant le siècle dernier il y eut entre les deux ordres de grands 
dissentiments au sujet de ce droit : ils l'exercèrent tantôt simultané- 
ment, tantôt tour à tour à l'exclusion l'un de l'autre •. Les plébéiens 
voulurent aussi y être admis, et le furent en effet, mais dans la per- 
sonne des tribuns du trésor ', fonctionnaires chargés de distribuer 
aux soldats la paye fournie par le trésor public'. Enfin César, inter- 

* Dion. XXXVÏ, 25.— Ascon. pro Cornel. p. 125. = « Gaii, IV, $ 15, 18. = » Con- 
jecture. = * A. Gel). XVI, 10.= 5 Lettre XLI. = « Cic. de Divinai. S ; de Orat. II, 48 ; 
in Verr. lU, il.-rSaU. Ep. adCaes. I, 5.— Tit.-Liv. Epito. LXX; LXXI ; XCVIl.— Flor. 
III, 15.— Palercul. H, 6, 15,52.— Tac. Ann. XII, 60.— Appian. deBeU. civ. I, p. 618. 
-Plut. Pomp. 22; Ti. Grâce, 16; C. Grâce. 5.— Dion. XLHI, 25, etc. =''Cic. pro 
Plane. 8 ; ad AUic. I. 16 ; ad 0- Frat. H, 6, 16. —Ascon in Piso. p. 167. = « Varr. 
L. L. V, g 181.— Ascon. in Verr. I, p. 79.— Fesl. v. iËrariî. 
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posant 6a forte autorité, donna aux sénateurs et aux ohevali^rs le 
droit de judicature, et Tôta aux plébéiens ^ Cet ordre de choses existe 
encore aujourd'hui *• 

Le corps judiciaire suivit, pendant longtemps la proportion numé- 
rique du Sénat : d'abord de trois cents membres ', puis de trois cent 
soixante ^, on l'^âleva à six cents lorsque les chevaliers furent admis 
à partager avec les sénateurs le droit de judicature*, et à neuf cents 
quand les tribuns du trésor reçurent le même droit *. Il est aujour- 
d'hui de quatre mille environ*» divisé en quatre décuries ^. 

Le principe de la république étant, sauf de rares exceptions, de 
ne reconnsdtre que des pouvoirs annuels, le corps de judicature est 
recomposé tous les ans i au commencement de Tannée, le Préteur 
urbain fait la liste des juges •, après avoir juré de n'y porter que des 
citoyens d'une ; probité reconnue*. Cette liste, appelée Album^ a 
quatre divisions, celle des quatre décuries *•, les unes pour les juge- 
ments publics, les autres pour les jugements privés". Jadis un ci- 
toyen ne pouvait être jiige avant l'âge de trente ans; l'Kmpereur 
Auguste a fixé l'âge judiciaire à vingt-cinq ans**, el même, je crois, 
à vingt ans *. L'inscription a lieu d'office, el nul n'est dispensé, à 
moins d'excuses ou d'empêchements bien légitimes**, comme mala* 
dicj absence pour le service de la république, emploi dans l'An- 
none** (administration des vivres), etc. Le sort" règle la distribution 
des citJoyens-jugesdans les décuries *•; Ce tirage a lieu aussi au com- 
mencement de l'année, par les soins du Préteui* urbain qui y pro- 
cède *' dans le temple de Mars-Vengeur, au Forum d'Auguste*'. La 
liste des Juges est affichée au trésor public *•> sur le Forum romain **, 
le lieu le plus apparent de la ville. 

La création d'un corps judiciaire a beaucoup facilité l'administra* 
tion de la justice ; cette institution a permis au ft^eur de n'être 
plus, pour ainsi dire, qu'un juge consultant. En effet, ses fonction» 
maintenant se réduisent presque à recevoir lès plaintes -, écouter 
l'exposé des affaires, et renvoyer les parties dfevnnt un xMi ptaâèwfi 

tSnrel. Cm. 41. -Dion, XUll, l2!J.=»l>lPOcfi9, ex Jnfere, Dâtta. tïor. ïf, S. 7, 
V. 55. = 8Cic. Ep. famil. VIII, 8. — Plat. G. Gracc. 5. = * Palercul. II, 76. —Plut. 
Pomp. 65. = » Phit C. Gracc. ; Votap. tbid. = « Pïin. XXXllî, 1. = "^ Ibiâ.—Sufit. Aug. 
52. = «In BcJeclos jadrces refferre. Cic. pro Ovent 45. = »Cie. IWrf. := i» Pfîn. - 
Suet. Ibid.sz u a. Oeil. XIV, 2.= i« Suet. f«<i.— Aeaétym. des Inscrtpt. "nonvPl. série, 
l. XHI, p. 550. =i« Gc. Bnil. 54. = i^TOgert. L, lit. 5, partim. tx « Sohftto ]udictHB. 
Suet. Aug. S9. = »« Dion. XXXiX, 7 ; LIV, 18. =« Citî. in Verr. I, iÎ5, 61. e= isSuet. 
Ibid, -Plan et Deseripi. é» Rome, tfl 155. «lOGie. Philipp. V, 5. ss^ Plan et 
Descript. de Rome, no 88. 
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nembres dé la décurie compétente, en déterminant îé point de df cil 
[ui doit faire Tobjet du litige, Ou, eh d'autres termes, en disant le 
li^oit que le juge délégué peut ou doit flppliquer au fait*. 

Les délégués sont"" appelés Arbittes, Juges, ôti Récupérateurs, Suî- 
mnt la nature de F affaire qui leur est confiée. Soiis chadun de ceè 
rois caractères ils ont une jurisprudence Spéciale , et jugent tâhlôt 
\m\By tantôt à plusieurs. Voici les divers cas t 

Les causes dites de bonne foi, qui peuvent se décider d'âprèâ Té- 
juité naturelle, Sont retivoyées à Y Arbitre*, Ni formules, til Idîs, rie 
restreignent Ses délibérations ; sa conscience est libre et sans liens ; 
il peut ajouter ou retrancher à son gré, et régler sa sentence, noh 
i'après lé dispositif de la loi ou les principes d'une justice rigoureuse, 
mais sur les sentiments de Thumanité ou de k compâssiofl : aussi, 
quand une Clause est mauvaise, on préfère un Arbitre à un Juge^ ; 

Car le Juge prononce sur le fait et sur le droit, sans pouvoir ni 
augmenter, ni diminuer la condamnation, ni décider suivant ce qui 
lui paraît le plus équitable : il doit s'eti tenir Stricternent aux termes 
ié la convention existante entre les parties ; s'assujettir au texte de 
la formule que lui a donné le préteur ♦. Cette formule est un Véri- 
table tracé du jugement à intervenir; elle se divise en quatre 
joints :1a démonstration, quî est la désignation de l'objet de Yac^ 
tion^ (une action est le droit de poursuivre en justice ce qui nous 
est dû*); Y intention, détail de la demandé du plaignant; Y ad- 
judication, termes que le juge doit employer pour envoyer l'un des 
plaideurs en possession de l'objet du litige; enfin la condamnation, 
prescription détaillée de condamner ou d'absoudre dans tel ou tel 
cas constaté, d'accorder ou de diminuer les prétentions des parties''. 
Cette instruction générale se fait en très-peu dé inots, et se borne â 
de simples renvois à l'édît prétorien, qui contient toutes les Sortes dé 
formules dont on peut avoir besoin^. 
Les questions dé pfôpriétè sbnl renVôyééSaUx Èécupêf-atèùrs^ . Lé 

tetme de question de propriété s'entend dans le Sens le plus large : 

fiinsi la réclamation d'uti esclave qu'on dit, ou qui se dit libre ^^; 



* Cie. ^t6 Q. ftosfe. 4 î în Vert, it, 12. =^ • id. de Offlc. UI, lô. = » id. ^ï^b tj. fiosc. 
*-8enec. âê Clément. U, V; de Benef. HI, l = »Cîc. Èbid.; iti Verr. II, 12.— 
Senec. de Ôenef. Uî, ^.-V. Max. VUI, 1, 1— Dlgest. X, Ut. 8, leg. 1«. ==^=5 Galli, it, 
p^ ei 8écpj.*.e Digest. L, leg. 178, g 2. — Instil. IV, tit; 6. = 7 Gaii, îb(d,=é 
J/Wa. 8 4è.^Cl6. pro Q. R086. è. =i » Cic. fragm. pto Tttllio.— Tit.^LiV. JlLin, 2. i^ 
"Plant. Rud. V, 1, V. 2. -Suet. Vesp. 5; Domit. 8. 
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riadeiniiHé pécuniaire due pour une injure* ; un fait de con- 
cussion pouvant donner lieu à restitution, sont rangés dans cette 
dasse d'affaires '. La propriété forme la base de Tordre social ; on a 
donc entouré de plus de précautions les décisions qui la concernent. 
Une question de fait ou de droit est confiée à un juge ; une question 
de bonne foi, à un arbitre; pour une question de prqmété un seul 
n'a pas paru suflSsant, on a donné des récupéraieursK Cest une ga- 
rantie plus positive prescrite par la loi, mais à laquelle les antres 
délégués du Préteur se conforment bénévolement pour toutes les af- 
faires; en effet, Y arbitre ou le juge ne décide jamais seul ; il se fait 
ordinairement assister par quelques amis, bien qu'il n'y soit pas 
obligé, surtout par des juriscx)nsultes ^, qui remplissent près de lui 
l'office de conseillers*. 

Le principe, ou plutôt l'usage de se faire assister par des conseil- 
lers a prévalu aussi pour le Préteur lui-même : il ne juge jamais 
sans être entouré soit de dix, soit de cent conseillers, qui sont or- 
ganisés en deux tribunaux permanents appelés Fun celui des Décem- 
virs, l'autre celui des Centumvirs. Il choisit, suivant l'espèce ou 
l'importance des causes, le tribunal par lequel il veut se faire assis- 
ter, et, se bornant à le présider, rend sa sentence d'après l'avis des 
juges qui siègent avec lui, quoique, pour avoir l'air de juger seul, il 
ne la prononce jamais qu'en son propre nom *. 

Le Décemvirat judiciaire est antérieur à la création de la préture 
des étrangers : il date de la fin du cinquième siècle ' ; le Centumvirat 
n'a été institué qu'au commencement du sixième*. Le premier est 
composé de cinq sénateurs et d'autant de chevaliers* ; le second, de 
cent cinq citoyens, élus par les trente-cinq tribus, trois par chaque***. 
Ces deux tribunaux sont à peu près à rang égal, et je ne saurais dire 
lequell'emporte sur l'autre : d'un côté, les causes les plus impor- 
tantes se plaident devant les Centumvirs " ; de l'autre, ce sont les 
Décemvirs qui assemblent ce conseiP*, ont la direction des quatre sec- 
tions dont il se compose. Le Préteur décide la convocation soit d'une, 
soit de deux, soit même des quatre sections, suivant l'importance de 

* Cic. de Invcnt. H. 20.— A. Gell. XX, 1. = « Tac. Ann. I, 74. = » Plant. Bacc. H, 
8, T. S<.— Cic. Divinat. 17; pro Cœci. 1; pro Flacc. 20. — Til.-Liv. XXVI, 48.= 
* Cic. in Verr. II, 29 ; pro Quint. 2, 6, 10, SO. ~ V. Max. VIII, 2, 9. — A. Gell. XII, 
13; XIV, 2. = s Iq consilium adbibili. V. Max. Ihid. — Se offerebat consiliariam. Soet. 
Tib. SS; Claud. 12. = 6pii|,. y^ gp. 21. = 7 Vers l'an 460. Digest. 1, Ut. 2, leg.i 
% 29. s 8 L'an 820. Pigh. Ann. = 9 uipian. tiU 1, g 15. = ''<> Varr. R. R. II, 1.- 
Fest. ▼. centnmviralia. = i^Cic. de Orat. I, 58, 56 ; pro Ceci. 18.— Ov. Trist. II, v. 9S. 
= " Snet. Ang. 56. 
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ra£bire à jugera II les appelle pour toutes les causes où il s^agit des 
prescriptions, des tutelles, des droits de parenté ou de famille, des 
héritages, de tout ce qui regarde les alluvions, les atterrisseraents, les 
esclaves et les personnes libres à qui Timpuissance de payer fait 
perdre leur droits; des servitudes de murs, de jou".», de gouttières, 
des dispositions testamentaires, et quantité d'autres encore*. 

Quand le préteur siège avec les Centumvirs, une lance est dressée 
devant son tribunal: c'est le symbole de la propriété quiritaire, c'est- 
à-dire du citoyen, dont ces juges connaissent essentiellement', de 
la propriété conquise à la guerre*, la plus légitime de toutes, aux 
yeux des Romains •. 

Je dirai encore, pour achever de te faire connaître ce qu'on pour- 
rait appeler le personnel de la justice, que plusieurs magistrats, tels • 
que lea édiles, les censeurs, les triumvirs, ont aussi, dans certaines 
limites, une juridiction particulière. Gela tient à Tessence même de 
toute magistrature, qui étant une souveraineté, réunit les pouvoirs 
qui appartiennent au souverain, le pouvoir administratif et le pouvoir 
judiciaire. Le Préteur urbain seul n'a point de pouvoir administratif, 
parce qu'il n'est à proprement parler, qu'un demi-magistrat, que le 
substitut des consuls. On le considère si bien comme leur lieutenant 
à Rome, qu'il eut, dès l'origine, le privilège qu'il conserve encore, 
de les remplacer quand ils sont absents pour un motif quelconque* ; 
et même dans ce but, il lui a été interdit de s'absenter de la ville pen- 
dant pius de dix jours de suite '. 

Section III. Procédure prétariale. — Cùmparution devant le Pré-^ 
teur. — La justice se rend en plein Forum •, même celle qui ne 
concerne pas les citoyens Romains : le Préteur étranger fait dresser 
son tribunal dans tel endroit de cette place qu'il lui plaît'; le Pré- 
teur urbain a un tribunal fixe, permanent, vers l'extrémité orientale 
de la place, un peu au-dessous et sur la gauche de l'Arc de Fabius, 
près de l'endroit dit le Puteal de Libon ^*. C'est là qu'il tient ses au- 
diences qui sont dites de jK)s/ti/a^ion, pour accorder ou donner des 
juges ; de cognition, pour juger lui-même. 

1 V. Max. VII, 7, i.— Plin. VI, Ëp. 55.= « Cic. Brut. 55 ; pro Cœci. 18 ; de Orat. 
I, 58, 59.— V. Max. /Wd.— A. Gell. Xll, 15, 18. t= » Sûet. Aug. 56.— Gaii, IV, § 16. = 
^ Gaii, /&«d. — Gic. de Offic. Il, 8, 35; Philipp. U, 36, 40 ; VHI, S ; de Leg. agrar. I, 
2; n, 20. — Flor. 11, 6 ; JU, 31. — V. Max. VI, 5, 1.— Suet. C»s. 50. = » Maxime sua 
esse credebant, qu» ex tiostibus cepissent; unde in centumviralibus judiciis hasta 
praponitur. Gaii, /«d.= «Cic. Ep. famil. X, 12. — Tit.-Liv. X, 21, 45. = 7Cic. 
Philipp. II, 15. = 8 TU.-Liv. XLV, 44.— A. Gell. XX, 1, etc. = • Cas», de Bell. civ. m 
20.— Gic. in Verr. I, 46. = ^o Plan et Descript. de Rome, n» 128. 
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Le0 eitoy0Q9 <ml uoe liagiilièrs fornuiUté à remplir mttit da pou- 
voir porter leurt oontestatioD» dewal ce magi$tr«t ; ib d^Hvent 
feindre de vouloir te fliire justice eux-mêmes» comme cela se praii-- 
quenul danii uo pays où il n'existerait pae de société civile. Je ne 
sais si oeite formalité a été inventée comme tteoignage perpétuel 
de la liberté absolue dont jouissaient lea anciens Romains, ou seule*- 
ment pour prouver la réalité de la contestation , mais il est oartsin 
que tous les procès dans le^uels il s'agit de deux intérêts privés, 
commencent par un duel où les parties se montrent prêtes d'en ve* 
nir aux mains. Quand il s'agit d'un objet mobilier facilement trans* 
portable, on l'apporte devant le tribunal du Prêteurs et c'est au mo- 
ment où les deux prétendants feignent de vouloir se Farracber, que 
le magistrat intervient, évoque pour ainsi dire l'affaire, et leur or* 
donne de laisser la chose. II l'adjuge* proviaoîrement à l'une des 
deux parties, et réserve en même temps les droits éventuels de Fautre 
en obligeant celui qui est nanti à déposer entre les mains de son ad- 
versaire un gage* de la valeur approximative de la chose et de ses 
fruits pendltnt cette posses^on^. 

Si l'ol^jet en litige n*est pas transportable, on en produit une pa^ 
tie quelconque; pour un troupeau, une brebis, une chèvre, ou aeule* 
ment quelques pincées de laine ou de poils ; un petit éclat de bois ou 
de pierre pour un vaisseau ou une colonne ; une tuile pour une mai*- 
son; un fétu ou une motte pour une terre, tous ces fragments d'im- 
meubles pris ou détachés de la chose même *, devant laquelle il faut 
aller simuler le i?ombat judiciaire S Le Préteur, aujourd*hui trop oc- 
cupé pour se transporter partout, n'assiste plus à ce combat comme 
il faisait dins Tongine '^ ; l'entrelaeement des main^ \ qui en est le 
simulacre, a lieuen présence de témoins'. Ces derniera s'interposent 
auQsitOtet aèrent leacombattants,qui les suivent, commecontraints» 
devant le magistrat ^^ U, montées sur les fragments repréaentant b 
propriété disputée, et qu'on appelle «tMiees ^S les parties exposent 
leur affaire comme si dlea étaient aur le lieu ou en présence de lob* 
jet même en litige ". 

i GaH, lY. g is, 17. ^ Â. Oeil. XX, 1. ^ • Vinékiaa didt. Gaii, Ibid, g i%. *• 
Prsdat. Jètd. <•- Ascon. \n Verr. 4* Pn»t. mb. p. IQS. an ^ Giii. «- Ascan. ibié, *■ 
I G«ii» lèid» g IT. s < Cie. firo Cœci. V, 8. 82 ; pro Murra. IS. •«- A. Gell. XX, 10. 
m 7 A. G«U. /M. w s Ex Jure MaBtun coMertum. ma, «p » Fétu v, Sttp«niiles. «> 
^0 Ex oonT«o(a vim fierL Cie. pro Ceci. T, S, 83; DedocUo cpi» iMiriliw fit. M. frafm. 
pro TiiUt«.«3 u Vindieitt otim iictbantar qam ea fiuido rampUib in j«s adlat» vnnU 
Feat. V. Vindici». ss » GaU, IV, g if.-**A. G«H. XX, 10. 
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Souvent, le voy9gç sur m 'mmmhh oont^té a'^lt que Bîmnlé pav 
des allée» et d^s venyes devant te tribunal inârn^ du Préteur K 

L'ej^position de Taffaire terminée, le demandeur dénonce au dé* 
fendeur Y action qu'il prétend lui intenter aveo rautorisation du Pré» 
te^r^ Ce choix apppartientexclusivenoentauden^andmirS elfieuft, 
jusqu'à un certain point, être m avantage pour la défense, patea 
qu'une action mal choisie entraine la p^rte d'una affaire ^ La défirni* 
deur se détermine h faire drmt à la réclamation qui lui eat ^dressée, 
ou bien la conte3te, et le Préteur aj^r^cin |ea diraa deia parties. Si la 
demande lui parait injuste et jfnal fondai», il rafuaa rautorisatiûn 
d'actionner', et le procès devient impP3sibte. iDan9 le ea^ eôntraire, 
il accorde Y action demandée ^, et renvoie devant un âu pluaiaura 
membres du corps judiciaire, Seul, il pisnt les désigner; maia, da leur 
côté, les parties ont un droit illimité daréauiiation conbte les Ju#m qui 
ne leur conviennent paa '', et peuvent ^i^iger que le Préteur juge par liii^ 
méme^ Néanmoins l^ citoyens ^n viennent rarement là, parca 
que la juridiction prétpriain entraîne dea lentaurs que n'ont pas lea 
jugements par délégués, où un juge est immédiatement saisi, et, fie 
plus, obligé de rendre sa sentenca dans un délai déterminé ^. 

Lorsquij les partie^ ont accepté leur jugd, le Préteur les ajourna à 
trente jours pour donner la fprn^ule du jugement à interyenir ^*. En 
même temps, le demandent présente pm Ut h son adversïaire Is dis-* 
positif de l'action dont il se servira» afin qu'il pui/^ préparer sa dér 
fense. S'il s'agit d'un acte prévu dan^ Tédit du Préteur, il se borna 
à le conduire devant cet édit, et ^l lui déi»gn^r sur ï Album las dk^ 
positions dont il entend foir© uwga**^ Ca renvoi ajour fixe se nomme 
^odimonitim ^\ parce que par-là ]e^ parties obtieiment raiHoriaatioB 
légale de s'éloigner, vodçndi ^^ Elles doivent aiwî cornet ia spané^ 
nté de leurs affirmations réciproques en préiant ce qti'an appe^ la 
serment d$ calomnie '^ ; le demandeur ji^rme oe ri^ rédàmer 4M 

* Cic pro Muren. 12. =« Id. in Verr. II, 27 ; Ep. famil. VIU, 8.-Digesl. III, lit. 1, 
«g. i, S 2 ; V, tit. i, Iflg. SS. '^ lAftil. \y, au a, 9 S.«» eu. pra Cm\. a % Orat. 
>art. $8.-I))gest. V, Ait. 4, leg. 13. ^^Q». pr« 0« Kom. k.^ Saet, CiMd. 14.- daU, 
V, 8 "^h se. 57. =3 B Cic^ prp Flacco, 91* ^ /> U. ad H^mui. H, 4S { in Verr. IT, 27. 
-Y. Max. VU, 7. S. == f Cic. ^o Qnapt. i9 \ pro 0* Hoie. Ai ; in ¥eir. HI, 44, If, 
^^ j»9, 60 ; de Oral. |I, 7p. -^ Pig«a^ V, Ut. 1, ieg. SO. «=:# CMJ^ctare. » » À. CeU. 
"ï, i5.-Digesl. V, tiu 1, leflf. », Ô I; Ieg. §2. « W Ca«, IV, |J 46, 4i. — S«rv. in 
Eneid. VI, y, 4Si, peU Eam «dere, qui pradMal aérassarwa «aÙBi ad AllMiin, ai de- 
nonstret quod diclalarus eaC Diges^. U, Ut. IB, lag. 1, g 4. «M Cie. pro t|aint. «, 8. 
-Gaii, IV, g ISi, 195.ml. ÇcU. VU, 4. « i» Àaroa. in Kor. I, a. 4. ▼. 11. »*♦ C*- 
UBDiam Jarara, Ci«. Ep, jbnU. yU|, f,— iw^aiandon de «akmnfa. Digeat. XII, tit. 9, 
'8- 5*, i 4. 
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de juste, et n'être mû par aucun sentiment de haine ou d'astuce; si 
le contraire peut être prouvé dans Tinstruction du procès, le défen- 
deur est reçu à réclamer des dommages-intérêts du dixième, et, 
dans certains cas, du cinquième de ce qui lui était méchamment 
demandé ^ Nul demandeur n'obtient l'autorisation d'actionner sans 
aroirprêté ce serment ; si c'est, au contraire, le défendeur qui refuse* 
de jurer, il perd immédiatement son procès '. 
- Trois jours après que le Préleur a rendu sa formule, les parties 
doivent comparaître devant le juge ou les juges délégués ^. Alors 
commence la contestiUion du procê$*, et l'affaire s'entame au fond. 

Section IV. Contestation du procès. — Jugement. — Procédure 
eentumvirate.— Les délégués du Préteur tiennent leurs audiencesea 
public, sur des bancs *, à l'instar des petits magistrats, et non sur un 
tribunal. En prenant séance, ils jurent de juger conformément à la loi , 
et de s'acquitter consciencieusement de leur devoir''. Alors les parties 
ou leurs patrons exposent sommairement l'affaire qui les amène '. 
Us recommencent ensuite un exposé détaillé, en citant les pièces à 
l'appui de leurs assertions, produisant les témoins *, en un mot, 
s' appuyant de toutes les preuves propres à prouver l'équité ou l'in- 
justice de la demande. A la suite de ces débats, si le juge (je dis le juge 
dans le sens général ) ne se trouve pas suffisamment éclairé, il remet 
à un autre jour *• pour un plus ample informé ". On plaide de nou- 
veau, et s'il arrive qu'après ce supplément d'instruction ses doutes 
ne sont point dissipés, il déclare avec serment ne pouvoir décider, et 
l'affaire est renvoyée devant un autre juge ". 

Quand il s'agit d'une action dite réelle ou de choses^ les parties 
doivent déposer chacune une somme fixée par la loi des XII Tables 
à cinq cents as (•) pour les contestations de mille as et au-dessus, et 
à cinquante as pour celles de moindre valeur ". Le gagnant retire sa 
consignation ; celle du perdant est confisquée au profit du trésor 



1 GiH, IV, s 175, 176.-In9iit. IV, lit. 16, § 1. ast Dîgest. XH, tît'î, leg. S*, g T; 
leg. Zl.sa^Ibid. Icg. 84, g 6. as* Gomperendinain diem, ut ad jadîcem Tenirent. 
Gaii IV, 15.— Cic. pro Murena, 18 ; de Arusp. respons. 4.— A. GeU. VII, i: = « LiUs 
coDtestatio. Cic. pro Q. Rose. 11, 12, 18; ad Aille. XVI, 15. - Gaii, lU, g 180.- 
A. Gell. V, 10 =« Sabsellia. A. GeU. XIV, 2. =7 Jurare ex sut animi senleniia. Cic. 
Acad. II, 47; de Offic. HI, lO.rs s SolelMDt breviler ei [jadici] el qaasi per indieem 
rem exponere : qu» j^icebalar caos» colleclio. Gall, ÏV, § 15.— A. Gell. V. 10.— Ascon. 
In Verr. I, p. 76. = » A. Gell. XIV, 2. = '0 jugsl diem diffindi. A. Gell. XII, 2.= 
" Aroplias de consilli sentenlia proonnliare. Gic. Brot. 22. =: i* Jnravi mibi non liqnere, 
alque lia illo Judicaio aolnlns sam. A. Gell. XIV, 2.»» Gaii, IV. fi 14, 51. 95. 
(•) 50 fr. environ. . » » » » 
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public, et employée à des usages sacrés, d'où le nom de sdcramenr 
tum donné à ce dépôts 

Dans les jugements par délégation» la procédure est appelée for- 
mulaire, parce que le Préteur donne la formule ; devant les Centum- 
virs, c'est-à-dire devant le Préteur assisté des Centumvirs, la procé- 
dure est nommée action de loi*, parce que les termes de la formule 
sont pris dans la loi *. 

Les condamnations» dans^ les causes privées» entraînent la con- 
trainte personnelle : trente jours sont donnés aux condamnés pour 
exécuter la sentence ; si, dans ce délai» ils ne Font point fait» soit vo- 
lontairement» soit par impossible» le Préteur» en vertu de la loi des 
XII Tables, les livre à leurs créanciers» qui ont droit de les tenir aux 
fers ou en prison» jusqu'à ce qu'ils aient exécuté Tarrét de condam- 
nation*. 

Section Y. Garanties de la bonne administration de la justice. — 
Appels. — L'Empereur juge. — Telle est la manière dont s'admi- 
nistre la justice privée. Plusieurs autres formalités donnent aux ac- 
cusés et aux accusateurs toutes les garanties désirables : personne ne 
peut refuser de comparaître en justice quand on l'y appelle; il faut 
y venir en personne» ou tout au moins avoir un répondant» vindex, 
qui s'engage à vous défendre ou bien à se présenter à votre place * ; 
mais dans le cas de refus absolu» la loi des XII Tables autorise le de- 
mandeur à saisir le réfractaire» et s'il résiste» à recourir à la force» 
à le traîner par le cou devant le magistrat •. 

Mais en armant le plaignant d'un pareil droit» la loi a voulu qu'il 
n'en usât qu'en présence de témoins» comme garantie de la légiti- 
mité de la violence. Il doit appeler le premier citoyen qu'il aperçoit 
sur le lieu de l'arrestation : « Puis-je vous prendre à témoin''? » lui 
dit-il; sur sa réponse affirmative» il lui touche le bas de Toreille» re- 
gardé comme le siège de la mémoire •. L'individu.ainsi provoqué ne 
peut se refuser à porter témoignage» à moins qu'il ne soit pas homme 
lit)re *. Si le plaignant» sans prendre à témoin les assistants» con- 
duit de force l'ajourné devant le magistrat» cet ajourné peut intenter 

1 Varr. L. L. V, § 180.— V. Max. VII. 7. 2 ; 8, 2. — Fest. v. Sacramentom. =« Le- 
gis aclio. Gaii, IV, g 11, 31. = » Ibid. 811.= * Cic. pro Flacco, 20. —A. Gel!. XX, 1. 
= 5 Gaii, IV, g46.-Digest. II, tit. IV. leg. 17, 22.-A. Gell. XVI, 10.— Fesl v. Vin- 
dex.=6oblorlo coUo ad praelorem Irahor. Plaul. Pœnul. III, 5, v. 45. — Pavidum in 
joscervice obstricta dominum irahat. Juv. S. 10, v. 87. = ' Licel te anleslari? Plaut. 
Carcjil. V, 2, v. 25. — Hor. I, S. 9, v. 76. = ® OppoDO auriculam. Hor. /fcid.— In aure 
ima memoriiB locus, qaem tangentes aUestamur. Plin. XI, 45. = ^ Plaut. Ihtd. v. 25. 
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contre lui une aotioik m réparation d'injure K On n'exige ceUé pté- 
caution que pour les citoyens : les voleurs, les maquignons ou mar- 
obandi d'esdaveii et autres gens de cette espace peuvent être traî- 
nés en justice sani aucune formalité *. 

Quand rinflrmlté ott la vieilleêse empêche un ajourné de com- 
flarattre, la mémo loi dei XII Tables, ne permet pas de recourir à 
la violence : elle ordonne au demandeur d'amener l'assigné dans un 
«liariot» S'il le refuse^ 16 dit demandeur h'e^ pas tenu de foarnir une 
voiture couverte •• 

L* accusé validé qui !ie répond point à la citation perd son pro- 
oSs * s Le t^réteu^ décrète Contre lui une prertiière et une deuxième 
fois, à di« Jourâ d*tntervàllè âu thoins; s'il ne comparait point, il 
donne gain de éausè à la partie présente. ))ans une affaire de pro- 
priété, il rend un décret péremptoire qui ordonne la vente des biens 
du nonw9Dmparalssânt> au profit du detnandeur, si toutefois sa ré- 
tslatfiatloti pai^t fondée *. Il ne feut pas que la négligence ou la 
mauvaise fol d'un dtUyën puisse entraver le cours de la justice. C'est 
dans eette ifudme vue qué le demandeur tpii néglige de comparaître, 
éfit ÀUéSl côndàhiue péf -début , et que s41 ne relève pas le défont 
da^é l'espaéë d'une éUUéé^ la eoUddmnation devieUt définitive, irré- 
vbcâbié, et le droit d'actiOhrier âe prescrit •. On ne peut prendre de 
défaut eéhtt^ ceuk (fui éoût absents soit pour le service de la repu- 
MiqUe ^ s()it pôur deé fdUéralUes* : tnâis ce ue éùûï là que dés excep- 
tions momentanées. 

La justice est lA niôffie pour tôUSi et personne ne peut décliner ses 
tHj^muiaUdettientë', le^ niàgtstratè mémeé ne sont point privilèges-. 
i§êUJt àUiqUelâ imu* ehargè tié dotlne pas le pouvoir de faire appeler 
èû justice, ttî appWhêftdèi^ aU eo^ps^ peuvent être cités immédiate- 
méril par un Simple citoyen déVarit le ftpétëur. Les grands magistrats 
qui ont dêë licteurs soUt inviolables *« tant quMlè se trouvent investis 
de l'autorité pubtictuê^ mais ils tiMévienneni justidâbtes dès qu'ils 

^IdépiMjélepoUVo!!»; 

Les diéposUiôft^ relatives àUx témoiriâ f(^«rnîs»ént eUcore dés 
preuves du soin que l'on ^ mis à chercher tout ce qui peut aider à 

» Aci-on. fn flor. I, S. Ô, v. ifô. = « Pîau\. Cttrcul. V, t, v. l7 ; !>fert. IV, é, i. ê. 
eb* Jumenlum dato.Sî hôlét, aceràm fae slérnitb. A. Gell. XX, 1.= * Cic. jiro Ô. Rose 
«, 18.-Hor. I, S. 9, V. SB— tit.-Liv. XXV, 4. = ^ DigeSt. V, lil. 1, iBg. «S. = « iWrf. 
leg. 3, S I ; leg. sa. — A. Gell. Xlî, 15. = T v. Iflfax. llï, 7, «. = » Clc. pro Rabîr. 1 
— Digest.n, lU. *, leg. a. =« Potestas vocalionîs et preûslohis. A. Gell. XUl, iS.= 
w /Wrf.— Digesl. n, lit. \, leg. a ; IV, lit. 6, leg. 26, g 2. 
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une Mdold et banM juitid^ i par un rMpiei pmuim e%êffété pùuv 
to doinkile du eHoyttii ta loi n'a jM pèrmto qif oft y «fltràt dd tive 
force pôur «n tmutier te fétnottt réfintotAtrè} liMii un chef dDA Xll 
Tablei « atitmité tme sorte d« odntmrlbté rA(yfalè à lnquèllé Ufi 
homind Ut#e ne sanrtiil gu^ rérimer t lorsque (Quelqu'un a besoin 
du témoignage étnn citoyen qui le lui reftise, il se transporté pétidatil 
trois jdofs de marcbé devant la maison dé eelui qu'il rèqnieit éomme 
tètù(nikf ^, ft sa porte, il le sommé à hanlé vott^ en lui disant dés 
injures, dé venir rendre téméi^age. C'est eé qu'on nommé la vêigfé-^ 
lotion ^ S'il persiste dans son refus, la même loi lé déclare infftme, 
inhatrilê désormais à rendre témoignage *< Les tkùn témoins pouvant 
induii^e lea juges à commettre une injusâee^ les Xlt Tabléd les 
panissent de mort^ comme les plus grands criminels '. 

De tout temps les Romains ont été passionnés poui* là justiée, él 
sé sont montrés si fortement pénétrés dé son immense bienfait^ que, 
dans les calamités puUiqués, dans les temps d'alarmes, ils ordon^ 
naiem d'en sui^ndre l'administration; é'èst cé qu*oA nommo un 
juêtieium*^. La M dés HH taUés n'est pas m^ns sétère contre léé 
juges 4fà se laissent corrompre pai^ àrg)^f ^ qne oonti^ les fâui té* 
moins : elle les condamne aussi à mort •. 

La ping paissante garantie^ pent-éire, d'une bonne justiéé^ è'est 
qu'auomie afttire n'est jugée irréroéaMement nné pnemièro fo^, 
SKoepté eependMit par rcmp^eur, pancé qu'il est la p^us haute puis- 
muié de la république ^\ mais les Jugements des autre» magistrats 
pavent être portés en appel soit d^ant le HrétéUf, s'ils tmi éié 
rendus par des délégoés^ soit devant lé Préfet dé la ttUé \ s'ils 
émanent du 9rètêM ^ soit encore de^nt leSéoat^ on mémo dévatrt 
l'Empereittr*^ 

Afin d'obmr m% aim qu^on pourrait faire do Oétté facnUé d'é^l*' 
ger une névistoo^ tout i^pdant doit déposéi' le fier» dé la valeui* dé 
hâiosa en tîijgo; il perd ee dépôt st s<m appel n'est pa« fondé ^K et 
de plus p^je an quadruple %mi$ les fMs du proeda ^. Pay éjicepflon, 
ha appela ^leitaol la Sénat sont gratuili ». 

* Pwi.ir. l>orttrtto etyspAétià. = « W têîtîiûônftrtli ftilâtùr, hAptùtu^ InteÉts^liqnë 
w*^ K Gf», XV< i3u.^9 M XX, 4- m * Cic. nnVipp^ V,. i».'-1it.4.h'. î», S» la, f7 ;. 
Iv, Î6, 51 ; VI, 2, 7 ; VII, 6, 28 ; IX, 7 ; X, *, 21, et passim.— Tac. Ann. III, 7.-Suet. 
Tib. sa.-Lucan. lï, v. 17, etc. = « A. Gell. XX, 1. = « Digest. XLIX, lit. 2, Jeg. 1, 
I *. == 7 IMd, lit, 5^ leg. 4,i,*r«.I**Ï.T,Uk 4,l«g. ae.-.*SwU.Ailg.l«.-i^V€tpi*. 

Flor. i, ft. =, 8 Tac» Am* x^, M, ^ » Dktt. Llf la. =5» M vmA. smaat. rtcUpt X, 

tu. 55. SB « Ibid. lit. 37. =t 18 Tac. Ibid. 
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Sous randeime répuUique od poundt appeler du Préfet urbain 
au Préfet étranger, et réciproquement^; l'Empereur a suppriméoette 
juridiction *• Il a introduit aussi dans l'administration de la justice 
divers règlements pour la rendre plus impartiale et plus prompte: 
ainsi il a défendu aux magistrats qui, tous les ans tirent les juges au 
sort, d'entrer, pendant cette année-là, dans la nuûson des dtoyens 
qui auraient quelque affitire litigieuse *. Pour juger les contestations 
où il ne s'agit que de petites sommes, il a créé, sous le nom de dé- 
curie des deux cents, la quatrième décurie de juges où l'on est admis 
avec un cens moins élevé. 

Dans le but de hâter la poursuite des crimes et d'abréger la durée 
des procès, il vient de rendre au Kalendrier trente jours, jusqu'alors 
consacrés à des fêtes. Il est vrai qu'en môme temps il a donné un an 
de vacances à chaque décurie tour-à-tour, permis d'interrompre 
les affaires ordinaires pendant les mois de Novembre et de DécemlH^, 
et partagé les séances judiciaires en sessions d'hiver et sessions dété*; 
mais c'est encore dans une louable intention, et malgré lui, parce 
que beaucoup de citoyens, reculant devant Fassujettissement des 
travaux judiciaires, cherchaient à se soustraire aux nobles fonctions 
déjuges*. 

Auguste, cependant, donne l'exemple du dévouement et du 
zèle : il n'hésite pas à rendre la justice lui-même, toutes les fois que 
l'occasion s'en présente; je l'ai vu prolonger ses audiences jusque 
dans la nuit, ne pas les interrompre même quand il était malade, se 
contentant alors de rester dans sa litière, déposée devant le tribunal; 
ou bien admettant les plaideurs dans sa maison, et les écoutant, 
couché sur un lit. Il juge toutes sott/esd'fifbàre&f publiques oviprivées^ 
partout où il se trouve, même à la campagne, sous les portiques d'un 
temple *, et toujours avec beaucoup d'attention et une extrade dou- 
ceur *. Il lui arrive assez fréquemment de venir au tribunal du Pré- 
teur, soit pour assister ses amis ''^ soit simplement pour déposer 
comme témoin. Ce dernier rôle l'expose quelquefois à des injures 
dont il ne s'irrite ni ne se venge *. Il y a peu de temps un gouverneur 
de province sorti de charge était accusé d'avoir injustement attaqué 
une nation à laquelle le peuple Romain n'avait pas déclaré la guerre; 
l'inculpé variait dans sa défense, et disait tantôt qu'il avait agi par 

1 Cie. in Verr. I, 45 — Cm. de BeU. dr. m, 90. &= t Dion. LFV, iS. s > Snet. Aog. 
39. s * Ibid. SS. =s > /ètd. 73. s « Ebid. SS. s T ibid. 79. — Dion. L V, 4. - Hacrob. 
«••"-n. Il, 4. = • Saet—Dion. Ibid, 
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)rdre d'Auguste, tantôt par le conseil de Marcellus. L'Empereur 
irrive au tribunal sans être attendu. Le Préteur F interroge pour sa- 
l'oir la vérité, et le prince répond qu'il n'a rien ordonné, a Que ve- 
nez-vous faire ici, s'écrie alors le défenseur de l'accusé, en interpel- 
lant avec colère l'illustre témoin? qui vous a mandé? — ^^L'intérét 
public, répond froidement Auguste ^ 

On a d'assez fréquents exemples de ces brusques façons d'égalité 
avec l'Empereur*. Dans les commencements elles m'étonnaient; 
maintenant j'y suis presque habitué. Je m'imagine qu'Auguste ne 
les voit pas sans un secret plaisir, parce qu'au fond, elles ne portent 
aucune atteinte à son pouvoir, tandis qu'elles peuvent faire croire au 
peuple que rien n'est changé dans la république, et que Rome n'a 
point de maître. 

» Dion. LIV, 5. =5 « V. Lettre XLIV. 
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UNI BXiCUnON A KOAT.-— nu 9UKU (UnXAUU. 

tê voulais t'écrira aajourd'hui niâ seconde lettré sur radministrar i 
tien de la justice, celle qui doit traiter des Jugemmtt jnAblia; mais | 
j'ai pensé que, pour éviter des digressions, il fallait d'abord te faire 
connaître la pénalité appliquée dans ces jugements. Cette idée m'a 
été inspirée par une Exécution à mort, dont je fus témoin hier, et 
par une visite que je viens de faire dans la Prison puUiqne. Ce mo- 
nument est trop célèbre dans l'histoire romaine pour que je n'essaie 
pas de t'en donner une courte description. Il appartient à la petite 
série d'édifices ou de lieux dont l'image a besoin d'être bien connue 
pour la complète intelligence et la clarté des récits. 

Extérieurement, rien de moins imposant que la Prison. Elle est 
petite, basse, accroupie, pour ainsi dire, au pied du mont Capitolin, 
à l'angle du Clivus de l'Asyle et de la voie du Forum de Mars. Sa 
façade, tournée vers' cette dernière voie ^, a cinquante et quelques 
pieds de long sur vingt-trois à vingt-quatre de haut {"). Elle se com- 
pose d'un mur lisse, en grosses pierres de taille ajustées et posées 
sans ciment. Environ aux deux tiers de sa hauteur, une assise légè- 
rement saillante, formant bandeau, et sur le faite un couronne- 
ment semblable, sont toute sa décoration. Deux escaliers partant des | 
angles extérieurs de cette façade, à la hauteur du bandeau, descen- \ 
dent des premières pentes du clivus, en regard l'un de Tautre, jus- ] 
qu'au niveau de la voie du Forum. Entre leur dernier degré respectif 
il reste un étroit espace au milieu duquel est la porte de ce sombre 
édifice*, qui semble menacer la place romaine', bien qu'il ne la 
regarde que de coin. 

À l'intérieur, la Prison se divise en deux parties; l'une haute, et 
l'autre basse, immédiatement sous la première. 

La partie haute, dont le pavé se trouve néanmoins au rez de la 
rue, se nomme Mamertine. C'est une grande chambre quadrangu- 

1 Plan et Descripl. de Rome, no 82. = * Voy. la Planche ci-contre, !. = • Garcer ad 
terrorem increscentis audaciœ, imminens Foro œdificatvr. Tit.-Liv. 1, 53, («) En me- 
sures exactes, 15 mètres $80, sur 6 métr. j»00, ^ 
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lâire, toute en grosses pierres dé taille grises, pesées et Jointes sans 
ciment, comme celles de la façade. Elle ne reçoit de jour que par 
un grillage au-dessus de la porte. Ses murs latéraux s'inclinent Vun 
vers l'autre, se courbent en segment de cercle allongé, se joignent 
par leur faîte, et forment en Tair une paroi continue si forte, si so- 
lide, que même l'idée de la percer ne saurait être conçue *. La Prison 
Marmertîne doit son nom au quatrième roi de Rome, qui la con- 
struisît, Ancus Marcîus, appelé Mamers dans la vieille langue Osque 
que parlaient les anciens Romains. 

Un autre roi de Rome, Servius Tullius, établit la Prison souter- 
raine, qui, de son nom, fut appelée Tullianum. Elle est demi-circu- 
laire, et plus petite que la Mamertine : son diamètre dépasse un peu 
vingt*-lrois pieds, et sa hauteur est de douze pieds (•). Des murs en 
pierre de taille la munissent de toutes parts. Ils s'inclinent un peu 
vers le haut, pour supporter une voûte à peine cintrée, qui la r^ 
couvre en plafond. Rien de plus horrible, dé plus affreux que 
cette fosse*, elle n*a ni fenêtre, ni jour quelconque, pas même de 
porte : on tt*y communique que par un trou circulaire, percé dans 
«n coin de son plafond, et si étroit, qu'il n'y a guère que le passage 
suffisant pour le corps d*un homme. Ce trou s^ouvre à peu près au 
milieu de la Prison supérieure, où il est comme la bouche d*un pré- 
cipice, car aucun escalier n'y correspond •. J'ai plongé mes regards 
dans celte <5ave sombre, où pénètre à peine le reflet d'un jour ob- 
scur; les ténèbres, la malpropreté et la puanteur en rendent l'as- 
pect hideux et terrible*; il en sort une odeur de sang et de cadavre : 
c'est là qu'on exécute les criminels de lèse-majesté, à la lueur des 
torches*, vrais flambeaux funèbres. Ils y sont descendus avec des 
cordés, ou souvent jetés aux bourreaux qui les attendent dans ce 
cachot de carnage pour leur faire subir la dernière des peines capi- 



Mais cêcl me ramène au sujet principal de ma lettre. Bans une 
société bien organisée nul ne peut être au-dessus de la loi; aussi 
le citoyen Romain^ malgré les privilèges qui semblent en faire un 
être à part, se trouve soumis à. une législation criminelle où les 
peines sont proportionnées aux délits» Dans beaucoup de cas il peut 
éviter une condamnation en quittant sa patrie avant l'issue du pro- 



* Voy. la planche cHointe, H. :±5 • thià. H!. = * Sali. Câtîl. 58. = » CotijectnTe. == 
* Descript, de Rome, n» 82, g V-XI. («) En mesures exactes 6 mètr. 740, et 5 m. 75*. 
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ces; mais dès qu'il y a crime, quand la société demande vengeance, 
la main de la justice s'appesantit sur le coupable, et nulle puissance, 
nuls droits ne peuvent l'arracher au châtiment qu'il a encouru; il de- 
vient, comme je l'ai déjà dit (**), urf de la peine» expression qu'il 
faut prendre dans tout son absolutisme. 

Les lois ne prononcent contre les citoyens Romains que des 
peines capitales. Par peine capitale il ne faut pas entendre unique- 
ment une condamnation à mort, mais encore toute peine entraînant 
la privation d'état, la dégradation civique, telles que Y Exil, làReléga- 
tiofiy ou la />epor/altoii..Les jurisconsultes ont exprimé cette double 
distinction d'une manière aussi claire qu'énergique: la condamna- 
tion à mort, c'est la grande diminution de tétè^, parce qu'en effet 
le nombre des citoyens est diminué d'une tète. L'Exil, la Relégatiou 
ou la Déportation, c'est la petite diminution de tête, parce que la 
perte du citoyen n'est point irrémédiable *. Cependant la Déportation 
est une peine à perpétuité'; l'Exil une peine temporaire. Toutes 
deux entraînent la perte des droits de cité Romaine^. La Relégation 
au contraire laisse au citoyen sa qualité, en lui interdisant temporai- 
rement' d'habiter soit Rome, soit tel autre lieu désigné', en cela 
moins dure que la Déportation, qui oblige à résider dans un endroit 
déterminé''. 

Les condamnations à mort s'exécutent de diverses manières : par 
la strangulation, qui se fait en secret; par la hache, par la/irécijn- 
tation, enfin par la noyade, qui sont supplices publics. 

Trois magistrats président à ces exécutions : ce sont les Triutmrs 
capitaux^. Leur magistrature est l'une des plus anciennes de Rome; 
elle date de l'an quatre cent soixante-cinq'. Ces Triumvirs furent 
d'abord chargés de la police de la ville, de veiller à sa tranquillité *^ de 
nuit comme de jour^S d'arrêter et de juger les esclaves accusés de 
délits publics *', de les faire fustiger ", de garder la Prison **, et d'exé- 
cuter les sentences capitales^'. Depuis les changements faits par 

^ Maxima capiUs deminutio est» per qoam et civitas et libertas amittitar. Ulpian. 
tiU XI, 8 11. — iDStit. I, tu. 16. = * Minor sive média capiUs deminnlio. Ulpian. - 
lostit. Jbid. — Gaii, I, $ 161. = » Instit. I, til. 12, g 1. = * Ov. Trisl. II, y. 157. = 
» Ov. Trisl, II, passim. = • Fesl. v. RelegaU. = "^ Dion. LV, 11 ; LXI, 22. = « Sali. 
CaUl. 55.— Cic. Ep. famil. VU, 15.— V. Max. VI, 4, 7; VIU, 4, 2. —Tac. Ano. V, «. - 
Digest. I, til. 2, leg. 2, g 29, 50. = • TiU-Liv. XI, Epilo. = ^o PlaaU Amphyt. I, <> 
V. 5. - Tit-LiY. XXV, 1 ; XXXII, 26 ; )L\\\\, 14. -V. Max. VIII, 1, 6. = il HanU - 
V. Max. Ibid. = » PlaaU Aalul. Il, 2, v. 2. — Ascon. in Milo. Argum. p. 188 ; >'» 
Divioau p. 56. = » Hor. Epod. 4, y. H. = ^^ Til.-Liv. XXXII, 26. — Digest. I, lit. S, 
Icg. 2, ^ 50. = « Sall. GalU. 55.— V. Max. VI, 4, 7; VUI, 4, 2 .(•) V. Lettre XVII, l. h 
p. 575. 
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l'Empereur dans le gouvernement domestique de Rome, depuis la 
nouvelle organisation de la Police dont j'ai parlé*, les Triumvirs ca- 
pitaux ne sont plus chargés que de la dernière fonction. Ces magis- 
trats sont des jeunes gens, et, chose assez remarquable, des cheva- 
liers. Soit pour relever cette fonction nécessaire, soit pour un autre 
motif que je ne devine pas, ils font partie d'un collège magistral 
appelé le Vigintivirat, composé jadis de vingt-six membres, mais 
que TEmpereur a réduit, il y a quinze ou seize ans, à vingt membres, 
et réservé par privilège à l'ordre équestre*. 

Les Vigintivirs sont nommés dans les comices par tribus, comme 
tous les magistrats inférieurs*. Cette charge est le premier degré 
pour parvenir aux magistratures*, et les citoyens y peuvent pré- 
tendre dès l'âge de dix-huit ou vingt ans*. Plusieurs sections de ce 
collège sans homogénéité, quant à ses fonctions, sont chargés ce- 
pendant d'intérêts assez graves : trois membres président à la fabri- 
cation de la monnaie; dix sont juges du triliunal décemVîral; quatre 
veillent à la propreté et à la sûreté des rues de la ville ; et les trois 
autres sont nos Triumvirs capitaux*. 

Voici quelques détails sur les quatre supplices, dernières rigueurs 
de la justice envers les citoyens. La Strangulation est le plus fré- 
quemment employé, surtout pour les criminels de marque. Elle a 
lieu dans la prison inférieure, dans le Tullianum''. Les bourreaux 
l'exécutent avec un nœud coulant*. 

Le supplice de la Hache, à peu près tombé en désuétude sous 
l'ancienne république*, et qui ne se pratique plus guère, est or- 
donné militairement, par les Consuls, soit à la ville, soit à l'armée. 
On dépouille le condamné de ses vêtements, on lui lie les mains, on 
l'attache à un poteau, on lui voile la tête, et on le fait ensuite ex- 
pirer sous la hache du licteur **. Ainsi périrent les enfants du premier 
Brutus, en présence de leur père, qui les condamna lui-même pour 
avoir conspiré le retour des Tarquins"; les fils de Manlius l'impé- 
ï'ieux, qui avaient combattu contre les ordres de leur père et de leur 
général". 
^Précipitation, au contraire, est toujours en vigueur depuis les 

^ Lettre XX. » s L'an 741 . Dion. LIV, 26. := » V. Lettre VHT, 1. 1, p. 272. = * Dion* 
ifttd. = 5 Acad. des Inscript, nouvel, série, t. XIII, p. 319, 520. = « Dion. Ibid. =s 
'Sali. Catil. 55; Jngurt. 51.— V. Max. V, 4, 7.--Patercul. H, 54.-Flor. IV, l.-Tac. 
™. 111, 51 ; VI. 40.— Til.-Liv. XXXIV, 25, 44 ; XXXVl, ^8 ; XXXVUI. 59. - Serv. in 
^neid. VI, V. 575.— Piut. Cic. 22. = » Laqneo gulam fregere. Sali. Caiil. 55. = » Cic, 
Pro Rabir. 4. = lO Tit..Liv. 1, 26 ; II, 5. = " Jd. II, 5. = " Id. IV, 29. 
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premiers temps de Rome. Elle consiste à être jeté du haut de la 
Roche Tarpéienne *. Cette roche est h pic, tf une hauteur effrayante, 
et partout hérissée d'aspérités et de pointes ou qui meurtrissent les 
corps, ou qui les déchirent, ou qui les repoussent violemment. Une 
multitude de petits écueiU surgissent sur les côtés, de sorte que de 
toutes parts le criminel trouve une mort certaine, et qu'on n'a ja* 
mais besoin de le précipiter deux fois. 

Les suppliciés n'ont pas droit aux honneurs de la sépulture ' ; on 
va jeter les précipités hors de la villa, à Vextrémité du Mont Esqpi* 
lin, dans le fameux Champ S^stertium, destiné aux exécutions à 
mort des esclaves '. Là, ils demeurent abandonnés en pftture aux 
loups et aux oiseaux de proie ^» Les citoyens tués, ou, suivant Tex^ 
pression romaine, inanimée ' par la 9iranip4la(ion, sont tirés du 
TulHomim avec de grands crocs \ et traînés nus sur les degrés de la 
prison ''^ dits les Gémonies, où ils restent exposés pendant quel^^ 
que temps Ha vue de tout le Forum { on les jette ensuite dans le 
Tibre». 

Je fus un jour témoin d'un trait d'attachement singulièrement tou- 
chant de la part d'un chien : un condamné avait été oonduit à la 
Prison pour y être mis 4 mort ; son chien le suivit, sans que Ton 
pût jamais le séparer de lui. Lorsqu'après l'exécution le cadavre fut 
traîné aux Gémonies, l'animal demeura auprès, en poussant des 
hurlements lamentables. On lui jeta un morceau de pain : il le porta 
à la bouchage son maître. Quand on précipita le supplicié dans le 
Tibre, il s'y élança lui-même, s'efforçant de le soutenir sur Yem» 
Une multitude de peuple était accourue pour être témoin de la &* 
délité de cet animal ^ 

Lorsque les parents d'un eondaniné réclamât ^n corps, on le 
leur rend assez souvent, L'Empereur ne les r^usç janu^s ^^. 

L^JYoyu(UeU le plus terrible, le plus cruel des supplices, et, sui- 
vant les Romains, le seul vraiment cruel. L'historien Tite^Uve, tbt 
contant l'exécution de l' Albain Mettius Su£Ëtius, qui fut tiré h quatre 

1 Dejicere e saxo civep. J|or, I, S, 0, v. 59. — Prapcipitari e wio TArpeio. V, Mm. 
VI, 5, 7.— -Horribilis de Saxo jactas deorsum. Lucret. ÎIÎ, v. 1029.— Plut. Romul. 18. 
Dion. XLVIII, 54.— Appian. de Bell. civ. III, p. 857. = » V. Max. IV, 7, 1 ; VI, 5. 1, 5. 
= ' Voy. Lettre XXII, t. I, p. 456. — V. la Carte Site et murs de Rome. = * Insepulla 
meMbra différent lupi et Btqailinn alites. Hor. Epod. 5, y. 98, 99. = > Duetas in Car- 
cerem ac statim inanimatus. Tae. Aan. III, 51. =3 * Garnifieisqne manu, populo plati- 
dente, traherii ; Inflxusque tais oasibus uneua erit. Or. Ibis, v. 165, 166. — Dion. LX, 

55. a T Tit.-Llr. XXXVIII, 5« Ot. GobsoI. ad Liv. ¥.880. => • Ptin. VIII, 40. -Dion. 

LViil, i ; LX, 55. « • PUn. HKtf. -Dion. LVIU, i. =r to Digest XLVlIf, lit. S4, le^. 1 
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hevaux, ajoute: a C'est le premier et le dernier exemple d'un sup- 
•lice où Ton ait médonnu les lois de Thumanité. Du reste, nulle 
ation, plus que la nôtre, ne peut se vanter d'avoir établi des peines 
lus douces ^ » Tite-Live, en écrivant ces mots, oubliait sans doute 
\ Noyade, réservée, il est vrai, aux deux plus grands crimes dans 
ordre de nature : le parricide et Fempoisonnement. Dernièrement, 
Q jurisconsulte s'exprimait devant moi sur ce sujet dans les termes 
iiivants : 

a Beaucoup d'institutions prouvent que nos ancêtres l'ont emporté 
sur les autres nations par les lumières et la sagesse, autant que 
par la force des armes; mais ce qui le prouve surtout, c'est qu'ils 
ont inventé contre les parricides un supplice extraordinaire. Ob" 
servez combien à cet égard ils sa sont montrés supérieurs aux 
hommes mêmes qu'on a regardés comme les plus sages chez tous 
les autres peuples. La sagesse d'Athènes, dans le temps de sa 
gloire, a été vantée par tous les siècles ; et Solon, qui dicta les lois 
que cette ville suit encore, a été le plus sage des Athéniens. On lui 
demandait pourquoi il n'avait pas établi de peines contre le parri* 
cide : J'ai pensé, répondit*il, que ce crime ne se commettrait pas. 
Ou a loué sa prudence de ce qu'il n'avait rien prononcé contre 
uû attentat jusqu'alors sans exemple, dans la crainte que la loi 
qui le défendrait n'en fît naître l'idée. Oh ! combien nos ancêtres 
furent plus sages ! persuadés qu'il n'est point de terme qu'on 
puisse prescrire à l'audace, ils ont inuigioé un supplice réservé aux 
seuls parricides, afin que la rigueur du châtiment détournât du 
crime ceux que la nature ne pourrait retenir dans le devoir '. » 
Mais descendons au Forum ; tu vas aj^rendre quel est ce sup- 
lice, et de quel appareil on entoure toutes les exécutions publiques 
D général, dans cette idée que les châtiments sont d'autant plus 
itiles pour servir d'exemple et provoqua la réforme des mœurs, 
Itt'ik sont plus notoires •• 

Scaeva, horrible débauché, trouvant que sa mère vivait trop long- 
^lûps, Ta empoisonnée avec delà ciguë mêlée dans du miel*. Le pro- 
^ instruit, et le crime prouvé jusqu'à l'évidence (il s'était &ut aider 
^ ses esclaves dans cet infâme attentat •) , le juge rendit la sentence 
wrtant que Soaeiva, convaincu d'avoir attenté aux jours de sa mère. 



^JJ-ï-W. 1, 18. ■•«Clc. pro Seii 

'j lo. 



Seit. Rm0. Sft. mt » S«]|««, de Ir«, Ht, 49. ^ * Hor. 
in H«r. Ibid. «* • Tk,*Uv. LXVUI« ^ito.*- Otot. 
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serait oousa dans un sac de cuir * de bœuf, avec un chien, un coq, 
une vipère et un singe *, éi jeté dans la mer profonde, ou dans le 
fleuve le plus proche ^. 

C'est une loi de Pompée *qni ordonna que le parricide serait ainsi 
mêlé aux animaux'* qui ont avec lui une similitude de caractère , la 
vipère et le singe par leur cruauté, le chien et le coq par une ingrati- 
tude qui leur fait quelquefois attaquer les auteurs de leurs jours*. 

La loi cesse de considérer un parricide comme appartenant à Thu- 
manité : il n'est plus pour elle qu'un individu qu'il faut séparer de 
la nature entière, en lui ravissant à la fois le ciel, le soleil, Teau et la ' 
terre, afin que le monstre qui a ôté la vie à son père ou à sa mère 
fût privé de tous les éléments regardés comme principes de tout 
ce qui existe. On n'a pas voulu que les corps |des parricides fus- 
sent exposés aux bétes, dans la crainte que, nourries de cette chair 
impie, elles ne devinssent eUes-mémes plus féroces ; ni qu'ils fussent 
jetés nus dans le fleuve, de peur que, portés à la mer, ils ne souil- ! 
lassent ses eaux destinées à purifier toutes les souillures. En un mot, 
il n'est rien dans la nature ni de si vil, ni de si vulgaire dont on leur 
ait laissé la jouissance. Qu'est-il en eflet plus de droit commun que 
l'air pour les vivants, la terre pour les morts, la mer pour les corps 
qui flottent sur ses ondes, le rivage pour ceux que les flots ont reje- 
tés? Eh bien ! ils achèvent de vivre sans respirer l'air du ciel; ils meu- 
rent, et la terre ne touche point leurs os ; ils sont agités par les va- 
gues, et ils n'en sont point arrosés ; enfin, rejetés par la mer, ils ne, 
peuvent, après leur mort, reposer même sur les rochers '. 

Les Triumvirs capitaux remirent le coupable entre les mains d'un 
bourreau nommé Cadmus, qui s'est fait une réputatioii par sa féro-i 
cité^. Cadmus, aidé des huit licteurs des Triumvirs*, traita Scaeva' 
suivant les principes que je viens de rapporter : il lui mit aux pie^ 
des sandales de bois*®, afin qu'il ne touchât plus la terre, cettejmère 
commune ; lui enveloppa la tête" d'une peau de loup, qu'il lui serra 
autour du cou *' ; enfin attacha après lui des clochettes pour avertir 

1 Obvolatns et obligatas coiio. Cic. ad Herenn. I, iS. — Caleo insatns. V. Mtf . h ^* 
18.— Senec. de Clément. 1, SS.~Qaiiit. Inst. OraU VII, 8. — Instit. IV, tit. 18, ^S- 
» Jov. s. 15, V. 155.— Digesl. XL VIII, tit. 9, leg. ». = » Digesl. — iDSilt. Ibid. - J«^' 
s. 8, T. 314 ; s. 15, v. 156. = ^Cic. pro SexL Rose. S5 ; De Inyent. U, 50.— TiL-Uv- 
Digest. — Inslit. Ibid, = » Inslit. Ibid, = • Conjecture. = '^ Cic. pro Sext. Rose. 86. - 
Insilt. Ibid, = • Hor. I, S. 6, ▼. 59.— Âcron. — Porphyr. inHor. Ibid, =• V. LelireXi, 
1. 1, p. 415. = 10 Sole» lignes pedibos indocUe sunt. Gic. ad Herenn. I, 15 ; de loveoi. 
H, 50. =:" Cic. /Mtf.— Fest. t. Nnptias. == »FoUicalolupinoo8 obTOlatum est. Gie.i< 
Herenn. 1, 15 ; Os obfolatam est follicnlo et prœligatum. Id, de Invent. II, 50. 
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les passants d'éviter son contact, ce qui les souillerait et les obligerait 
à des expiations ^ 

Dans cet état, le criminel fut incarcéré, jusqu'à ce qu'on eût pré- 
paré le sac de cuir pour son supplice *. 

Le jour suivant, le peuple ayant été convoqué à son de trompe •, 
en peu d'instants le Forum fut plein de monde. Il y avait devant la 
Prison un chariot découvert, attelé de deux bœufs noirs, animaux 
consacrés aux dieux des enfers : c'était pour conduire le parricide 
au lieu du supplice, pour l'y transporter^, toujours afin de le mieux 
séparer de la terre. Bientôt la porte de la Mamertine s'ouvrit, et 
Scaeva parut guidé et soutenu par deux licteurs des Triumvirs, car 
ayant la tête enveloppée dans une peau de loup, il était incapable de 
se conduire lui-même. Les esclaves le firent monter sur le chariot, 
et, piquant les bœufs, les acheminèrent vers le Comitium. Là com- 
mença le supplice du condamné : dépouillé de ses vêtements, on le 
fouetta de verges d'orme ', et son corps en fut déchiré jusqu'à ce que 
les verges fussent teintes de sang ®. Tous les condamnés exécutés en 
public subissent cette flagellation ^. 

Le noir attelage se remit ensuite en marche, au son des clochettes 
attachées au parricide, et que faisaient bruire les cahots du chariot 
funèbre. La lenteur naturelle de la marche des bœufs semblait ajou- 
ter encore quelque chose de lugubre à la pompe de cette procession 
qui se dirigea par le Viens Tuscus, traversa le Forum Boarium, les 
deux Vélabres, et suivit les bords du Tibre*. Elle sortit par la porte 
Trigemina*, pour gagner le port appelé NavcUia ", lieu du sup- 
plice. Un criminel exécuté publiquement ne doit jamais l'être dans 
la ville" ; le champ Sestertium est hors des murs ; la Roche Tar- 
péienne aussi, de sorte que celui qu'on précipite, bien que conduit 
dans la Forteresse du Capitole, n'est plus dans la ville au moment 
où s'accomplit son supplice, et que sa mort ne souille point l'en- 
ceinte de Rome. 

Plus on approchait du lieu du supplice, plus la foule devenait con- 
sidérable : Le mont Avenlin, le Portique du même nom, la voie en 
degrés qui conduit à la Porte Minucia ", étaient couverts de monde; 

^Zonar. VII, p. S55. s=<Cic. de IiiYent. H, 50.= SGonvocare classico. Senec. de Ira, 
I* 16. — Classicum canere. Tac. Ana. II, 32. = ^ Schuliing. Jurisprud. anleJusU p. 874, 
= « Plaut. Pseudol. I, 5, v. 98. = « Digest. XLVIII, tll. 9, leg. 9. = ' Plin. IV, Ep. 
11. -Senec. ConlroY. VU, l.s 8 piao et Descript. de Rome, no* 113, 103, 10*2. =s 
* Ibid, no 24e. » 10 i^d. n<» 273. as n Coniectare. s it Plan et Deseript. de Home, 
no 27e. 

u. U 
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des milliers de spectateurs chargeaiept le pont Sublipius, et leurs lé- 
gions remplissaient aussi toute la rive droite du fleuve depuis les Jar- 
dins de César, jusqu'au-delà de ceux de Pompée S Je n'aurais jamais 
cru que dans ce pays, où il y a des fêtes publiques dans lesquelles ou 
se fait up jeu de la mort des hommes, le supplice d'un criminel pût 
exciter autant de curiosité. Ce peuple immense regardait avec une 
attention silencieuse, qui ajoutait encore à l'horreur du spectacle. Dû 
n'entendait que la voix du héraut, qui redisait de temps en temps et 
le nom et le crime du coupable ". 

Arrivé devant Navalia, Scaev^ perdit tout-à-fait connaissance, et 
ce ne fut qu*un cadavre, pour ainsi dire, que Ton descendit du cha- 
riot et que Cadmus entra dans le fatal sac de cuir. Mais dès qu'il y 
eut introduit aussi le chien, le singe, le coq et la vipère; quand ces 
animaui^, foulés l'un sur Fautre, eurent, dans leur colère, fait sentir 
de cruelles atteintes à leur infâme compagnon, celui-ci poussa d'hor- 
ribles gémissements. L'impassible Cadmu^ se hâta de fermer le sac; 
les licteurs l'aidèrent à le traîner au bout de la jetée en arcades qui 
s'avance jusqu'au milieu du fleuve, et à le lancer au plus profond du 
courant. Les cris du coupable, les hurlements du chien, les aboie- 
nients du singe, les plaintes du coq, et les sifflements de la vipère, re- 
doublèrent alors, te courant, assez rapide en cet endroit, fit tour- 
noyer et rouler sur lui-même le sac du parricide ; il flotta pendant 
quelques instants sur les ondes, mais au moment où le héraut répé- 
tait pour la dernière fois renonciation du crime et la sentence de 
condamnation, le fleuve s'ouvrit tout-à-coup, le sac disparut, et m 
horrible silence succéda aux faibles cris qu'on entepdaît encore : jus- 
tice était faite. 



^ Plan et Descript. de Roine. l9 %97, S9I, « % 9or. Epo4. 4, v. 12. -* Lamprid. 
Alei. Sever. 86. ' 
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CHCOBl DB L*Al)VIlfISTRATION DE LÀ JDSTfCE. 



LES lUGEMENTS PUBLICS. 

Section I. Du pouvoir judiciaire et de ses diverm modifict^tiotitit 
—Les Jugements publics furent originairement daps les 4ttribMtJQn§ 
des rois ^ ; à l'abolition de la royauté, ils passèrent dans celle d6$ 
consuls*. Le consulat n'en demeura pas longtemps en possession, 
et, la première année de la liberté, Valérius Publicola ayant institué 
l'appel au peuple, ravit ainsi à la magistrature, dont lui-même ^ 
trouvait revêtu, le droit de prononcer, d'une manière absolue, um 
condamnation capitale contre un citoyen®. Voilà l'origine des m^ 
mices judiciaires f qui se tinrent toujours par centuries. 

Le peuple se montra moins jaloux de son droit judiciaire que dd 
son droit d'élection; car s'il jugea souvent en personne, très-sou-» 
vent aussi il se contenta de se faire représenter par des juges qu'il 
élisait pour une affaire seulement, et que Ton nommait qtiésite%irê 
ou questeurs du parricide'', c'est-à-dire du meurtre, suivant le sens 
général dans lequel s'entend cette expression ^ Avait-il confiance 
dans ses consuls , c'était eux qu'il créait quésiteurs% ou, renonçant 
à sa prérogative, il abandonnait cette nomination au Sénat', qui té** 
moignait de la déférence au peuple en portant lui-même ses choix 
sur les consuls et les préteurs, ses élus ; très-rarement il faisait créer 
exprès un dictateur ^ 

L'institution des comices par tribns devint une occasion pour le 
peuple d'étendre son pouvoir judiciaire. Jusqu'alors il n'avait eu dans 
ses attributions que les causes criminelles entraînant une condam* 
nation capitale, qui, d'après la loi Vaieria, ne pouvait être prononcée 

^ Tit.-Llv. I, 36, 49.-D. Halic. H, 14 ; IV, 28 j X, 1. = « Tit.-Liv. HI, 55.— D. Hal. 
X, 1. = s Tit.-Liv. II, 8 ; IH, 55 ; X, 9.- D. Halic. V, 70. — Cic. de Repub. II, 51. — 
Plut. Poblic. 11. = ♦ Qaœstorejs parricidii. Digest. I, tit. a, leg. a, g 85.— Fest. v. Qu»s- 
tores.= 6 Fesl. Ibid, = « Tit.-Lif . lY, 51. = f M. XXXVIIÏ, 54. -Cic. de Finîb. II, 16. 
= «Tit,^LiY.IX,3». 
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que dans les comiœs par centuries; les autres affaires revenaient aux 
consuls, aux proconsuls, aux préteurs, et autres magistrats élus dans 
ces comices ^ Les tribuns réclamèrent aussi le pouvoir de juger pour 
les comices qu*ils avaient fait instituer, et l'on abandonna aux tribus 
Tespèce de jugements publics où il ne s'agissait que d'une amende 
pécuniaire *. Les causes capitales demeurèrent toujours le partage 
exclusif des centuries, et si l'on a des exemples de quelques-unes 
jugées par les tribus, ce fut en violation de la loi VàUria '. 

La délégation du pouvoir de juger, laissée à la discrétion du 
peuple, n'avait été d^abord qu'une facilité pour qu'il pût se récuser 
lui-même dans les cas où il croirait la cause au-dessus de son intel- 
ligence ou de son instruction ; mais cette délégation devint une vé- 
ritable nécessité, quand par suite de la corruption des mœurs, les 
crimes furent beaucoup plus fréquents. Alors on ne put guère assem- 
bler le peuple pour qu'il jugeât par lui-même, ou qu'il nommât des 
quésiteurs : cela revenait trop souvent. Puis les formalités qui pré- 
cèdent et accompagnent les comices exigeant beaucoup de temps 
pour chaque affaire, entravaient perpétuellement la justice. Cet in- 
convénient s'était déjà fait sentir pour les lois, et l'on avait jugé à 
propos, dans beaucoup de cas, de consulter le Sénat au lieu du peu- 
ple^. On imagina donc quelque chose d'à peu près semblable en 
créant un corps judiciaire permanent, choisi parmi les citoyens que 
leur position et leurs biens mettaient à même de s'occuper des af- 
faires publiques, sans trop dédommage pour eux-mêmes, et l'on 
donna à l'ordre des patriciens le droit perpétuel de juger*. Le peuple, 
en consentant à cet arrangement, se réserva le jugement des crimes 
de perdtiellion ou haute trahison •, et de plus, comme une espèce de 
protestation que de lui seul émanait toute justice souveraine, la ré- 
vision des arrêts dont les condamnés appelleraient devant lui. Cette 
révision n'avait lieu néanmoins que par délégation au moyen d'un 
tribunal nommé cognition extraordinaire, élu par les comices, et 
seulement pour l'affaire dont il y avait appel ^. 

Section IL Des Qtiestions perpétuelles. — Le principe des juge- 
ments par délégation consenti, on dressa une catégorie des crimes ha- 
bituels, et d'après ce tableau on organisa quatre tribunaux, également 
permanents, et chargés de réprimer, l'un les crimes de majesté y l'autre 

» D. Halle. X, 1. = « Tit.-Liv. V, 32 ; XXV, 5. = » Cic. de Legib. m, 19. = ♦InslU. 
1, lit. 2, 8 5. = 5 Patcrcul. H, 6, 52. — Flor. 111, 15. 17. — Plul. Ti. Grac^: 16, 58. - 
Appiao. de BeH. civ. I, p. 618.= ^ Cic. in Verr. I, 5. = ? Ascon. in Milo. p. 197. 
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ceux de brigm* , le troisième la concussion , et le quatrième le pécu- 
latK Ces tribunaux, qu'on appela Questions perpétuelles^, comme 
qui dirait corps perpétuellement en enquêtes, furent établis vers le 
commencement du septième siècle *. 

Leurs attributions étaient fort étendues : le crime de majesté com- 
prit tout ce qui s'entreprend directement contre le peuple Romain, 
contre son empire, sa dignité; tout ce qui tend indirectement à trou- 
bler sa tranquillité soit intérieure, soit extérieure *. La peine consiste 
dans la perte de la vie". 

J'ai parlé du crime de brigue aux comices consulaires ("). 

Celui de péculat consistait dans la dilapidation des deniers de la 
république •, et se punissait par la déportation '. 

Enfin, furent réputées crimes de concussion, les extorsions exer- 
cées contre les sujets de l'empire Romain ou les citoyens Romains, 
par toute personne revêtue de l'autorité publique. Les horribles exac- 
tions des gouverneurs de province firent que ce tribunal fut le pre- 
mier dont on sentit la nécessité. Son institution date de l'an six cent 
quatre", et précéda de cinq ans celle des trois autres *. - 

La corruption toujours croissante multiplia le nombre des ques- 
tions perpétuelles, et peu d'années après l'établissement des pre- 
mières, Sylla en forma trois nouvelles pour connaître des assassi- 
nats, des empoisonnements^^, et des faux ^K On en créa d'autres 
ensuite pour les corruptions déjuges, les parricides ", les violences 
publiques ou particulières ". 

Je n'ose répondre de l'exactitude de cette liste; les questions ont 
été si souvent bouleversées par différentes lois de parti, du temps des 
Gracques, de Sylla, de J. César, des Triumvirs, et d'Auguste lui- 
même, que leur histoire n'est pas très-facile à débrouiller. Le tribu- 
nal pour le crime de majesté a déjà subi trois réformes ** ; ceux pour 
leparricide^^ et pour le péculat, au moins chacun deux " ; celui pour 
h concussion, cinq*'; celui pour Isl violence publique ou particulière, 

^ Cic. pro Clnent. 53 ; pro Murena, 20. = * Quœstiones perpetas. Id, Brut. 27 ; in 
Verr. IV, 25 ; de Orfic. H, 21. = » Cic. Ibid, == * Digest. JtLVHI, Ut. 4. leg. l.—lnstit. 
IV, Ul. 18, g 5. = > Digest. Jbid. leg. 5. — Inslit. Ibid. = « Tit.-Liv. XXXVUl, 55. = 
7 InsUt. ibid. = » Cic. Brut. 27 ; in Verr. IV, 25 ; De Offic. H, 21. = » Id. Brut. 27. = 
*® De sicariis, de veneficis. Id. pro Ciueol. 20.— Digest. I, Ut. 2, leg. 2, g 52. = *i De 
Falsls. Cic. in Verr. I, 42.— Digest. Ibid, ; XLVIII, Ut. 10.— InsUt. IV, lit. 18, g 7. = 
^> Digest. Ibid. tit. 8.— Instit. ibid. g 5. = ^^ De vi publica seu privaUi. Cic. Pliilipp. 
I, 8, 9.— InsUt. Ibid. g 8. = ** Cic. Ibid. 9. — Digesl. Ibid. Ut. 4. leg. 5, 4. = " Di- 
gest. Ibid. lit. 1, leg. 1 ; Ut. 9. = « Ibid. Ut. 13. —Cic. proRabir. 4. — Ascon. inCor- 
nel. p. 135. = 17 Cic. Brut. 27; In Verr. I, 9, 17 ; pro Rabir. 1, 4 ; De Offic. Il, 21 ; 
In Vatin. 12.— Suet. Cas. 43.— Sigon. deJudic. II, 27. («) V. Lettre XXVI, i. Il, p. 29. 
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autant * ; el celui pour la brigue, des transformations presque sans 
nombre. 

^Toutes les Questions perpétuelles furent, dès leur origine, prési- 
dées par des préteurs* qui, créés annuellement pour gouverner les 
provinoeâ, durent rester un an à Rome, sur un ordre du Sénat ou du 
peuple, avant de se rendre dans leurs départements •. Quand il se 
trouvait plus de tribunaux que de préteurs, on recourait au Préteur 
urbain et au Préteur étranger, auxquels on assignait aîussi un tribu- 
nal à présider * ; ou bien on choisissait, au sort ', parmi les anciens 
édiles S des espèces de vice-présidents, qui sous le nom de juges de 
la Question'^, et sans être magistrats', remplissaient toutes les fonc- 
tions d'un qtiésiteur ou président •. Souvent aussi le juge de la ques- 
tion n'était que le premier membre d'un tribunal adjoint au quési- 
teur, et simplement chargé de Taider dans ses travaux, c'est-à-dire 
d'instruire les procès, d'entendre les témoins, de faire les informa- 
tions, d'étudier les pièces*^, etc. Il y a aujourd'hui douze préteurs 
pour rendre la justice dans la ville (1) ". 

La présidence des Questions perpétuelles, assignée à ces magistrats 
déÉiignés par l'Empereur aux suffrages du peuple ", est à peu près la 
seule trace du pouvoir populaire qu'on aperçoive dans les tribu- 
naux. Autrefois, quand le peuple ne voulait pas juger par lui-même, 
au moinâ nomràait-il les juges qui le remplaçaient ; maintenant, 
ainsi que flous l'avons dit (''), ce choix est fait par le préleur ur- 
bain ; seulement on a bien voulu laisser à la décision du sort ** la dé- 
signation de la décurie dans laquelle doivent être pris**, pendant 
toute l'année, les juges de tel ou tel tribunal **. 

Chaque Question a sa jurisprudence particulière, réglée par sa loi 
d'institution, qui en même temps a fixé le nombre de ses juges", 
celui des témoins qu'on peut produire *', la durée fiicultative des dé- 
positions", la pénalité", et jusqu'aux moyens de défense permis aux 

(1) Auguste en porta le nombre à seize vers la un de sa vie*^ 

* Cic. in Mi!o. l5 ; Ëp. fanril. VHÏ, 8 ; In Verr. I,'10 ; pro Cœlio, 1, 29 ; Pbilipp. 1,9.- 
gîgon.deJudic.lI, »5. = 2 Cic. proCîuenl. 53, 54.— Collât, leg. Mosaïc. et Rom. tit. If 
^ 3. = » Cic; de Legrb. H!, 8. = ♦ Ascon. in Cornel. p. 124. = » Collât, leg. Mosaïc. el 
Rom. Ibiâ. = » Cic. Brut 76 ; pro Sext. 4 ; pro Cluent. 29 = ^ Cic. in Verr, I, 61 ; pro 
Cluent. 27, 29, 55.— Collât, leg. etc. Ibtd, = «Cic. /«d.— Dîgest. XLVHI, tit. 8, leg. 1.= 
» Cic. in Verr. ; pro Cluent. /Wd.— Ascon in Verr. I, p. 55. = ^^ Cic. in Verr. I, 61. = 
" Tac. Ann. I, 14.*-Dion. LVI, 25.— Digest. I, lit. 2, leg. 2, § 52, 54. = ^2 Tac. Ibid. 
= « cie. in Verr. 1, 15. — Soet. Adg. 29, 32. = î» Cic. pro Cluent. 57. = i» Dion. 
18. = " Cic. pro Mur. 25 ; pro Flacc. 15, 17. — Ascon. in Milo. p. 189, 191. = 
«ax. TUl, 1,10.= « Ascon. Ibid. = « Ibid. p. 187. («J V. Lettre XXXIX, p. 190- 
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accusés. Pour citer (m exemple : une ancienne loi contre la brigue 
permettait k Tinculpé de donner à son accusateur une garde qui le 
suivait partout, observait toutes ses démarches, afin de connaître à 
l'avance les moyens dont il se servirait dans Taccusation *. 

J'aurais voulu, pour compléter ce que faî dit sur l'administration 
de la justice, f offrir le tableau d'un jugement public ; mais aujour- 
d'hui ces jugements étant débattus avec moins de solennité que ies 
affaires privées, mon récit ne serait guère qu'une pâle contre-partie 
de l'audience du Préteur. L'Empereur, dans une intention facile à 
deviner, a ordonné, il y a quelques années, que les causes publiques 
seraient débattues dans le temple de Mars-Vengeur *, et non plus, 
comme jadis, sur le Forum Romain. C'était une coutume de l'an- 
cienne république; elle rappelait des temps de liberté qu'il s'efforce 
de faire oubUer : il a dû la proscrire. Tu ne saurais te figurer com- 
bien ce tribunal, cet auditoire, renfermés dans l'étroite enceinte d'un 
temple, ôtent de pompe et de majesté aux jugements*. Cette me- 
sure a f avantage très-grand, aux yeux de l'Èmperetir, de prévenir 
les agitations, les luttes, les combats même, comme cela arrivait 
quelquefois; mais c'est un triste symptôme pour l'observateur, car, 
règle générale, toutes les fois qu'on voit tout le monde tranquille 
dans un État qui se donne le nom de république, on peut être assuré 
que la liberté n'y est pas*. Le nouveau réglementa supprimé de fait 
une partie des comices, diminué le nombre de ces assemblées, où 
réside toute la vie du peuple Romain. Je ne t'introduirai donc pas 
dans le temple de Mars-Vengeur, où tu ne verrais qu'un spectacle 
sans intérêt et sans dignité ; je veux te reporter aux temps où la ré- 
publique n'était pas un vain nom, où la justice se rendait au grand 
jour, sur le Forum, en présence de tout le peuple. J'emprunterai 
encore ce-détail au journal de Gniphon. 

Section IIL Comices judiciaires, — Une cause devant le peuple. — 

« Il n'y a pas à Rome, et jamais il n'y eut de comices judiciaires 
proprement dits, pas plus que de comices légi$latif$i ni de comices 
électifs; je ne me suis servi de ces expressions que pour mieux me 
faire comprendre, car toutes les affaires se traitent dans les comices 
par tribus, par curies, ou par centuries. 

« Un citcryen ne peut être eité devant le peupto qa@ par uni magis^ 



^ Plut. Gato. mio. 21. = < Suet. Aug. 29 — V. aassi le Plan de Rome, n9 135. 
' Tac. de Oral. S9. = * Monlesq. Grand, et Décad. des Rom. c. 9. 
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trat ^ Le théâtre de l'accusation est la tribune*, ce lieu où l'on agit 
toujours avec le peuple. L'accusateur, ou lesaccusateurs, y dénoncent 
une première fois le citoyen qu'ils veulent mettre en accusation, et 
l'assignent, dans les termes suivants, à comparaître à un jour déter- 
miné' : a Marcus (le nom de l'accusé) , sois ici présent tel jour pour t'en- 
tendre accuser, etdonner des répondants si tu veux garder ta liberté^. i> 

a En effet, s'il s'agit d'une affaire capitale, c'est-à-dire qui peut 
entraîner la privation de l'état de citoyen, telle que, par exemple, la 
déportation ou l'exil, il doit y avoir arrestation préventive. L'accusé 
ne peut conserver sa liberté qu'en s' engageant, en cas de non com- 
parution au jour marqué, à payer une somme d'argent pour laquelle 
il fournit des répondants*, vades*. Si le crime, base de l'accusation, 
n'entraîne qu'une amende pécuniaire, il suffit de simples cautions, 
prœdes ''. 

M Mais lorsque la poursuite a lieu pour un crime contre lequel il y a 
peine de mort, l'arrestation devient inévitable. Elle s'exécute soit par 
Y incarcération pure et simple, soit par la détention libre *, soit par 
la détention militaire •. La première consiste à être jeté dans la pri- 
son publique ^^; la seconde est une détention dans la maison d'un 
sénateur ^\ ou d'un magistrat, à la garde duquel est confié le pré- 
venu ** : quand elle se prolonge, les magistrats transmettent le Pri- 
sonnier à leurs successeurs *'; la troisième, la plus rigoureuse après 
l'incarcération, est littéralement un enchaînement : l'accusé est 
commis à la garde d'un soldat, et retenu par une chaîne qui, d'un 
bout, lui enserre le bras droit, et de l'autre se rattache au bras gau- 
che de son gardien **. 

« Les magistrats inférieurs, tels que les édiles et les tribuns du 
peuple, font les citations devant les comices par trihtis "; celles devant 
les comices par centuries appartiennent aux consuls, aux préteurs, 
aux dictateurs, en un mot aux grands magistrats ^*. 

1 Tit.-Liv. m, 15 ; XXV, 4, cl passim V. Max. VI, 1, 7, 11 ; VIH, 1, etc. = « Tit.- 

Liv. XXXVni, 51, ftS. — Plat. M. Brat. S7. — Appian. de Bell. civ. I, p. 663, etc. s 
> Diem dicere. Tit.-Liv. III, 13 ; XXXVII. 58; XLIII, 16, etc. = * Sigon. de Jadic. III, 
7, Conject. in Tit.-Liv. XLIII, 16, et in Ascon. pro Scaur. p. 172. = » Tit.-Liv. III, 
15; XXV. 4.— Cic. pro Quint. 7. —Plant. Pers. II, 4, v. 18. = • Til.-Liv. /6«(i.— Varr. 
L. L. VI, § 74. — Fest. v. Vadem.=:7 a. Gell. VII, 19. — Ascon. in Verr. p. 105.== 
* In liberis custodiis haberi. Sali. Catil. 47. = > Militari castodia haberi. Tac. Ann. III, 
99. « 10 Plant. Pers. U, 4, v. 18. — Tit.-Liv. XXV, 4. — A. Gell. Vil, 19. = " Sali. 
Catil. 47. sar « md,— Tac. Ann. III, 32 ; VI, 5.— Dion. LVHI, 5. — Plut. CIc. 19, 22. 
ss 18 Dion. /fttd. B 1^ Senec. de Tranquil. animi, 10; Ep. 5. =: " Tit.-Liv, IV, 21; 
V, 25.— V. Mai. VI, 1, 7, 11 ; VIU, 1, 7.-D. Halic. VII, 59. =s« Tit.-Liv. XXVI, 5; 
XLIII, 16. 
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a Au jour de Fassignation, Taccusateur monte de nouveau sur la 
tribune, et un héraut, d'après ses ordres» appelle Taccusé à haute 
voix *. Alors peut commencer la défense, par voie d'opposition, de 
la part d*un magistrat supérieur ou d'un tribun du peuple *. Si au- 
cune opposition ne se manifeste, Taccusé, à moins d'être malade ', 
ou occupé aux funérailles d'un parent *, doit comparaître en per- 
sonne, sous peine d'être condamné par défaut*, après trois citations 
faites à son de trompe, l'une à la tribune, l'autre devant la porte 
de sa maison, et la troisième du haut du Capitole*. 

« L'accusé comparaissant vient se placer au pied de la tribune ', 
et l'accusateur debout sur cette tribune fait tonner sur sa tête l'orage 
de l'accusation. Il répète cette accusation trois fois, à un jour d'in- 
tervalle l'un de l'autre •, ajoutant, chaque fois, la peine qu'il requiert 
contre le crime ou le délit. Cette demande de pénalité s'appelle 
YAnquisition •; elle n'est définitive de la part de l'accusateur que la 
dernière fois ^^; car il peut dans sa seconde ou dans sa troisième 
accusation, adoucir ou bien augmenter le châtiment qu'il a requis 
dans la première, et le peuple choisit ". 

a Après l'Anquisition, le poursuivant rédige par écrit les princi- 
paux chefs de son accusation, joint à chaque chef la peine que le 
crime lui paraît mériter, et fait aflScher ce tableau pendant les trois 
jours de marché consécutifs qui doivent précéder tous comices". 
Cette seconde formalité s'appelle Vlrrogation^^, Le dernier jour, il 
dénonce lui-même son accusation pour la quatrième fois, en pré- 
sence du peuple assemblé**, l'accusé prononce aussitôt sa défense**, 
puis l'accusateur indique le jour où seront convoqués les comices 
pour prononcer le jugement**. 

« L'Anquisition et l'Irro^ation se passent toujours au Forum, 
même pour une affaire oitpitale, qui ne doit se juger que dans les 
comices par centuries; mais c'est qu'alors le peuple ne se rassemble 
que pour écouter, pour s'enquérir, et qu'il ne fait aucun acte d'au- 
torité. Quand il doit faire acte de souverain, quand il doit juger, il 
se réunit au Ghamp-de-Mars, si l'affaire relève des grands comices. 

iTit-LIv. XXXVra, 51.= « Jbid, 59; XXV, 5. -A. Gcll. VII, 19.=s8 Tit.-Liv. 
Ihid. = ^ Cic. pro Rabir. S. — Digest. II, tit. 4, leg. 2. = > Ascon. in Milo. p. 206. = 
( Varr. L. L. Vi, $ 91.-- Plut. C. Grâce. 5 ; M. Brut. 27. = ? Ad Hostra sabiit. Til.-Liv. 
XXXVni, 51 ; sub Roslris renm slare. Ibid. 53. = • Cic. pro domo. 17. = » Sigon. de 
Judic. III, 10. = w Oc. pro domo. 17.= »* Til.-Liv. XXVI, 5. = " Cic. Ibid. = ^» Id. 
de Legib. lU, B. = >« Id. pro domo. 17. = 1» Tit..Liv. XXXVIIl, 51, 52. = i8 Id, 
XLÏIl, 16. 
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a Au jour indiqué, le magistrat accusateur fait réciter par un 
scribe sa rogation, ainsi conçue : a Romains, veuillez ordonner que 

Feau et le feu soient interdits à que j'accuse d'avoir commis tel 

crime *. » Le peuple passe aussitôt aux suffrages : la majorité emporte 
condamnation ; mais s'ils sont également partagés, il y a absolution 
de droit*. 

« On vote avec des tablettes. Jadis on votait de \ixe voix, comme 
dans tous les autres comices*; une loi rendue l'an six cent seize, la 
loi Cassia, établit le vote secret, pour soustraire les citoyens à l'in- 
fluence de grands; mais ello créa un abus plus pernicieux, carie 
peuple n'étant plus éclairé par les principaux citoyens, et contenu 
par la gravité de certains personnages, il ne fut plus possible d'éclai- 
rer une plèbe qui se perdait*. 

« Dans cet abrégé des anciens comices judiciaires, je me suis 
uniquement borné aux formalités légales, sans parler des circon- 
stances accessoires, telles que les plaidoyers et les défenses, les dé- 
marches de l'accusé, les brigues de ses amis, de ses parents, de sa 
famille; une partie de tout cela ayant été déjà peint dans les comices 
consulaires (car quels que soient le but et l'esprit des comices, les 
sollicitations et les ititrigues y sont les mêmes), et une autre partie, 
ce qui a rapport à la personne, à la famille et aux amis de l'accusé, 
ayant survécu aux modifications faites à la législation judiciaire, 
vous les trouverez dans le récit d'une cause devant un tribunal, dont 
je vais maintenant vous entretenir. » 

Section IV. tfne Cause devant un tribunal. — Accusation de vio- 
lence privée, — Préambule, — « L'an sept cent de la fondation de la 
ville. Pompée étant seul consul, T. Annius Milon, P. Plautîus Hyp- 
sœus, et Q. Métellus Scipîon demandaient le consulat et Clodius la 
préture. Une violente inimitié existait entre Milon, et ce dernier, 
parce que Milon avait puissamment contribué à faire rappeler d'exil 
Cicéron, dont il était l'ami. Clodius, qui sentait bien que sa préture 
serait nulle si son ennemi devenait consul, favorisait Hypsseus et 
Scipîon. Tous les moyens lui semblaient bons pour appuyer leur 
candidature, et plusieurs fois Milon et lui, à la tête de leurs parti- 
sans, en étaient venus aux mains dans Rome même*. 



< VeUlis jubeaiis, nt M. TiiUiQ aqua et igai mlerdicalur. Cic. pro dono. 18. » 

•n. Halic. Vn, 64. •- Plut. Man 5.^ «Cic. de Legib. III, 1« ; Brut. S7. == * Ji. de 
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« Les horribles dissensions des candidats rompirent continuelle- 
ment lés comices, de sorte que Ton arriva au mois de janvier sans 
qu'il y eût ni consuls, ni préteurs d'élus. Les honnêtes gens étaient 
pour Milon ; le peuple, gagné par d'immenses largesses et par des 
fêtes de tons genres, voulait élire Hypsa3us et Scîpion. Le Sénat 
obligé de nommer un înterroi, choisit M. -^milius Lépidus. 

a Sur ces entrefaites, le xni deskalendes de Février («), Milon se 
rendit à Lanuvium, ville municipale dont il était dictateur, afin d'y 
élire un flamine. Vers la neuvième heure [^) il rencontra Clodius, 
qui, revenant d'Aricie, s'était arrêté aux environs du petit temple 
de la Bonne Déesse, pour parler aux décurions des Anciens. Clodius 
était à cheval. Trente esclaves, presque entièrement équipés, comme 
en avaient dans ce temps-là tous ceux qui voyageaient, le suivaient, 
armés d'épées. Outre cette troupe, un chevalier Romain, C. Cassi- 
nius Schola, et deux plébéiens, hommes .nouveaux, P. Pomponius, 
etc. Claudius, son neveu, l'accompagnaient encore. 

« Milon voyageait en char avec sa femme Fausta, et M. Fufius, 
son ami. Sa suite se composait d'une bande nombreuse d'esclaves, 
parmi lesquels se trouvaient des gladiateurs, et surtout deux fameux, 
Eudamus et Birria. Ces derniers, marchant plus lentement, un peu 
en arrière de la troupe, engagèrent une rixe avec les esclaves de 
P. Clodius. Clodius lui-même, se retournant d'un air menaçant 
pour protéger les siens, reçoit un coup de lance qui lui traverse Té- 
paule. On le porte dans une taverne près de la ville. Mais dès que 
Milon apprend la blessure de son ennemi, jugeant aussitôt qu'il y 
aurait pour lui plus de danger à le laisser vivre qu'à le faire tuer, il 
envoie Fustenus, le chef de ses esclaves, avec ordre de forcer la ta- 
verne et d'achever le blessé*. 

« Clodius, arraché d'un endroit où il se cachait, tombe percé de 
coups : son cadavre est jeté sur la voie Appienne et abandonné ; car 
ceux de ses esclaves qui survivaient étaient gravement blessés, et 
n'osaient se montrer. 

« Le. sénateur Sex. Tédius, qui par hasard retournait de la cam- 
pagne à Rome, trouva ce corps, le fit mettre dans sa litière, et or- 
donna de le porter à la ville. On le déposa dans l'atrium de cette 
belle maison du mont Palatin que peu de mois auparavant Clodius 

avait achetée de M. Scaurus. Une foule immense, composée particu- 

* Ascon. in Milo argum. p. ISI. («) Le 20 Janvier. (*) s h. après midi. 
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lièrement de plèbe et d'esclaves, se tint autour du cadaTre, dans 
l'appareil de la plus profonde tristesse. Hais ce qui surtout reodmt 
celle scène déchirante, c'était Fuhie. femme de Clodius, qui, pen- 
chée sur le corps de son mari, en montrait les blessures à la foule, 
et remplissait Fair des lamentations les plus pathétiques. 

« Tout cela se passait le soir même du meurtre, car le corps était 
arrivé à Rome un peu SMmi la première heure de la nuit^(«). Le 
lendemain, dès le point du jour, la foule plébéienne augmenta en- 
core, et devint si considérable, que plusieurs personnes y furent 
étouffées. Deux tribuns du peuple, Hunatius Plancus et Q. Pompo- 
nius Rufus, accoururent aussi au Palatin. D'après leurs exhortations 
la plèbe enleva le cada^TC sans qu'il fût préparé, nu, encore chaussé, 
et dans l'état où il avait été déposé sur le lit pour que Ton pût voir 
ses blessures; elle le porta sur les Rostres*. Plancus et Rufus, par- 
tisans des amis de Clodius, animèrent la haine publique contre Hi- 
Ion, par les déclamations les plus furibondes'. 

« La plèbe, les artisans et les esclaves*, guidés par le scribe Sex. 
Claudius, reprirent de nouveau le corps, le descendirent dans la 
Curie Hostilie, où ils le brûlèrent en improvisant un bûcher avec les 
bancs, les tribunaux, les tables à l'usage du Sénat; ils y jetèrent 
jusqu'aux cahiers des écrivains libraires. Ces funérailles impies, où 
toute la haine de la plèbe se manifestait contre les patriciens, incen- 
dièrent la Curie; le feu se comuniqua à la basilique Porcia, et Tune 
et Fautre furent consumées. Les furieux coururent ensuite assiéger 
la maison de Milon absent, et de là, celle de Finterroi, M. iEmilius 
Lépidus', pour Fobliger, quoiqu'il fût le premier interroi, à tenir les 
comices*. Ce dernier acte de violence était mspiré par les factions de 
Scipion et d'Hypsaeus, qui voulaient profiter de ce moment d'irrita- 
tion contre Milon, pour emporter Félection de leurs candidats. Lé- 
pidus non-seulement refusa de se prêter à Fillégalité qu'on exigeait 
de lui, mais encore repoussa les assaillants à coups de flèches. Alors 
ils retinrent au Forum, enlevèrent les faisceaux du lit libitinairc, les 
portèrent à la maison de Scipion et à celle d'Hypsaeus, ensuite à 
Pompée, retiré dans ses jardins, Fappelant à grands cris tantôt con- 
sul, tatitôt dictateur''. 

« Lépidus paya cher sa résistance aux volontés de ces furieux : ils 

"OD. io Milo. argnm. p. 182. = * Ibid, — Dion. XL, 49. = * Dion. /6«4.~Ascon. 
183. = ^Opifices alqne serviti«. Sali. Caiil. 50. = > Dion. ^ Ascon. Ibid, = 
ire XXVI, t. n, p. 30. = ? Ascoo. tbid, («) 6 h. du soir. 
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tinrent sa maison assiégée pendant les cinq jours de son interrègne; 
ils enfoncèrent la porte, renversèrent les images des ancêtres de la 
Tâmille iËmiiia exposées dans Tatrium, déchirèrent les toiles que» 
suivant Fantique usage, Ton tissait dans les pièces environnantes, et 
brisèrent le lit de Cornélia, femme de Lépidus. Ce courageux ci- 
toyen ne dut lui-môme son salut qu'à une troupe de partisans de 
Hilon, qui, arrivant pour demander aussi les comices, engagea un 
combat avec ses antagonistes *. 

a Cependant l'incendie de la Curie Hostilie avait excité dans 
Rome une indignation plus grande encore que le meurtre de Clo- 
dius. Milon, que Ton croyait parti en exil volontaire, et qui ne s'était 
qu'absenté, voyant ses ennemis devenus odieux par leurs excès, re- 
vint à Rome, la nuit même des horribles obsèques de Clodius, et re- 
commença à poursuivre le consulat par des moyens toujours aussi 
blâmables : car il fit ouvertement distribuer mille as (*) par tête dans 
les tribus*. 

c( Ses largesses demeurèrent sans succès ; les accusations furibondes 
continuèrent contre lui ; vainement il essaya de se justifier devant le 
peuple'; vainement le tribun M. Cœlius*, Q. Hortensius, M. T. Cicé- 
ron, M. Calidius, Marcellus, Caton, Faustus Sylla, prirent sa défense, 
rien ne put apaiser Tefiervescence populaire; au contraire, les 
émeutes, qui chaque jour rompaient les comices, prirent un tel ca- 
ractère de gravité, qu'un sénatus-consulte ordonna, comme dans les 
grandes crises, à Finterroi, aux tribuns du peuple, ainsi qu'à Pom- 
pée, qui tenait lieu de consul, de prendre garde que la république 
n'éprouvât aucun dommage^ . 

a Dans cet état de trouble et d'anarchie, le bruit courant que 
Pompée allait être créé dictateur, comme unique moyen de rendre 
la tranquillité à Rome, les grands jugèrent moins dangereux de le 
nommer consul sans collègue; et en vertu d'un sénatus-consulte 
proposé par M. Bibulus, il fut proclamé consul unique, par l'interroi 
Serv. Sulpitius, le v des kalendes de Mars (*), et prit sur-le-champ 
possession de sa magistrature*. 

a Pompée, qui, pendant son espèce de consulat provisoire et ta- 
cite, avait reçu plusieurs demandes des ennemis de Milon pour le 
mettre en cause, et las d'ailleurs de ces violences qui, agitant inces- 

^ Ascon. in Milo. argum. p. 195. = < Ibid. p. 183. = 3 md, p. 186. == ^ Ihid. p. S5. 
= * Dion. XL, 49. = « Tit.-Liv. Epito. CVH.-Ascod. in Milo. argum. p. 186. (•) 55 f. 
*7 c. (fc) 35 février. 
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samment le Forum, en faisaient un véritable champ de bataille, 
voulut couper court à des excès si affligeants : par un trait de vigueur 
en harmonie avec la confiance qu'on avait mise en lui, il demanda, 
trois jours après son installation, un sénatus-consulte qui rautorisât 
à proposer l'institution de deux tribunaux extraordinaires, régle- 
mentés par une procédure plus prompte et une jurisprudence plus 
sévère que celles alors en vigueur*. Les tribunaux des préteurs, où 
tout s'était traité jusqu'à ce jour*, lui semblaient insuffisants; ceux 
dont il provoquait l'institution devaient juger, l'un le crime de t?to- 
lence, et la loi y comprenait nominativement le meurtre commis 
sur la voie Appienne, l'incendie de la Curie Hostilie, et l'attaque de 
la maison de l'interroi Lépidus; Tautre celui de brigtie. 

« Ces lois frappaient sur tous les partis, amis ou ennemis ; aussi 
les intentions de Pompée furent-elles comprises et appréciées, et 
trouva-t-il de la sympathie dans le peuple, qui n'était pas celle plèk 
toujours prête à s'agiter, à se mettre à la solde du premier ambitieux 
qui veut la payer. Le tribun Célius s'opposait vivement et opiniâtre- 
ment à ces rogations, qu'il flétrissait du nom de privilèges ; mais 
Pompée redoubla d'énergie à proportion de la résistance, et dit que 
si on l'y contraignait, il saurait défendre la république par la voie 
des armes'. Il l'emporta; les lois passèrent, et le peuple élutL. 
Domitius ^Enobarbus, quèsiteur du tribunal pour la violence, et A. 
Torquatus, du tribunal pour la brigue. Trois accusations simultanées 
assaillirent aussitôt Milon : l'une de brigue, portée par les deux 
jeunes Appius Clodius ; l'autre de violence, par Q. Pétulcius et L. 
Cornificius ; la troisième de corruption de suffrages, par P. Fulvius 
Neratus *. 

a La Divination et V Accusation. — J'ai dit précédemment que 
tout citoyen pouvait se porter accusateur pour les crimes définis 
par des lois spéciales '^; mais ce droit n'est pas absolu, et personne 
ne doit tenter légalement une accusation sans avoir été d'abord ac- 
cepté par le président de la Question où ressortit l'affaire *• Celle 
disposition n'a pas été inventée pour restreindre ni gêner les accu- 
sations, mais au contraire pour les favoriser, pour en assurer la mo- 
ralité, c'est-à-dire la sincérité, car il est utile que dans un État il y 
ait beaucoup d'accusateurs, afin que l'audace soit contenue par la 

4 Ascon. in Milo. argum. p. 187. — * Tac. de Orat. 58. — Cic. ad Q. Frat. II, 5. = 
» Ascon. Ibid. = * îhid, p. 189. = » Voy. Lettre XXXIX, p. 198. = « Cic. DIvinat. 5, 
4, et passim. ; Ep. famil. VUI, 8. — Quint. Inst. orat. VH, 4. —A. Gell. U, 4. 
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crainte K Sans ce contrôle de rautorité publique, des coupables (et 
cela fut tenté quelquefois) se feraient ^ceuser p^r leurs amis, et une 
poursuite molle, incomplète, maladroite à dessein, leur assurerait 
I impunité. Le pouvoir discrétionnaire des quésitmrs dans cette ma- 
tière procure encore un autre avantage : c'est de dépouiller, autant 
que possible, les poursuites judiciaires de ce qui pourrait leur donner 
un caractère trop scandaleux ou trop révoltant. Les refus, toujours 
dictés par un sentiment de convenance, sont très-rares et bornés à 
peu près aux exceptions suivantes : les femmes et ies pupilles ; on 
ne les admet guère à intenter accusation que pour poursuivre la 
vengeance de la mort d'un patron, d'un père, d'un fils, ou d'uE^ 
petit-fils ^ les soldats et les gens notés d'infamie'; les questeur^ 
contre les proconsuls ou les préteurs sous lesquels ils ont servi ^ 
les affranchis contre leur ancien maître '• 

(( L'esprit de cette institution est si bien de favoriser la pour^uito 
des crimes, que des récompenses sont assurées aux citoyens dont les 
accusations sont sanctionnées par les arrêts de la justice ^; une côn«t 
damnation de brigua, par exemple, vaut à Taccusateur le droit de 
suffrage dans la tribu du condamné '^, ou l'impunité pour lui-même, 
si une pareille accusation pèse sur lui '; une condamnation du crime 
de majesté, le quart des biens du condamné ^. 

« Quand il se présente plusieurs accusateursi ils plaidept leur 
droit à être choisis. Le thème de leurs plaidoiries, forcément tou- 
jours le même, consiste h examiner quel est l'accusateur souhaité le 
plus par les personnes que l'on veut venger, et le moins par l'accusé; 
ou bien lequel a de plus fortes raisons de s'oifrir pour accusateur, 
en termes de jurisprudence, pour acteur de la cause *^; lequel y 
apportera le plus de capacité ; lequel s'en acqui^era le plus fidèle- 
ment ". 

(( Le quèsiteur déclare son choix dans la forme d'un jugement 
que l'on appelle divination, parce que, réduit à ses seules lumières, 
il doit deviner quelle sentence il est équitable de porter ". 

cv La divination se plaida pour le crime de violence (Milon fut tout 
^ 1^ fois accusé de violence et de brigue) devant le quèsiteur Domî- 

* Cio. pf« Seit. Rose* «•. »! « Digesl. XLVI!!, Ut. i. « » M. III, lit. 1, «. = * Cic. 
mm, 19. *=5 Uigest. II, tU, 4 ; IV, til. 6, leg. 56, g 8. :- • Ascon. in Milo. p. 505. 
== ^ Cic. pro Balbo, 25. == • Id. pro Gluent. 56. — Appian. de BeU. cit. H, p. 739. ^ 
' T«c. Ado. IV, 20. Td iQ Aotor cànsœ. Cio. Divinat. 1, 4, 15.— Qaint. Instit. orat. VII, 
^•=«''1 Gie. IM. >i 4, el pasiim. •* Qainl. Ifttd. b m A. Gel). IV, S. - Ascon. in ni- 
"ûat. p, 15. 
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tius ^ *, qui confia l'accusation àFatné des Appius. Les autres, Âppius 
Minor, M. Antonius, et P. Valérius Nepos lui furent donnés pour 
custodes * ; on appelle ainsi des espèces d'accusateurs en second, 
adjointsà Taccusateur principal, soit de son consentement, pourl' aider 
dans ses travaux, l'appuyer dans ses démarches, travailler sous ses 
ordres; soit malgré lui, pour éclairer sa conduite, pour le surveiller, 
pour l'obliger à accuser franchement. Ces custodes souscrivent Tac- 
cusation, et il est bien rare qu'il n'y ait pas ainsi dans un procès 
deux ou trois souscripteurs •. 

(k Appius dénonça son accusation en ces termes : «c Sous le troi- 
« sième consulat de Cn. Pompée-le-Grand, seul consul, leyiii des 
ik jdes d'Avril (•), devant les quésiteurs Domitius etTorquatus, Âp- 
ik pius Claudius déclare qu'en vertu de la loi Pompéia sur la violence, 
« il accuse T. Annius Hilon ; disant que le nommé Milon, le xmdes 
« kalendes de Février (*) dernier, a fait assassiner Clodius, dans la 
te taverne de Coponius, sur la voie Appienne. Il demande que, con- 
c( formément à la loi Pompéia, il soit condamné à Finterdiction de 
c< l'eau et du feu. » Il remit ensuite aux quésiteurs un libelle où cette 
demande était rédigée par écrit *, et signée de lui ». 

« Domitius reçut les noms d' Appius Clodius et de Milon, et fixa 
la comparution au vi des ides d'Avril • (<'), donnant un délai de dix 
jours, terme assez en usage, pour préparer la défense '', quoiqu'on 
en demandât trente ■. 

<i La Cause. — L'audience fut tenue, comme d'habitude, sur le 
Forum •, au Tribunal du Préteur. Le quésiteur siégeait au fond ; à sa 
droite et à sa gauche quatre-vingt-un juges étaient rangés*' sur des 
bancs", et tout-à-fait au-dessous de lui, à ses pieds, il y avait un héraut 
et des scribes". Une barrière mobile fermait le devant du tribunal". 
En dehors de cette barrière, près des juges, aux deux extrémités 
de l'hémicycle, se tenaient Taccusé et ses défenseurs *. 

« Le tribunal, que César vient de transporter en haut du Forum, 



i Ascon. in Milo. argum. p. 190. = > Ihid, p. 193.= * Subscriptores. Cic. Divinau 
15, 16. — Ascon. in Divinat. p. 53, 56; in Milo. p. SOS; pro Cornel. arguni. p. iS4; 
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Plut. Cic. 9. = 8 Cic. pro domo. 17 ; in Valin. 14. » 9 In Foro medio, maiimo con- 
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(*) 20 janvier. («) 8 avril. 
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en avant TArc de Fabius, s'élevait alors dans la partie la plus cen- 
trale de cette place, entre la voie Sacrée et le Canal y presque vis-à-vis 
de la basilique ^milia ^ Une foule innombrable, mouvante comme 
les flots de la mer, et compacte, remplissait toutes les parties du Fo- 
rum; elle refluait sur les degrés des temples qui, par leur hauteur, 
sont réellement des gradins*; elle en occupait non-seulement les 
portiques *, mais les faîtes même : il y avait du monde sur tous les 
édifices environnants*, sur la Prison publique, sur les temples de 
la Concorde et de la Fortune, sur le Tabularium, sur les murailles du 
Capitole. La basilique dePaulus, la basilique Argentaria, les Arcs de 
Janus, celui de Fabius, la Graecoslase, en étaient aussi couverts, et Ton 
en voyait jusque sur le mont Palatin*. Cette foule venait pour voir, et, 
ce qui paraît impossible dans un aussi vaste emplacement, pour en- 
tendre ; non pas quMci les orateurs soient doués d'une puissance de 
voix surhumaine, et les hommes d'une finesse d'ouïe extraordinaire, 
mais c'est que les Romains entendent autant par les yeux que d'autres 
par les oreilles. Ceux qui parlent en public accompagnent leurs dis- 
cours de gestes si justes, si bien sentis, si expressifs, qu'ils sont la fidèle 
image des paroles, qu'ils les traduisent véritablement en action, de 
sorte que tout spectateur est en même temps presque auditeur *. 

« La Question prit séance dès la première heure du jour' {**). Un 
héraut monta sur la tribune, et cita l'accusateur et Taccusé'. L'un 
et Tautre comparurent. On remarqua beaucoup Milon, parce que, 
contre l'ordinaire des accusés *, il avait dédaigné de laisser croître sa 
barbe et ses cheveux, de se vêtir d'une toge sale et déchirée, et qu'il 
n'affectait point un air triste, humble et soumis, pour exciter la 
commisération publique ®. Ses amis et ses parents l'accompagnaient; 
ils formaient un contraste frappant avec lui, par l'air de deuil et de 
profonde tristesse qui régnait dans leurs vêtements et sur leur visa- 
ges *^. Il était entouré de ses défenseurs, au nombre de six, à la tête 
desquels marchait Cicéron, chargé des fonctions de patron, c'est-à- 
dire d'orateur". 11 y avait aussi des advocats : ce sont des citoyens 
instruits dans la science du droit, expérimentés dans les affaires judi- 
ciaires, et appelés, ainsi que l'indique le nom même d' advocats, pour 

^ Plan et Descript. de Borne, n« 128. = î Winckelmann, Remarq. sur rarchilecl. 
dies anciens, c. 1. = * Cic. pro lege Manilia, 15. = * Id. pro Milo. 1. = * Voy. le Plan 
de Rome, VIU® région. = « Ascon. in Milo. p. 195. =^ Tit,-Liv. XXXVUI, 51.— Plut. 
Brm. 27. = 8 Plut. Cic. 55. = » Ibid, 9. 51. — Tit -Liv. lï, 20 ; III, 47. — Senec. de 
Benef. ÏV, 12.— Appian. de Bell. Syriac. p. 182. = lo Cic. posl. redii. in Sénat. 5; Pro 
Ligar. 11.— Appian. de Bell. civ. III, p. 729. = ii Dion. XL> 54. (<») 6 h. du malin. 

n. 45 
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assister un accusé de leurs conseils, et l-appuyer de leur présence*. 

a Lorsque Taccusateur, l'accusé et ses défenseurs eupept pris pl^cç, 
Domitius fit apporter les hallotes sur lesquelles se trouvaient inscrits, 
non pas, comme à l'ordinaire, )es f^oms de tou$ les citoyens du cqrps 
judiciaire destiiiés à son tribunal pour cette ^nqée, mm ceui^ dont 
Pompée avait arbitrairement composé une liste, sur laquçU^ on devait 
tirer les juges au sort'. Il les jeta daqs une corliieiUe et m i\T^ quatre- 
viqgt-un, nombre fixé par Is^ loi Pùmjnéia^. Des scribes dressèrent uq 
voie qu'im héraut )pt à baiit^ voix. Chaque juge, à mesura que son 
Qom était appela, allait prendra plaçe4dQs l'hémicycle, k moin^ qu'il 
n'eût quelque excqse valable ^ alléguer pour se dispenser de siéger ^ 

« ]j^ tribvinal formé, le qiié^iteur fit prêter aux jiiges lo serment 
or^in^ire de juger suivant les lois. Liii seul ne le prêt^ pas *, proba- 
blement parce qu'il ne juge poipt, à proprement parler, et se )K)rnei 
suivre et à diriger les (lébats, à proclamer le résultait des votes, et 
à prononcer l'application de la loi. 

« Pendant ce temps, les scribes transcrivirent sur des libelles beau- 
coup de copies du rôle des juges, e( les répandirentparmi les insistants 
afin que eb^cun pût ^' assurer que tous ceux qui prenaient séance 
à ce tribunal étaient tiré§ clu nombre des cjtoyens portés sur l'ai- 
6um judiciaire, et qu'i^çun n'qsnrpait illégalement cette fonction ^ 

« Les débats s'ouvrent ordinairement par le pls^idoyer de l'accu- 
sateur, qui produit ses témoins après avoir plaidé ^ ou bien h la suite 
de chaque assertion^ ; mais la loi P>ompéia avait r^lé qné Ton com- 
mencerait par l'audition des témoins*. t.e premier appelé fut un in- 
time ami de Clo^ins, Cassinius Sçbola^^. Domitius lui ordonna «ie 
jurer" par Jupiter de dire la vérité" ; et ftprès qu'il eut fait le ser- 
ment, il déposa en ces termes; : 

« Je croi§ que Tinforfuné P. Glodius était à sa maison d'Albe, ou 
il devait passer toute la journée, qvtand un messager vint l'insîtruira 
que l'architecte Çyr\is avait vécu. Il prit alors la résolution subite de 
revenir à Roipe". Je l'accompagnais, lorsque nous fftmes attaqués 
par la bande qi^e l'infâme Milon avait embusquée sur notre chemin. 

« Advocatî. Cic. de Offic. I, 10; pro Ouint. 8 ; de Orat. II, 47 ; Brut. 84.— Qui défen- 
dit aUerum in judicio, ...autadvocatus dicitor, si aut Jus su^çgerit, aut presentiam saam 
commodat amico. Ascon. in Divinat. p. 20. = * Dion. XL, 52. =3 Ascon. in Verr. I, p. 
47. = * Cic. Phillpp. V, 5. = » Ascon. Ibid. =r « Cic. in Verr. I, 6. — Ascon. tbid. = 
'Cic. Ibid. 18. —Ascon. Ibid.p. 65.— Quint. Inst. orat. V, 7; ÏX, 4.— Macrob. Salur. 
II, 12. = 8 Cic. Jbid. = » Ascon. in Milo. p. 191. = lo Cic. pro Milo. 17. = " Id. pro 
font. 10, 12.— Quint. Inst. oral. IX, 2. = « Jupiter, cujusnomine majores nosiri vinc 
tam testimoniorum fidem esse voluerunt. Cic. pro Font. 13. = ^3 cic. pro Hilo. 17 
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Mon malheureux ami ne savait pas stipendier des gladiateurs pour 
assassiner un ennemi qu'on ne se sent pas le courage d'attaquer soi- 
même; aussi tomba-t-il victime de son intrépidité. Frappé par de- 
vant, et mis hors de défense, nous nous hâtâmes de le transporter 
dans la taverne de Coponius, voisine du petit temple de la Bonne 
Déesse. Ce fut là que Milon vint, nori pas le tuer lui-même, il crai- 
gnait encore Clodius,- quoique abattu; mais le faire assassiner sous 
ses yeux; mais jeter son cadavre sur la voie publique, afin qu'il fût 
foulé aux pieds des chevaux, brisé par la roue des chars, et que, 
privé de sépulture, il ressentît encore au-delà du trépas) la vengeance 
de l'ennemi le plus lâche et le plus implacable *. 

M. Marcbllus {ami de Milon). « Juges, vous vous souviendrez 
que Cassinius Schola est le môme qui, lors du procès intenté au vio- 
lateur des Mystères de la Bonne Déesse, prouva si merveilleusement 
que son ami Clodius avait été, tout à la fois et à la même heure, à 
Intéramne et à Rome* («)! [à Schola) Vous dites que Clodius est parti 
d'Albe inopinément ; en ce cas, comment Milon a-tnl pu préméditer 
l'attaque? comment put-il avoir l'idée d'aller l'attendre sur la route, 
quand vous démontrez si clairement qu'il ne devait pas le rencontrer? 
Appius. « Milon n'était-il pas arrivé à Boville avant la neuvième 
heure du jour (*) ? 
Milon. « Je ne saurais le préciser. 

Appius. « Vous ne pouvez vous rappeler à quelle heure vous 
êtes arrivé sous les murs de cette ville? 
Milon. a II me semble que c'était vers le déclin du soleil. 
Appius. « Vous pourrez au moins nous dire quand Clodius fut tué ? 
CicÉRON. « Pour cela... un peu tard ^ [rire général dans V audi- 
toire^). * 

Appius. « Nous demandons des réponses simples et sincères, et 
non des jeux de mots. 

CicÉRON. c( Croyez à ma sincérité. Mais c'est au témoin que nous 
avons à répliquer. Quand nous aurons démontré la fausseté de sa 
déposition, il importera peu de savoir à quel moment Clodius a 
iîessé de vivre, [à Schola) Vous prétendez qu'un messager est venu 
pour annoncer à Clodius la mort de Cyrus : à quoi bon? ce jour-là 
fnême, moi et Clodius nous avions vu Cyrus ; nous avions signé son 

* Âscon. in Milo. argum. p. 191. ==• Cic. pro Milo. 17. = 3 Quint. Inst. orat. VI, S. 
= ^ Plai. Compar. Demost. cum Cic. p. 845. (<>) Intéramne, dans i'Ombrie, aijyoard'hui 
Terni, était à 45 miUeâ [6i6 kilométr. 667] de Rome. ^) 5 h. après midi. ; 
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testament ; il ne l'avait point fait en secret, il nous avait Tun et 
l'autre institués ses héritiers, et Ton ne venait que le lendemain, à la 
dixième heure ('>], annoncer à Clodius le décès d'un homme qu'il 
avait laissé la veille, à la troisième heure (*), rendant le dernier sou- 
pir ! Tout cela est aussi vrai que vraisemblable. (Atucjtiges) Savez- 
vous ce que le messager venait faire chez Clodius? il venait le préve- 
nir de l'approche de Hilon ^ [Regardant Appius) C'était alors la 
neuvième heure, si l'on veut; peu importe: mais ce qui importe, 
c'est que ce prétendu messager de Cyrus était un affidé de Clodius; 
c'est que cet homme venait l'avertir que Milon s'avançait désarmé, 
sans défiance ; c'est qu'il venait l'aviser que le moment était propice 
pour tenter la vengeance la plus horrible et la plus lâche "". 

Màrcellds. t( Répondez. Schola ; détruisez ces arguments, si vous 
ne voulez pas mériter d'être marqué au front du honteux stigmate 
réservé aux calomniateurs (1). » 

a — A ces mots, des cris mugis de toutes les parties du Forum, 
descendant, comme un tonnerre, du haut des édifices chargés d'une 
plèbe en guenilles, éclatèrent avec tant de violence, que Marcellus 
et Mjlon, frappés d'épouvante, implorèrent le secours de Domitius, 
qui leur fit ouvrir Fenceinte du tribunal. Pompée lui-même, qui 
était assis sous le politique du temple de Saturne, ne put se défendre 
d'un certain sentiment d'efi'roi. En effet, les vociférations grossissant 
comme la tempête la plus déchaînée, devinrent si violentes, qu'il 
fut impossible de continuer l'audience. 

c< Le lendemain. Pompée, sur l'invitation qu'il en avait reçue des 
quésiteurs, vint au Forum avec une force armée qui imposa aux 
perturbateurs insolents, et permit de reprendre l'interrogatoire des 
témoins. Ils furent interrogés par Cicéron, Marcellus, et Milon lui- 
même '. Yalérius Népos produisit d'abord un affranchi dont voici la 
déposition : 

c( Il me semble que moi et quatre citoyens libres de naissance 
étant en voyage, nous arrivâmes au moment où l'on tuait Clodius. 
Nous appelâmes du secours : on se jeta sur nous, on nous saisit, 
et l'on nous conduisit dans une villa de Milon, où nous avons été te- 
nus renfermés comme des esclaves pendant deux mois entiers*. 

(1) C'est la lettre K, ÎDiliale da mot Kalumnia '. 

1 Cic. pro Milo. 18. =3 « U. pro Sext. feosc. 20. — Plln. Panegyr. 55. = ' Ascon. in 
Milo. argum. p. 192. s ^ Ihid, p. 188. («j k h. après midi. (^) 9 h. du matin. 
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Valéril's Népos. « Voilà la preuve que Milon a été l'agresseur. 

CicÉRON. (c Nous répondrons : passons h d'autres. 

MuNATius Plancus [tribuTi du peuple). «Juges, je vous présente 
Marcus, Triumvir capital, dont tout le monde connaît la loyauté. Les 
meilleurs arguments trompent quelquefois; ils peuvent laisser du 
doute ; mais personne ne peut se refuser au témoignage d'un 
homme de bien*. {Al^arcus) N'est-il pas vrai, Marcus, que vous 
avez arrêté Galata, esclave de Milon, au moment où il commettait 
un meurtre? 

Marcus. «c On a arrêté Galata dans une taverne; on me Ta amené 
comme un fugitif en me recommandant de ne point le relâcher; mais, 
le jour suivant, les tribuns du peuple Celius et Manilius Canianus 
sont venus Tarracher de chez moi, et l'ont rendu à Milon •. 

Milon [d'une voix forte et assurée), a Permettez-moi, juges, de 
vous rappeler tous les bruits absurdes que Ton a fait courir sur mon 
compte, tous les projets atroccsque l'on m'a prêtés depuis ma fatale 
rencontre avec Clodius. Je ne voulais rien moins, s'il fallait en croire 
mes ennemis, que renverser la république, que renouveler les ten- 
tatives liberticides de Catilina. Des armes avaient été transportées 
par le Tibre à ma villa d'Ocriculum; ma maison du clivus Capitolin 
était pleine de boucliers, d'épées, de dards, de javelots, de torches 
incendiaires!.... Ces calomnies ont été répandues, répétées, redites à 
satiété, accréditées enfin jusqu'au moment où les plus exactes perqui- 
sitions en ont démontré la fausseté ^. Les circonstances les plus sim- 
ples, les faits les plus innocents, les plus ordinaires, mes ennemis les 
enveniment avec une malignité vraiment incroyable! Un de mes es- 
claves s'enfuit ; il est repris, il m'est rendu, comme cela se fait chaque 
jour pour tout le monde, et là-dessus l'on ourdit la trame d'un odieux 
assassinat dont je suis l'instigateur; on cherche à me faire passer 
pour un brigand ! Je vous le demande, juges, qu'a de commun la 
conduite plus ou moins criminelle de mon esclave fugitif avec la 
mort de Clodius? 

Valérius Népos. « Nous avons le droit de produire tous les témoi- 
gnages qui peuvent éclairer les juges sur votre caractère et votre 
moralité*. 

Milon. « Usez de vos droits, je ne les conteste pas, mais je vous 

* Cic. parlil. Oral. 5*. = * Ascon. in Milo argutn. p. 188. = « Cic. pro Milo. 24. ^ 
* Wnl. Cic. 29. 
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défie, malgré vos injures, de prouver que je sois homme à me servir 
de l'assassinat. 

Appius Claubius. a Eh ! les cendres encore fumantes du malheu- 
reux Clodius ne sont-elles pas là pour vous démentir! 

MiLON. a On n'assassine pas quand on se défend. 

Appius Claudius. « Vous attaquiez, vous ne vous défendiez pas, et 
par un ratfinement de vengeance, vous aviez choisi, pour immoler 
votre victime, cette magnifique voie Appienne, monument de la 
grandeur, de l'antiquité de notre race, et de notre amour pour le 
peuple Romain*. 

MiLON (en souriant). «Croyez-moi, Appius, quand on médite une 
telle expédition, on ne prend avec soi ni ses bagages ni sa femme^ 
Au surplus, vous affirmez; o>ela ne suffit pas : prouvez. 

Appius Claudius. « Et c'est ce que je vais faire, en demandant 
d'abord que Métellus Scipion, déjà honoré d'une candidature con- 
• sulaire, soit entendu. 

Métellus Scipion (avec violence). « J'affirme que Milon avait mé- 
dité l'assassinat.... 

CicËRON (interrompant), a Témoin, vous oubliez cette sage cou- 
tume qui veut qu'en justice nous nous servions toujours de la forme 
dubitative je crois, lors même que, sous la foi du serment, nous dé- 
posons sur des faits dont nous sommes certains, sur des choses que 
nous avons vues de nos propres yeux*. Youdriez-vous, par hasard, 
pi'endre un ton d'autant plus affirmatif, que les événements sur les- 
quels vous déposez vous sont moins connus ? 

Métellus-Scipion. « Il paraît, orateur, que vous voulez nous rap- 
peler que vous avez été un plaisant consul *. Mais il ne s'agit point 
ici de plaisanteries : des faits, voilà ce qu'il faut, et j'en vais rappor- 
ter de positifs. Je crois (soyez content, formaliste) que Clodius était 
parti avec vingt-six esclaves seulement, pour aller parler aux décu- 
rions d' Aricie ; que Milon, au contraire, après la quatrième heure du 
jour (*), le Sénat étant congédié, s'est porté au-devant de lui Clodius, 
avec plus de trois cents esclaves armés, et l'a attaqué à l'improviste, 
au-dessus de Boville, sur la voie Appienne ; que dans cette attaque, 
Clodius a été atteint de trois blessures ; qu'on l'a porté dans une ta- 
verne de Boville; que Milon est venu fondre sur cette taverne, en a 

* Cîc. pro MUo. 7. = * Appian. de BeU. civ. U, p. 727. = * Qui lestimonium dicerei', 
ul arbitrari se dic«ret, etiam quod ipse vidisset. Cic. Academ. II, 47; pro Font. 12. 
= * Mot de Caton.— Plut. Demost. et Cic. comp. p. 845. (») 10 h. du matin. 
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tiré Clodius à moitié mort , Fa achevé sur la] voie publique, 6t 
au moment qu'il rendait le dernier soupir lui a àri'aché son ànneati; 
que se portant ensuite à la villa d' Albe, où il savait que Clodius avait 
un enfant- et ne trouvant poitit cet enfant que Ton avait déjà Sauvé, 
il fit donner la question à resclaté Alicor, au pbmt de lui mettre les 
membres en lambeatix, et ne se retira qu'après avdir égofgé le t)i7- 
licus (1) et deui autres esclaves*. Toilà ce (^ue je croîs. J'ai dit: 
répondez. 

CicÉRON. c( Ces faits (si ce sont des faits, et je le niè) ont été déjà 
hasardés dans l'assemblée du peuple pat* P. ftiiftls, C. Sallustius, Mu- 
nalius Plancus. Nous les avons réfutés alors une première fois, et une 
seconde fois encore, quand vous les avez répétés dans le Sénat. 

Métellus-Scipion. « Ajoutez : Dans le Sénat qui a jugé que le 
meurtre de Clodius était un attentat contre h sûreté publique. 

CicÉRON. c( Le Sénat, au contraire, a constammetit approuvé cette 
ûction, non-seulement plar ses suffrages, hiais par les tértioighages 
éclatants de sa bienveillance pour Milon. Pouvez-vous dire, sans 
courir le risque d'être démenti par plusieurs des citoyens que j'aper- . 
çois parmi nos juges, même par cette lumière de la Curie^ [Montrant 
Claudius (2)] , si la sincérité peut entrer tine fois dans son cœi\t ; pou- 
vez-vous dire qu'il se soit jamais trouvé dans les assemblées les plus 
nombreuses plus de quatre ou cinq sénateurs qui aient été contraires 
à mon client *? Mais je vous remercie, Scipion, de ramener encore 
l'accusation sur ce terrain ; vous nous fournissez l'occasion d'exposer, 
pour la centième fois ce qu'on ne saurait se lasser de fépéter , que 
si les esclaves de Milon étaient plus nombreux, ceux de Clodius 
étaient mieux armés *; et qui ne sait que l'armure, et non le nombre, 
fait la véritable supériorité ? 

Métellus-Scipion. « Quel puéril argument, quand ori Sait qu'il 
s'agit de vingt-six esclaves contre trois cents, et que Milon n'en a 
perdu que deux, tandis que Clodius en a eu onze de tués *! Néan- 
moins, eri suivant votre raisonnement, comriient donc Clodius, si 
bien protégé, a-t-ilpo périr? Dites-le-nous. 

CicÉRON. (c C'est que le voyageur n'est pas toujours tué par le brî- 

(1) Régisseur de la villa. 

(2) Jeu de mots pour rappeler qu'Âppius Claudius avait incendié la Curie en brûlant 
le corps de P. Clodius 3. 

* Ascon. in Milo. argum. p. 185. = • Lumen Guriœ. Cic. pro Milo. 12. = 8 Ascon. 
Ibid. p. 198. = * Cic. pro Milo. 5. = * Ascon. Ibid. p. 194'. = « Ibid, p. 186. 
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gand, et que le brigand lui-même est quelquefois tué par le voya- 
geur *. J'ajouterai que Hilon était loin d'avoir cette nombreuse suite 
que vous lui supposez. 

Appius Claldius. «Voici mes preuves : C'est une liste de cinquante- 
quatre esclaves de Milon, et nous demandons au quésiteur de les faire 
citer, afin que nous puissions les interroger. 

CicÉRON. «c Cinquante-quatre esclaves ! en vérité, Claudius, je ne 
veux pas dire que vous êtes une bête féroce; mais quand je vous 
entends parler ainsi, il me semble que vous avez un nez de. rhino- 
céros, {rires prolongés • (i ) . ) 

Appius Claudius. a Toujours de mauvais jeux de mots, au lieu de 
raisons ! 

CicÉRON. a Hais n'est-ce pas une dérision devenir nous demander 
la comparution de cinquante-quatre esclaves? 

MiLON. a Tout le monde sait que je n'ai jamais possédé une aussi 
nombreuse famille. 

DoHiTius, Qiiésiteur. [Après avoir consulté les juges) . a Nous sommes 
d'avis que Hilon ne sera pas tenu de produire cinquante-<|uatre es- 
claves, attendu qu'il n'est pas constant qu'il en nit autant, et que, de 
cette liste, il retranchera tous ceux qui ne sont pas à lui ^. 

Appius Claudius. a Qu'il fasse au moins venir les douze principaux 
de ceux qui l'accompagnaient •. 

H. Harcrllus « Ils ont cessé d'être esclaves : Hilon les a aflFranchis 
comme de dignes serviteurs qui lui ont sauvé la vie •. 

Appius Claudius. « Juges, observez comme Hilon a été au-devant 
de toutes les perquisitions, en soustrayant d'avance les témoins les 
plus redoutables, ceux auxquels un simple interrogatoire n'aurait 
peut-être pu arracher la vérité, mais que, dans leur condition ser- 
vile, la torture aurait fait parler ' (2). 

CicÉRON. a Eh! quoi donc! le plus impur, non-seulement des 

(1) Suivant les Romains un long nez est Tindice d'une disposition à la raillerie; ils 
désignent un raiUeur par répiihéle de naiului, et comme il n'y a rien de plus ridi- 
cule que la corne du rhinocéros, ils en ont Tait le type du caractère de la raillerie, et 
disent des railleurs par excellence qu't7« ont un net de rhinocërot^, 

(2) Pour Taire témoigner les esclaves contre leurs maîtres, TKmperear Auguste or- 
donna, Tan sept cent quarante-cinq, que, quand cela serait nécessaire, on les vendrait 
à la république on à lui-même, afin qu'ayant changé de possesseur, et n'appartenant 
plus au maître accusé, ils pussent éire mis à la question^. Cela me semble une inter- 
prétation un peu subtile de la loi. 

* Cic. pro Milo 31. = 'Maxim! risus. Cic. Brut. 74. = • Nasum rhinocerontis habenl. 
^iart. I, 4. — Nasus aduncus. Hor. U S. 6, v. 5. =:^ Ascon. in Milo. argum. p. 191.=: 
^ fbid. p. 186. = « Ibid, p. 185. = "^ Digest. X, fit. 4, leg. 30. = » Dion. LV, 5. 



LETTRE XLI. 255 

hommes, mais des animaux terrestres S parce qu'il te plaît d'inten- 
ter à Milon une action capitale, faudra-t-il qu'il commence par se 
déshériter lui-même de son droit de propriété ? qu'il s'abstienne d'être 
juste et équitable ? Tout esclave qui a défendu son maître mérite non- 
seulement la liberté, mais les plus magnifiques récompenses : c'est 
Caton qui le dit, et Catona raison *. Quant à la torture, sans exami- 
ner si elle conduit sûrement à la découverte de la vérité, si ce n'est pas 
souvent un moyen d'obtenir des dépositions fausses ', je me conten- 
terai de faire observer que la loi ne permet pas d'interroger les es- 
claves à la charge de leurs maîtres; qu'elle n'admet pas leur témoi- 
gnage; qu'elle défend de les torturer pour ce motif, à moins qu'il 
ne s'agisse d'une cause de conjuration ou de sacrilège *. 

Appius Clàudius. (( Je connais les lois aussi bien que toi, insolent 
orateur! J'ai seulement voulu faire remarquer avec quel soin Milon 
a donné la liberté à ttms ses esclaves. Pas un seul n'a été vendu ; car 
alors, ayant changé de maître, nous aurions pu recueillir son témoi- 
gnage. 

CicÈMfi [vivement.) «Eh! par Hercule! que voulez-vous savoir? 
Si Milon a tué Clodius? Il n'est pas besoin de tortures pour cela : oui, 
il l'a tué. S'il en a eu le droit? c'est ce que la torture ne décidera 
pas : les bourreaux peuvent arracher l'aveu du fait, les juges seuls 
prononcent sur le droit '. 

Milon. « On m'accuse d'avoir cherché à détruire les témoignages à 
ma charge : mon défenseur vient de répondre à cette inculpation; mais 
la meilleure réponse est ma présence devant ce tribunal ; ne suis-je 
pas venu me livrer de moi-même au peuple ? l'aurais-je fait si, tout 
occupé du soin d'anéantir les preuves de mon prétend» crime, je 
n'avais été rassuré par le sentiment profond de mon innocence'? » 

« — Ântonius fit entendre ensuite un grand nombre d'habitants 
deBoville, qui, presque tous, s'accordèrent à charger Milon. Cicéron, 
ne pouvant combattre, ou du moins démentir tout-à-fait leurs dépo- 
sitions, chercha à les infirmer par des insinuations contre leurs per- 
sonnes. — a Que vous avez bien choisi vos témoins! Antonius, dit- 
il, en allant ramasser tout ce que la voie Âppienne a pu vous fournir 
de taverniers et de cabaretiers, calomniateurs par penchant et par 



^ Omniam non bipednm solum, sed etiam qnadrupedam imparissiipe. Gic. pro domo. 
18. = 1 U, pro Milo. 22. = * Quint. Inslil. orat. V, 4. = * Cic. pro Sext. Hosc. *1 ; pro 
Milo.22; Part. orat. 54. — Tac. Ann. Il, 30. —Dion. LV, 5. =s cic. pro Milo. 21. a 
*i6t(i. 98. > 
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habitudes fripons ', dont le caractère est décade par leur thiséra- 
ble commerce. Transportant ici le langage de la taverne; ilstieniichl 
nous rapporter les propos d'un tas d'esclaves ivres qu'il ont retirés 
chez eux. Si quelque chose m'étonne, c'est que l'on ose, non pas 
croire, mais seulement produire en témoignage des gens de cetétai*. 
Au surplus, en fait d'informations judiciaires, un juge qui se fie mx 
témoins, croit sur la foi d'autrui; au lieu que celui qui se détermine 
sur de bonnes preuves, n'en croit que lui-même *. Un témoin, je 
ne dis pas esclave, aifhmcbi ou tavernier, mais plein de probité^ de 
religion, ne peut-il se laisser diriger, effrayer, tromper ou fléchir? 
Il est maître de sa volonté, et l'impunité du mensonge est quelque- 
fois un attrait dangereux ^ (Au tribunal,) Si vous êtes persuadés qb'ici 
le devoir d'un juge pénétrant, habile, équitable, soit de crtïire sans 
examen tout ce que disent les témoins, la déesse Salus elle-même ne 
saurait sauver la plus parfaite innocence '. » 

a — Deux vestales parurent ensuite, et déclarèrent qu'elles avaient 
reçu la visite d'une femme inconnue^ venant vers elles ponr s'acqui- 
ter d'un vœu par ordre de Miloti» à propos du mecfrtre de Clodius. 

« Les dernières dépositions furent faites par Sempronia, belle- 
ûière de P. Clodius, et par Fulvia, sa veuve. Ces deux femmes ra- 
contèrent une partie des événements dont j'ai déjà fait nrïcntion dans 
le préambule, et mêlèrent leurs récits de tant de larmes, de géfnis- 
seroents, de lamentations, que l'auditoire en fui généralement très- 
ému ^ 

a Vers la dixième heure* (*), le héraut annonça que tes témoins 
avaient dit ®, et l'audience fut levée. Au moment oh la fonle com- 
mençait à se retirer, T. Hunatids monta précipitamment sur la tri- 
bune : t< Peuple^ s'écria*t-il, c'est demain que l'on prononce sur le 
sort de l'infâme Milon; fermez tous vos tavernes, vene2 iei en 
masse, pour montrer votre douleur et empêcher que le scélérat 
n'échappe à une juste vengeance**^.— Vous l'aVez entendu, juges, 
reprit Cicéron, ces hommes que Clodius a nourris par le» rapines, 
par les incendies et par tous les désastres publics, on leé invite à 
vous prescrire votre arrêt. Que œla vous sort un avertissement 
de conserver un citoyen qui, pour votre salut, a toujours bravé 

> 

ï CatuT. 96. = « Hor. I, S. 1, v. 29 ; S. 5, v. 4.— Juv. S. 3^ v. 166. = 3 Cic pro Milo. 
24. = * Quint. Inst. oral. V, 7. = » Cic. fragiû. pro Scàur. 15. = « ïd, pro Font. 9; in 
Verr. lll, 57. = ^ Ascon. in Milo. argum. p. 192. = » ibid. p. 193, 203. = ^ Prffco 
dixisie pronuntiat. Cic. in Verr. H, 30.= ^o Ascon. pro Milo. p. 203. («) 4 b. après midi- 
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et les gens de cette espèce, et les clameurs les plus menaçantes ^ d 
((L'assemblée se sépara au milieu d'un tumulte impossible à dé- 
peindre. Les dernières paroles de Cicéron ameutèrent autour de lui 
une tourbe de furieux qui, l'accablant de railleries et d'injures, 
le traitant de brigand et d'assassin ', lui crièrent que Milon avait 
tué Clodius, mais que c'était lui, Cicéron, qui avait conseillé le 
meurtre ' ! 

c( Les meneurs du parti de Clodius employèrent la nuit à des in- 
trigues qui étonnent encore, après tout ce que l'on a vu : Crassus fit 
venir chez lui la plus grande partie des juges pour capter leurs suf- 
frages, leur donna de l'argent à pleines mains, en promit davantage, 
ei se porta caution des Claudius, qui s'engagèrent aussi pour des 
sommes importantes. Bien plus, bons dieux ! quelle horreur ! cer- 
tains juges eurent, par-dessus le marché, les faveurs de quelques 
femmes et de quelques jeunes gens de la première noblesse*! 

« Le lendemain, m des ides d'Avril («*), jour du jugement, pendant 
que les juges * descendaient au tribunal •, toutes les tavernes furent 
fermées dans la ville. Pompée plaça des troupes autour du Forum, 
ainsi que sous les portiques des temples qui l'environnent '. Lui- 
même, avec une bande de soldats choisis, vint se poster, comme la 
veille, au temple de Saturne *. On remarquait dans l'enceinte du 
tribunal quelques citoyens auxquels les scribes avaient cédé leurs 
places *. Dès que la Question eut pris séance, l'agitation de la foule 
commença à se calmer, sur l'invitation du héraut réclamant le si- 
lence *^, et, au milieu d'un calme aussi grand qu'on peut l'espérer 
dans une assemblée publique, il fut procédé à l'appel des juges. A la 
deuxième heure du jour " (*), le quésiteur permit aux accusateurs 
de prendre la parole. Appius Taîné et son frère, puis M. Antonius 
et P. Valérius Népos se levèrent, et sans quitter leur place **, tournés 
vers les juges ", ils parlèrent pendant les deux heures que leur ac- 
cordait la loi**. 

«Cicéron, que Milon avait fait transporter au Forum en litière 
fermée, de peur que la vue des troupes stationnées autour de cette 

1 Cic. pro Milo. 2. =' Me latronem et siearium abjecti bomines et perditi describe- 
banl. Ibid. 18. = » Ibid. = * Cic. ad Atlic. I, 16.— Senec. Ep. 97. = 8 Ascon. in Milo. 
argum. p. 193. = ^ Qaum cognilionis dies esset... quoad ei nuntiatum esset consules 
descendisse. Cic. Brui. 22. =^ Cic. pro Milo. 1 ; de Oplim. gêner, orat. 4. — Plut. Cic. 
55.— Ascon. in Milo. argum. p. 179, 193. = 8 Ascon. Ibid, = » Cic. Brut. 81. = ^o Si- 
lentiam faclum pcr prœconem. Til.-Liv. lU, 47. = " Ascon. Ibid. p. 193. = *'Cic. 
Brat. 84.= ^3 Ibid. 51 ; pro Milo. ; pro Murena, etc. passitn.= ^^ Ascon. Ibid, p. 187. 
—Dion. XL, 52. («) 11 avril. (*) 7 h. du matin. 
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place ne le troublât, et'ne Tempêchât de parler avec son éloquence 
ordinaire *, Cicéron répliqua seul •. Après s'être levé, il attendit 
quelque temps que le tumulte qui suivit les harangues de ses anta- 
gonistes fût apaisé, et prépara son auditoire à l'entendre, par une 
pantomime analogue à sa situation ; il se passait la main sur le front, 
baissait fréquemment la vue sur ses doigts, dont il faisait craquer 
les articulations, témoignait un grand effort, et marquait sa peine et 
son inquiétude par des soupirs, par des regards tristes promenés 
sur les juges, sur les soldats et sur la foule qui renlouraient*. Enfin 
il paraissait agité d'une violente émotion *, et commença d'une voix 
tremblante •. Mille clameurs raccueillirent dès son exorde : c'était 
une manœuvre des partisans de Clodius •. Pompée ordonna de les 
chasser du Forum à coups de plat d'épée, et comme ils injuriaient 
les soldats qui les frappaient, on en blessa plusieurs et Ton en tua 
quelques-uns. 

« Le calme se rétablit alors ''. Mais Cicéron, qui, pour rester fidèle 
à Milon, n'avait pas craint de braver toTiles les haines, de s'aliéner 
Pompée, de compromettre sa popularité, de s'exposer à être cité 
devant le peuple, comme on l'en avait cent fois menacé; Cicéron, 
qui jusque-là avait montré un courage si opiniâtre, si digne d'éloges', 
se laissa épouvanter par ces clameurs. La vue du Forum occupé mi- 
litairement le frappa, troubla son esprit ', et, quoique les partisans 
de Milon cherchassent à le rassurer par leurs applaudissements *®, à 
l'animer par les exclamations ordinaires, bieni très-bien I charmant! 
délicieux I on ne peut pas mieux " / son éloquence demeura glacée 
par la crainte, et son discours fut faible, languissant, peu développé, 
et tout-à-fait indigne de lui ". 

« Après Cicéron parurent les louangeurs **. On appelle ainsi les pa- 
rents, les amis, les prolecteurs de l'accusé, qui, usant d'un droit que 
la loi leur donne, viennent prononcer, ou envoient lire en sa faveur 
une suite de harangues laudatlves, moinslongues que des plaidoyers, 
mais cependant encore assez développées **. Quoique ces harangues 
n'aient souvent aucun rapport avec le fond de la cause, les juges 
sont obligés néanmoins d'en entendre la lecture "*, et la latitude lais- 

1 Plul. Cic. 55. = «Ascon. in Milo. argom. p. 195. = 3 Quint. Inst. orat. XI, 5.= 
*Cic. prorege Dejol. t.— l»lul. I6trf. = » Cic. pro Milo. 1 ; de Orat. I, 26, 27.= « Ascon. 
Ibid. .p. 194. =r 7 Dion. XL, 55.= » Ascon. Ibid. p. 189. = » /Wd.— Dion. XL, 5*. =s 
*^ Qaint. Inslit. orat. VUI, 5. = i^ Bene et prsclare, beUe, Tesiive, non polest melias. 
Cic. de Orat. UI,26.= ^^ Ascon. —Dion. lbid.= i' Laudalores. Cic. Brut. 44.=^^ Ibid. 
—Dion. XXXIX, 65; XL, 52.=» Piut.Calo. min. 4«; Pomp. 55. 
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sée à la défense est si grande, que T usage a fixé le nombre de ces 
éloges à une dizaine enyiron ^ Celte partie accessoire de la défense 
inspira peu d'intérôt, moins encore par la monotonie du sujet que 
parla médiocrité des orateurs. L'ennui gagna jusqu'aux juges; les 
uns bâillaient, envoyaient à chaque instant voir Theure aux cadrans 
solaires' ; les autres causaient avec leurs voisins; d'autres se levaient 
pour aller parler à leurs collègues éloignés ; et quelques-uns, moins 
patients, demandaient tout haut au quésiteur qu'il voulût bien mettre 
fin à Taudience *. 

a Les défenses durèrent trois heures, comme Tavait réglé la loi 
Pompéia *. Dès que le dernier orateur eut prononcé la formule or- 
dinaire : fat dit; qu'un héraut eut répété à haute voix : Ils ont dit, 
en désignant tous les défenseurs ^ on passa à la récusation. Assez 
habituellement elle s'exerce au moment même de la formation du 
tribunal *, et avant d'entamer l'affaire. Ici, la loi Pompéia l'avait 
fixée après l'instruction de la cause, et quand il n'y aurait plus qu'à 
voter ''. C'était donner à l'accusé, comme aux accusateurs, une bien 
plus grande latitude, car alors ils connaissaient leurs juges ; ils avaient 
pu suivre sur leurs figures les diverses impressions qu'ils avaient 
éprouvées pendant les débats, et les récusations s'exerçaient beau- 
coup mieux. 

« L'accusateur et l'accusé récusèrent chacun cinq sénateurs, au- 
tant de chevaliers, et le même nombre de tribuns du trésor ®, de 
sorte qu'il ne resta plus que cinquante-et-un juges pour porter la 
sentence •. La récusation se passa au milieu des plus vives clameurs : 
l'accusateur rejeta les plus honnêtes gens que le sort lui présentait ; 
et l'accusé, comme un censeur exact, les gens les moins bien famés. 
Mais le nombre des premiers fut très- supérieur à celui des derniers, 
et les amis de Milon commencèrent à beaucoup appréhender. En 
effet, jamais on ne vit dans une école de jeux de hasard un .si hon- 
teux assemblage : des sénateurs diffamés, des chevaliers ruinés, des 
tribuns du trésor qui n'avaient pas su conserver leur propre bien. 
Il s'y trouvait, comme je viens de le dire, quelques juges intègres 
que l'accusateur n'avait pas pu récuser, et qui, tristes et confus de se 

* Cic. in Verr. V, 22. — Ascon. in Scaur. p. 177. =« Plan et DescHpl. de Rome, 
noi22. =: ' Videt oscitantem judicem, loquentem cum altero, nonuunquam etiam cir* 
calantem, mittenlem ad boras, quaesitorem, ut dimillat, rogantem. Cic. Brut. 54. = 
* Ibid. 94.— Dion. XL, 52.— Ascon. in Milo. argum. p. 187. = * Dixi et dixerunt. Ascon. 
in Verr. I, p. 65 ; •«- Hotlom. in loc. cit. = ^ Ascon. Ibid, p. 47. = ^ jd. in Milo. 
p. 191.= 8 md p. 191, 204.— Dion. XL, 55. = » Ascon. Ibid. 
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voir avec des gens qui leur ressemblaient si peu, gémissaient de par- 
tager cet opprobre *. 

a On distribua au tribunal de petites tablettes de buis, longues de 
quatre doigts " (*), enduites de cire, et chaque jnge y traça la lettre 
initiale de son vole ' : un A, ahsolvo, pour l'absolution; un C, con- 
demno, pour la condamnation ; ou bien N L. , non liquety il n'est pas 
clair, pour indiquer que ni Tinnocence, ni la culpabilité ne paraissait 
certaine *. Ils jetèrent leurs tablettes dans une urne *, en relevant 
leur toge de manière à découvrir le bras, et tenant la partieécrite de 
la tablette tournée vers l'intérieur de la main •. Un seul juge vota à 
haute voix pour l'absolution : ce fut M. Caton. Glorieux, mais stérile 
hommage rendu à l'accusé, qui peut-être eût été absous si Caton eût 
voté le premier '. 

a Milon eut cependant un moment d'espérance : ses louangeurs, 
partagés en deux troupes *, se prosternaient aux genoux .des juges, 
leur baisaient les pieds pendant qu'ils traçaient leurs suffrages*. Une 
pluie violente étant survenue tout-à-coup, plusieurs se salirent le vi- 
sage de boue en continuant leurs supplications, et les juges, à la vue 
de cette souillure, avaient paru touchés ^°. En effet, les premiers bul- 
letins que le quésiteur tira de l'urne semblèrent annoncer quelque 
succès : ils portaient le signe N L., et une majorité dans ce sens au- 
rait mis l'affaire dans le cas d'être instruite et plaidée de nouveau *^ 
Mais les lettres fatales arrivèrent ensuite, et le dépouillement donna 
treize votants seulement pour l'absolution ou le plus ample informé, 
et trente-huit pour la condamnation ^•. Il eût été difficile qu'il en fût 
autrement avec cet infâme tribunal, car Crassus avait poussé l'audace 
jusqu'à faire distribuer aux juges achetés des tablettes enduites de 
cire diversement colorée, afin de pouvoir s'assurer par là que ceux 
qui s'étaient vendus ne le trahissaient point" *. 

« Le quésiteur Domitius se leva d'un air triste et solennel, et, sui- 
vant un usage antique, dépouilla sa toge prétexte, en signe de deuil, 
avant de proclamer l'arrêt de condamnation ", et comme pour an- 

* Cic. ad AUic I, ie.se tPragm. leg. Servi», g 15. = » Oie. Divinat. 7. — Macrob. 
Salurn. II, 12. — Plut. Cic. 29.=* Cic. Ibid. ; pro Cluent. 47. —Ascon. in Divioal. 
p. 25, 26. — Suel, Aug. 55. —Plut. Cic. 29. = » Urna. Cic. in Valin. 4. — ou Cista. 
Ascon. Ibid. p. 26.— Cislella. Leg. Servi!, fragm. g 15.= « Leg. Serv. ibid. ^"^ Pa- 
tercul. U, 47.= 8 Ascon. in Scaur. p. 178. = 9 Quum prostratus humi pedes judicam 
oscuiaretur. V. Max. VUI, 1, 6. = »<> Os suum coeno replevii. Quod conspeclum tolam 
ûuaesiioDem asevérilale ad clemeuliam el mansueludinem Iranslulil. Ibid. = ** W. VUI, 
i, 11.— Ascon. inDivinat. p. 25. = " Ascon. in Milo. p. 204. = *3 Cic. Divinat. 7. - 
Ascon. Ibid. p. 86. = i* V. Max. lX,il2, 7.-Senec. de Ira, I, 16. (») 76 milUmélre». 
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noncer qu'il allait remplir un pénible devoir. Puis, au milieu du 
plus profond silence : « Il paraît S dit-il, que Milon mérite d*être 
exilé, et que ses biens doivent être vendus. Il nous plaît de lui in- 
terdire Teau et le feu *. » 

« Des battements de mains, des cris d'une joie furieuse ébranlèrent 
une dernière fois les échos du Forum *, lorsque le quésiteur eut levé 
la séance en disant à ses assesseurs, suivant la formule d'usage : 
« Vous pouvez vous retirer *. » Les honnêtes gens conspuèrent les 
juges, et j'entendis un citoyen, qui se trouvait près de moi, crier à 
l'un d'eux, en (ni montrant les soldats qui entouraient la place i 
(( Vous ayez demandé ces gardes, de peur qu on ne vous volât l'argônl 
« que voqs venez de gagner si légitimement ^ I » 

« Dès que la sentence fut rendue, Hilon s^ enfuit chez lui, fit à la 
hâte ses préparatifs de voyage, et le soir même partit pour Mar- 
seilleS dans la Gaule Narbonnaise, où il s'efforce de trouver dfins les 
recherches d'une vie voluptueuse des soulagements aux chagrins de 
l'exil ■?. » 

> Qusque jurati judices cognovjssentf ut ea no^ esse facla, sed ut vtderi pronijnUa- 
rent. Cic. Academ. U, 47; fecisse videri. '/d. in Verr. V, 6. =» Videri eum in exsiHo 
esse, bouaque ejus venire, ipsi aqua et igni placera interdici* Tit.-Liv. XXY> 4* *" 
'Quint. Inslit. orat. VUl, 5. =*Ouœsitor dimitlU. Cic. Brut. 54. — Iliçet. ponat. îii 
Terent. Phorm. I, 4, v. 32. = S Cic. ad Attic. I, Ift.— Plot. Cic. 39. s=ft Ascon. in Milo. 
p. 205.— Pion. XL, 54. ==7 Dion. /ét'd. 
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ROME PINACOTHÈQUE. — L*OFFICINE n'VTH PEINTRE. 

Depuis que l'activité des Romains n'a plus que de rares occasions 
de se déployer au dehors dans des expéditions guerrières, elle 
s'exerce à Tintérieur dans les affaires litigieuses, et chaque jour voit 
augmenter le nombre des plaideurs et des procès. C'est l'application 
directe d'une fameuse maxime de Cicéron : Qtie les armes le cèdent 
à la toge ^ Il y a une quarantaine d'années, cette ardeur de chicane 
était déjà si générale, que le Forum romain, le grand Forum, était 
insuffisant pour l'expédition de ce genre d'affaires, au point que 
J. César avait construit, tout exprès pour les plaideurs, le forum qui 
porte son nom*. 

Cette succursale a fini par devenir insuffisante aussi, tant l'esprit 
processiffait de progrès, et TEmpereur vient d'ouvrir une nouvelle 
arène à la chicane dans un forum qu'il a bâti entre le mont Quiri- 
nal et le mont Capitolin , tout près de celui de César ', mais plus grand 
que ce dernier. Cet ouvrage, terminé tout récemment, fut commencé 
à l'issue des guerres civiles, et l'on conçoit, après l'avoir vu, que 
son édification ait duré tant d'années. On l'appelle le Forum d^ Au- 
guste, suivant la coutume d'attacher aux monuments le nom de leurs 
fondateurs. C'est ce qu'on a fait de plus beau jusqu'à présent en ar- 
chitecture : l'ensemble en est non^seulement imposant, mais ma- 
gnifique. Sa forme est celle d'un parallélogramme de quatre cent 
cinquante pieds de long sur quatre cents de large (*), entouré d'une 
muraille sur trois côtés, et ouvert, dans une largeur de plus de trois 
cent vingt pieds, sur la partie latérale d'une rue qui vient droit du 
Forum romain, en passant le long de la Basilique -^milia*. Des ta- 
vernes couvrent les murs latéraux, et dans le mur du fond se déve- 
loppent trois hémicycles, un grand et deux petits, pour les tribunaux. 
Une colonnade à jour règne devant les tavernes et les tribunaux, et 
fait tout le tour de la place. Elle encadre un superbe temple consa- 

1 Cédant arma togs. Clc. de Offic. I, 32. = > Plan et Descript. de Rome, n» 133. == 
^ Ibid, no 185. s: ^ i^tiJ. no 151. («) 153 mètres 555 miUimètres sur 118 Doélres 
520 miUimètres. 
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cré à Mars-Vengeur. L'Empereur l'avait voué lorsqiiMl partît pour 
la guerre entreprise contre les meurtriers de César. Ce temple, 
entouré lui-même d'un péristyle, a deux façades, l'une qui regarde 
l'entrée du Forum, et l'autre les tribunaux. Deux statues pédestres 
décorent le perron de la façade principale, et le faîte de l'édifice est 
surmonté de statues des dieux invincibles. 

Le grand portique qui masque les tavernes, et fait le principal or- 
nement du Forum, a, devant chaque colonne, une décoration d'une 
magnificence glorieuse : les statues en marbre des hommes illustres 
de Tanciçi^ne et de la nouvelle république qui ont le plus contribué 
à l'agrandissement de l'empire. Toutes sont en costume triomphal, 
et au-dessous de chacune, une inscription rappelle les actions mémo- 
rables du citoyen qu'elle représente. 

Mais ce ne sont pas encore là toutes les beautés de ce magni- 
fique forum : l'Empereur n'a pas cru que les richesses de l'architec- 
ture la plus élégante devaient suffire pour orner ce monument de sa 
sollicitude envers le peuple, et la peinture a été mise aussi à con- 
tribution pour embellir le Forum d'Auguste; quatre tableaux déco- 
rent les parois de la muraille où s'adossent les tribunaux : l'un re- 
présente le Triomphe personnifié ; le second, la Guerre, et près 
d'elle la Fureur assise sur des armes et entravée dans des chaînes 
d'airain ; le troisième. Castor et Pollux avec la Victoire ; et le qua- 
trième, Alexandre-le-Grand sur un char triomphal, et menant de- 
vant lui la Guerre, les mains liées derrière le dos*. 

Depuis plusieurs années, le goût des tableaux a pris une extension 
extraordinaire : autrefois on n'en mettait que dans les temples, et 
c'était moins encore comme un ornement, que comme un hommage 
aux dieux; aujourd'hui il n'y pas d'endroit où l'on ne trouve de 
ces produits du pinceau, non plus seulement dans les temples, dans 
l'intérieur des- maisons, de certains édifices publics, tels que la Cu- 
rie Julienne, l'un des lieux d'assemblée du Sénat *, mais sur les mu- 
railles extérieures, mais au grand air, au grand jour : Rome est une 
vraie piruicothèqtce, une galerie de tableaux; le Forum d'Auguste 
en est brillant, on en voit aussi au Forum de César', au Forum ro- 
main *, sous le péristyle de beaucoup de temples, et surtout dans les 
portiques destinés à la promenade. Les trois plus célèbres édifices 



1 DescTipt. de Rome, p. 86, § XV, XVI, XVÏI. =t^ Uid. p. 72, g XVn. = » Plin. 
VU, 38 ; XXXV, 4, 11. = ♦ Id. XXXV, 4. 
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de ce genre, les portique^ d'Octavie, de Philippe, et de Pompée, toni 
littéralement couverts de tableaux, la plupart de grandes dimen- 
sions, et chefs-d'œuvre des plus illustres artistes grecs. 

Au portique d'Octavie, cinq tableaux ornent les murs de l'içoh: 
trois, peints par Antiphile, représentent, le premier, Hésione ; le se- 
cond, Alexandre-le-Grand ; le troisième, Philippe ^vecMinerve, Les 
deux autres, par Artémon, sont, Laomédon voulant frustrer Apol- 
lon et Neptune du salaire qu'il leur a promis pour bâtir les murs de 
Troie; et l'Apothéose d'Hercule: le héros est sur le mont Œta» il 
vient de quitter sa dépouille mortelle, et s' élance vers l'Olympe, oii 
tous les dieux s'apprêtent à le recevoir. 

Le Portique de Philippe est plus riche encore : on y admire une 
Hélène, par Zeuxis ; un Bacchus et un Alexandre enfant, par Aoti- 
phile ; Hippolyte effrayé à la vue du taureau epvoyé du sein de }a mer 
pour le faire périr, par le même ; et enfin, toute la guerre de Troie 
représentée dans une suite de tableaux peints par Théodore K 

Le portique de Pompée, le plus vaste des trois, a prêté davantiige 
au génie des peintres, en raison même de son étendue : Antiphile, 
Nicias d'Athènes, Pausias, et Polygnote y brillent de tous côtés. An- 
tiphile a peint Cadmus et Europe * \ Nicias, un Alexandre, et une 
Calypso assise, tous deux de grandes proportions ^ ; Polygnote, un 
guerrier avec un bouclier*; et Pausias, une page immense, repré- 
sentant un sacrifice de bœufs, dans lequel l'artiste a fait voir l'art si 
difficile des raccourcis ^ 

Malgré le prix qu'on attache à ces œuvres délicates du pinceau, ou 
ne craint pas de les exposer ainsi à peu près en plein air ; la dou- 
ceur habituelle, et surtout la sécheresse du climat, suflSsent à les 
préserver d'altération pendant bien des siècles •. De cette manière, 
tout le monde en jouit, et cette jouissance est de tous les instants. 

On ne parle aujourd'hui que des tableaux grecs, mais il y a plus 
de trois siècles («) que les Romains ont aussi pratiqué la peinture; 
on voit sur le mont Quirinal, près de la porte Salutaris, un temple 
du Salut dont les murailles sont couvertes de tableaux exécutés par 
un membre de l'illustre race F<Ma. Ce travail lui valut le surnom 
depictor, le peintre, que ses descendants ont conservé. Un peu plus 
tard, Pacuvius, neveu du poëte Ennius, et poëte Hussi, peignit le 
temple d'Hercule du Forum Boarium ''. 

1 Plin. XXXV, 10, il. = s Ibid. 10. ^ 8 Ibid. 11. s « md. 9. ^ » IbidAi, s^ < 7^- 
5. s= î nid, 4.--V. Max. YIII, U, 6. («) L'an 450. 
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Quarante an* tt^s Fabius (*) , M. Valériiis Mèssala tôut^ria Tart dii 
peintre à Tusage de la gloire acquise à la gUerre : ayant gagné en 
Sicile une grande bataille sut Hiéroil et les Carthaginois, il là fit 
peindre siir les murailles de la curie Hoslilia *. II. Sempronius Oraei- 
chus imita cet exemple, vers Tan cinq cent trente-huit; il plaça dàhs 
le temple de la Liberté, bâti par son père sUi* le mont Avôntin, le ta- 
bleau commandé par lui, d'un festin publid que les habitants dé 
Bénévent donnèrent à son armée, à là suite d'une victoire signalée 
qu'il avait remportée dans le Samnium^ sur les Carthaginois. Cette 
peinture existe encore; on y remarqUCi parmi les convives, uii Cer^^ 
tain nombre d'esclaves qui avaient combattu datis les rangs de l'ar- 
mée romaine, et que Gracchlis affranchit après la Victoire; Us Sont 
coiffés du bonnet de liberté *. 

Après la ruine de Garthage, L. Hostilius Maricinus, qili était entré 
le premier dans la ville^ voulut aussi transmettre jpar iiii tableau lé 
souvenir de sa valeui* ; il fit tracer une image fidèle de la place, ainsi 
quedes diverses attaques qu'elle eut àsoutenir, et plus avide de gloird 
que Messala et Gracchus, il exposa cette peinture sur le Forum. Lui- 
même, debout auprès, en expliqua tous les détails à la foule assem- 
blée, et le peuple fut si charmé de cette manière de lui raconter uii 
exploit où sa gloire était intéressée, qu'il prit Mancinus en affet>- 
tion, et le nomma consul aux comités suivants*. 

Dès que le génie romain vit le parti qu'il pouvait tirer de là pein- 
ture, elle devint comme un auxiliaire indispensable de toutes leé 
fêles publiques ; on l'employa dans les triomphes, poUr i*epréseriter, 
sur des tableaux portatifs, les villes et les pays conquis; dans les 
jeux publics, pour décorer les pompes sacrées ; dans les théâtres, 
pour orner la scène *- 

Ce n'était encore là qu'un goût pour la peinturé bien pilus qiié 
pour les tableaux; un tableau véritable est une œuvre d'art*, et 
toutes ces images, à peu près improvisées dé commande, étaient 
exécutées d'une manière un peu grossière, qili he pouvait élever leurs 
auteurs au rang de peintres. Aussi, Ton ignore les noms de ceux qui 
peignirent la bataille de Meâsala, le festin de Bénévent, la prise de 
Garthage ; c'étaient probablement des esclaves ou des affranchis, car 
de l'aveu des Romains eux-mêmes, depuis Fabius et Pacuvius, la 

1 Plid. XXXV, 4. =: s Tit.-Liv. XXIV, 16. =* 3 p|in. md. =« * V; Lcllres XLVHI, 
XL1X, LXXn. = ^ NuUa glarta ariifioam osl, nifi ««niiii «{tfi M^ulaf pinxere. PUn. 
XXXV, 10. (•) L*«ii 490. 
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peinture cessa d'être cultivée à Rome par des mains honnétesMl 
n'en pouvait guère être autrement : les Romains avaient essayé de 
peindre d'instinct, sans avoir eu de modèles d'un art qui exige de 
longues et de profondes études. Et puis, il n'y avait point de con- 
naisseurs dont les suffrages raisonnes pussent faire progresser Fart. 
. L'an cinq cent quarante, Marcellus ayant pris Syracuse, y trouva 
une grande quantité de beaux tableaux qu'il fit transporter à Rome^ 
Ces produits de l'art grec, ces œuvres d'artistes véritables opérèrent 
une révolution; leur supériorité frappa tout le monde, et désormais 
on ne voulut plus que des tableaux grecs \ Alors les tableaux devinrent 
des butins de guerre, et plus d'un demi-siècle après la prise de Sy- 
racuse, Mummius, vainqueur de Corinthe, envoya aussi à Roffie 
toutes les richesses pittoresques de cette malheureuse cité*. 

Depuis qu'on s'est pris de passion pour les tableaux grecs, ils ont 
acquis une valeur quelquefois exorbitante ; il y a dans le temple de 
Cérès, sur le mont Palatin, un tableau représentant Bacchus, qui est 
un de cçux envoyés de Corinthe, et qu'on évalue six cent mille ses- 
terces ("). LucuUus paya une faiseuse de couronnes, simple copie de 
Pausias, deux talents attiques(*). L'orateur Hortensius acheta au 
prix de cent quarante mille sesterces (*') une image des Argonautes, 
peinte par Cydias, et construisit exprès, dans sa villa de Tusculum, 
un corps de logis pour l'y placer*. On voit sous le péristyle du tem- 
ple de Vénus-Génitrice, dans le Forum de César*, un Ajax disputant 
les armes d^ Achille'^, et une Médée, de Timomaque de Byzance, que 
le dictateur paya quatre-vingts talents attiques* (*) ; et encore la Mé- 
dée n'est-elle point terminée •. Enfin Agrippa, le ministre de l'Em- 
pereur, vient de donner trois cent mille deniers (•) de deux tableaux 
dont les sujets sont un Ajax et une Vénus, et Tibère, le beau-tils de 
l'Empereur, soixante mille sesterces (^) d'un archigalle, peint par 
Parrhasius. 

Les Romains, dans leur passion de peinture, en sont venus à se 
piller eux-mêmes, après avoir épuisé la Grèce de ses chefs-d'œuvre 
en ce genre;: Marcellus avait placé une.partie des dépouilles de Syra- 
cuse dans deux temples dédiés par lui hors de la porte Capène, le 
temple de l'Honneur et celuide la Vertu**; eh bien, c'est tout au plus 

* Postca non est spectata [piclura] honeslis manibus. Plin. XXXV, 4. = « Til.-Liv. 
XXV, 40.— Plut. Marcell. 21. = s Plut. Ibid. = * Palercul. I, 15.-Slrab. Vm, p. 581; 
ott 260, ir. fr. = » Plin. XXXV, 11. = • Plan et Descript. de Rome, n» 155. = "^ Plin. 
XXXV, 4.= 8 Ibid. 11 ; VU, 58.«i » W. XXXV. H.a« lo Plan, etc. no 2. («) 116,440 fr. 
(ft) 10,453 fr. {<?) 27,170 fr. (^) 417,552 fr. («•) af09,100 fr. (f) 11,650 fr. 
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si Ton y trouve encore aujourd'hui quelques uns des beaux tableaux 
consacrés par sa piété; presque tous en ont été enlevés, et répartis 
dans la ville. 

L'importation des tableaux grecs eut pour effet de tuer la peinture 
romaine, à peine naissante, ou plutôt de révéler aux Romains que 
jamais il n'atteindraient à la perfection des Grecs. Depuis, si Ton 
excepte un Arellius, qui florissait du temps de J. César S on ne cite 
pas de peintres romains, j'entends des peintres de tableaux. Aujour- 
d'hui on parle d'un jeune homme nommé Ludius qui a quelque ré- 
putation, mais dans la peinture décorative. Il imagina de peindre 
sur les murailles des maisons de plaisance, des portiques, des xystes 
avec leurs arbrisseaux taillés suivant l'art des topiaires («), des bois, 
des forêts, des collines, des piscines, des euripes (*), des fleuves, des 
côtes maritimes, en un mot tout ce que désire le caprice de chacun, 
jusqu'à des personnages qui se promènent ou qui vont en bateau : ici, 
les uns arrivent aux maisons des champs montés sur des ânes, ou 
en voiture; d'autres pèchent, chassent, tendent des filets aux oiseaux, 
ou même vendangent ; là, ce sont des maisons de plaisance où l'on 
n'arrive qu'à travers des marais : des hommes, moyennant un prix 
convenu, ont chargé des femmes sur leurs épaules, et passent en 
chancelant et en tremblant. Ailleurs, ce sont des scènes non moins 
plaisantes. Ludius peint aussi, dans des promenades découvertes, 
des villes maritimes, qui forment des points de vue auxquels Fœil 
est trompé d'une manière très-agréable. Et ce qu'il y a de mieux, 
c'est qu'il exécute toutes ces peintures à très-peu de frais*. Elles 
se font avec des couleurs détrempées dans de l'eau ; ensuite on ap- 
plique dessus, au pinceau, une couche de cire punique, liquéfiée au 
feu et mêlée d'un peu d'huile. Cette opération terminée, on chautFe 
la muraille avec un réchaud, afin d'égaliser parfaitement Tenduit, 
qu'on polit en le frottant avec un bâton de cire et un linge, pour 
faire disparaître l'embu, et raviver les couleurs en leur donnant du 
brillant*. Cette préparation, appelée mcaustiqae, donne une grande 
solidité à la peinture; ni l'eau ni le soleil n'en peuvent, dit-on, altérer 
les couleurs*. 

Il y a un autre genre A* encaustique qui consiste à peindre avec la 
cire même colorée et chaude*. Ce dernier procédé est celui qu'on 



» Win. XXXV, 10. = « Vilrav. VU, 9. = » Plin. XXXUI, 7. = ♦ Ibid. et XXXV, 11. 
(«) V. Lettre XXXIlf, t. U, p. 119. (*) Des rivières^ Ibid. p. 122, 
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emploie pour leci tableaux proprement dils. Je l'ai ¥u pratiquer dans 
y^fficin^ d'un ardsie obseur, qui travaille à la manière, suais non 
avec le talent des Grecs. Voici quelques détails qu'il m'a donnés sur 
^ partie m^lérielle de son art. 

Les tableaux sopt peints sur des planches de larix femelle, bois 
Incorruptible et qui qe se gerce jamais, surtout certaine partie nom- 
mée çegida par \es Grecs, et qui est couleur de miel K On recouvre 
ç^ planches û*w enduit bleu, sur lequel l'artiste esquisse ses figures 
avec un crayon blanc '. L'ivoire et le buis sont aussi des matières à 
tableaux, m^is pour ceux de petites proportions, et qui se font d'une 
manière toute différente : au lieu de tracer le dessin sur la tablette, 
on Vy grave avec un poinçon, et dans les sillons on incruste une 
couleun* non mélangée de cire. On nomme graphiqtie ce genre de 
peinture', parce qu'il ressemble un peu à l'écriture tracée sur une 
^blette de cire. 

Xons les tableaux sont peints avec quatre couleurs seulement: 
le melinum ou le blanc, Y ocre attique ou le jaune, la sinope pontique 
ou le rouge, et Yairameni ou le noir. Les grands peintres grecs dont 
les ouvrages font l'admiration de Rome, n'ont travaillé qu'avec ces 
quatre couleurs, nuancées dans mille tons différents \ La cire est la 
matière qui sert k les délayer, avec laquelle on les broyé, après Ta- 
voir fait fondre sur le feu; de petits esclaves font cette opération 
dans Y officine même du peintre ^ Les couleurs réparties dans une 
concha ^, grande tablette de marbre où sont creusées une multitude 
de petites coupes, s'emploient à l'état de fusion''. Le tableau est dressé 
auprès, dans une position presque verticale, sur un grand châssis de 
bois, triangulaire, qu'on appelle une machine ^ 

Le peintre \enait de terminer un tableau ; il le considérait en si- 
lence et d'un air presque triste. Je lui demandai d'où venait sa tris- 
tesse, moi qui m'imaginais qu'il devait au contraire être content de 
voir son œuvre finie. — « J'étais plus content quand j'y travaillais, 
me répondit-il ; un tableau inachevé a pour nous un charme inexpri- 
mable, l'inquiétude et les soins de la composition inspirent une 
douce joie au fort même du travail, parce qu'alors on jouit de l'art, 
tandis qu'on ne jouit plus que de ses fruits quand l'œuvre est termi- 

1 Plin. XVI, 39. = * Letronne, Lettres d'un antiquaire à un artiste, ejc. LeKre 24, 
p. 371. = 3 Plin. XXXV, 10, 11. = * Ibid. 7, lO.-Cic. Brut. 18. = * Plin. XXXV, tO, 
H.— DigesU XXXIU, til. 7, leg. 17.= 6 Digesi. Ibid. = ^ Maiois, Ruines (Je Pompei, 
t. n, p. 68 ; et Palais de Scaurus, pi. VU. = ^ Machina. Plin. Ibid, 10. Cbevalet. 
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née*. Nos anciens, ajouta-t-il, signaient les tableaux qu'on ne se 
lasse pas d'admirer de cette inscription d'attente : Apelles faisait; 
comme s'il se fût agi d'une œuvre simplement commencée, d'une 
ébauche que le peintre était toujours prêt à corriger, et qui sehiblait 
annoncer que le destin Tavait empêché de mettre la dernière main 
à son travail*. Je devrais faire ainsi, car je sens que j'aurai grand 
besoin de l'indulgence de la critique. » 

Ma visite chez ce peintre, le Forum d'Auguste, la peinture prodi- 
guée partout, et devenue si importante, me rappelèrent tin fait du 
temps de Marcellus : lorsque cet illustre guerrier remplit Rome des 
tableaux Syracusaîns, la possession de ces chefs-d'œuvre plut beau- 
coup aux Romains en général ; les vieillards seuls blâmèrent cette 
importation : ils la considérèrent comme une véritable hostilité •, 
surtout quand ils virent l'engouement descendre jusqu'aux dernières 
classes du peuple. « On portait atteinte aux mœurs, criaient-ils, en 
introduisant dans la cité les élégantes voluptés des Grecs ; les Ro- 
mains perdaient la plus grande partie de leurs journées à discourir 
des arts et des artistes, et n'étaient plus qu'un peuple d'oisifs et de 
babillards *. » 

Bien que les Romains aient rehaussé Tart du peintre, lui aient 
donné une utilité morale en le faisant servira perpétuer la gloire des 
beaux exemples, je me sentirais, à cause de mon origine barbare 
sans doute, je me sentirais presque porté à penser comme les vieil- 
lards contemporains du vainqueur de Syracuse ; je ne puis cepen- 
dant m' empêcher de trouver que la peinture est une chose admi- 
rable, et qu'elle prête à la ville un agrément merveilleux. 

1 SenècEp, •« M>?)itt. I, pnif. ^ » Til.4.it. XXXIV, S.<^nat. M«i>m1K 91. » 
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LES VOIES CONSULAIRES. 



L'observation vient de me révéler un fait qui a toute la valeur d'un 
principe, c'est que les chemins publics peuvent être un moyen de 
puissance. Le champ que Ton cultive acquiert plus de valeur quand 
Taccès en est facile, et surtout qu'on peut en exporter les fruits dans 
les grands centres de consommation; de même, pour une nation 
guerrière, pouvoir envoyer ses armées dans les contrées où l'appellent 
ses intérêts ou son ambition, et pouvoir le faire avec la promptitude 
qui est l'un des premiers éléments du succès à la guerre, rien de plus 
important. Sans cette facilité qui ne s'obtient qu'avec un système 
bien raisonné de voies publiques, toute puissance demeure empri- 
sonnée dans son propre pays : les grands chemins sont donc, pour 
ainsi dire, les bras d'une nation. 

Les Romains, convaincus de cette vérité, ont percé l'Italie d'une 
foule de voies qui furent pour eux des chemins de conquêtes. On en 
compte au moins trente, parmi lesquelles onze partent directement 
do Rome comme des rayons divergents d'un centre. Toutes les autres 
viennent se rattacher à l'une de ces onze voies principales, de sorte 
que la ville se trouve en communication avec les diverses parties de la 
péninsule italique ^ Les moins importants de ces embranchements 
sont les voies dites vicinales, parce qu'elles aboutissent à de petites 
villes, à des bourgs, ou les traversent * ; mais les grandes, les vérita- 
bles voies publiques ayant été principalement établies pour faciliter 
la circulation des armées, sont appelées voies militaires ', et plus 
souvent encore voies consulaires ou prétoriennes *, parce que sous 
l'ancienne république les consuls ou les préteurs commandaient or- 
dinairement les armées. 

Quand le peuple était le mîdtre souverain, c'était d'après un plé- 
biscite qu'on établissait ou qu'on réparait les voies publiques'. Des 



1 Tab. Peatinger. -- Academ. des inscript, t. XXX, p. 196. = s Digest. XLHI, til. 8, 
eg. 2, g 22.— Sicul. Place, de Condit. agror. p. 9. == 3 Miiitares viœ. Suet. Aug. A9.— 
Serv. in iEneid. IX, v. 379. = ^ Consulares, prœloriœ. Digest. XLUI, lit. 8, ieg. 3, 
$ 22. = 5 Appian. de Bell. civ. H, p. 732. 
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affaires aussi importantes furent d'abord confiées aux consuls. Lors- 
que ces magistrats, trop occupés, furent obligés de laisser démem- 
brer le consulat, d'abord par la création des Édiles, ensuite par celle 
des Censeurs S ces deux ordres de magistrats eurent, les uns • ou les 
autres indifféremment, les voies publiques dans leurs attributions '. 

Au commencement du sixième siècle {"), soit que les Édiles ou les 
Censeurs eussent aussi fini par être trop occupés, soit plutôt que 
Rome étant dans le plus fort de ses conquêtes, en Espagne, en Grèce, 
en Afrique, l'entretien et la construction des routes eût acquis plus 
d iniportance encore que par le passé, on créa des magistrats spé* 
ciaux pour les en charger. Us furent appelés collectivement Qtuittior- 
virs *, de leur nombre quaternaire, et isolément. Curateurs des 
routes *, ou, par le peuple, Viocures •. Plus tard, ce collège s'aug- 
menta de deux membres, qui eurent dans leurs attributions les voies 
les moins rapprochées de Rome ''. 

Le peuple d'aujourd'hui, dégradé par la servitude, ne demande 
guère qu'à être nourri et amusé ; c'est l'unique moyen de lui plaire, 
de lui faire oublier qu'il a la force et qu'il pourrait être le maître. 
Le peuple d'autrefois, habitué à décider des grands intérêts de la 
république, à les entendre discuter devant lui par les orateurs, avait 
dans le caractère une certaine noblesse pleine de grandeur, qui fai- 
sait qu'il était touché, captivé par ce que l'on entreprenait, non pas 
uniquement pour lui, mais pour l'utilité de la chose publique, mais 
pour la gloire de tous. Dès la création du qualuorvirat des routes, 
celte magistrature fut très-briguée, parce qu elle fournissait les moyens 
de gagner la faveur populaire *. 

Les voies militaires étant des ouvrages de première utilité, leur fon- 
dation et leur entretien furent toujours à la charge du trésor public®. 
Il ne restait donc aux Quatuorvirs que le mérite d'une direction plus 
ou moins habile donnée aux travaux ; mais ce qui leur valait la re- 
connaissance du peuple, c'est qu'ils prouvaient par-là qu'ils s'étaient 
occupés de lui, c'est que souvent ils dépassaient les allocations faites, 
et prenaient à leur charge des excédants de dépense où ils se je- 
taient volontairement, pour faire des travaux plus grands, plus dignes 
t 

* V. Lettres XIX et XX. = « Tit.-IJv. X, 43, 47.— Ov. Fast. V, v. 287, 295.—Digesl. 
XUII, lit. 10, leg. 1.— Mazzocchi, tab. Heracl. lai. c. II, v. 20. = 3 Cic. de Legib. III, 
5.-Tit.-Liv. IX, 43; XX, Epilo; XLI, 27.= * Quatuorviri quicuram viarum gérèrent. 
IJigest. I, lit. 2, leg. 2, §50. = » Curalores viarum. Cic. ad Allie. 1, 1. — Gruler. 
p. 160. = « Viocuri. Varr. L. L. V, § 7. = 7 Dion. LIV, 26. = » Cic. ad Allie. I, 1. 2= 
'Tit,-Liv. IX, 45 ; X, 25, 47.-Diod. Sicul. XX, p. 773. -Gruler. p. 152. («) L'an 510. 
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Aê la majeité du peuple. Le fameux G. Graechus a'aequH aittii une 
immense popularité en réparant et perfectionnant les principale 
routes des environs de la ville, pour lesquelles H s'était ftiit eommis- 
slonner exprès, bien qu*il fût tribun du peuple * ; et Jules-César, élti 
Quatuorrir, commença pour ainsi dire sa carrière politique en dé- 
pensant des sommes énormes h la réparation de la voie AppienneV 

Il n'y avait que les routes d'Italie qui devenaient utie occasion de 
popularité pour les magistrats Romains ; les routes des provinces 
étaient entretenues par les soins des gouverneurs, et aux frais des 
provinces, au moyen d'un impôt mis sur les terres ■. Je crois que 
tu comprendras mieux toute Fimportanoe des grandes voies de l'em- 
pire romain, et combien ces ouvrages sont dispendieux, quand je t'en 
aurai fait connaître la construction. 

Pour établir une route, on commence par ouvrir une trancbée de 
la largeur de la partie qui doit être viable aux voitures et aux che- 
vaux ) on la creuse jusqu'à ce qu'on trouve Un terrain aolide, on 
nivelle le fond, et on le couvre d'une couche épaisse de sable fin *. 
La construction proprement dite commence ensuite. Elle se compose 
«cuvent de quatre couches de maçonnerie, appelées la fondation, la 
rudércUien, le noyau, et la couverte ou Y endossement supérieur ^ 
formant une masse de trois pieds, ou trois pieds et demi d^épaisseor *. 

La fondation se bit ainsi : d'abord une couche de mortier de 
chaux, d'une once(»), et sur ce mortier une assise de plusieurs 
rangs de pierres larges et plates, jointes entre elles par un ciment 
très-dur'. 

La rudération est un corroi en maçonnerie de blocage, on mor- 
tier mélangé, soit de pierres grosses comme la moitié du poing, soit 
de petites pierres de toutes formes, et de fragments de briques et de 
tuiles. On bat fortement ce mortier avec des pilons fterrés, et quand 
après avoir été bien foulé il est réduit à dix onces (*) d'épaisseur en- 
viron, on établit dessus le noyau ^. 

Dans beaucoup de chemins, une couche de sable gras et de 
chaux mélangés, foulée seulement avec de gros cylindres en fer, et 
qui n'acquiert qu'une médiocre dureté, compose le noyau. Son épais- 

* Plut. C. Gracc. 7. = « W. Cœs. 5. = » Cic. pro Font. 7.— Slcnl. Ftacc. de Condit. 
agror. p. 9.— A. Vici. Vesp. = * Sial. Sylv. IV, 5, v. 40.— Bergier, Grands chem. de 
l'emp. rom. II, c. 9, § 7; c. 17, § 1, a, 5, 4. = * Siatumen, Rudus, Nucleas, sumraa 
crusta. Bergier, Ibid. c. 18, g 5, *, 5, 6.— Summum dorsum. Slal. Ibid. v. 44.= «Ber- 
gîer, Ibid. et g 7, 9. = ^ Bergier, Ibid. c. 18, g 2, 9. = ^ /6,d. g 4, 5, 9.— f^iranesi, 
Antich. rom. t. HI, ta?, 7. («) Environ S5 millimètres. (») 345 millimèt. 
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«aur est ^e quatre ou einq onees, et quelquefois d'un pied V(o]. 

La cwmerte on endossement supérieur se fait de diverses ma- 
nières, suivant les localités et la nature des routes: dans les unes, 
eest une couche de cailloux, fortement cimentée, épaisse de six 
onees (^) ; dans les autres, ce cailloutage ne forme que les parties la- 
térales de la route, celles où passent les roues des chars, et le centre 
est pavé, afin de ménager les pieds des chevaux * ; mais les plus 
belles voies, et, en général, celles des environs de Rome, sont pavées 
dans toule leur largeur. Les pavés sont de grands polygones irrégu- 
liers de silex, pierre volcanique presque aussi dure que le fer*. 
Ils ont depuis un pied de diamètre, jusc|u'à deux pieds, trois pieds, 
et plus, sur une épaisseur moyenne d'un pied *. La face qui forme 
l'aire de la route est parfaitement dressée, les lits sont bruts. Les 
côtés, de longueur diverses, les angles inégaux, sont raccordés les 
uns près des autres avec tant de précision •, que toutes ces pierres 
si dissemblables, paraissent presque n'en former qu'une seule, et 
qu'on les croirait l'ouvrage de la nature plutôt que celui de l'art •. 
On obtient l'appareil de raccord au moyen d'une règle de plomb 
que l'ouvrier courbe suivant les divers angles des pavés déjà posés, 
et qui, préseptée ensuite sur le pavé prêt à mettre œuvre, sert à tra- 
cer exactement la forme qu'il doit avoir ». 

Les voies publiques ne sont ainsi pavées que dans les environs de 
Rome • ; mais partout elles sont tracées sur des lignes droites, et ter- 
rassées de manière à éviter autant que possible les irrégularités de 
niveau. Si la route doit traverser un vallon ou un marais, on fait une 
levée pour Fy établir. J'ai vu de ces levées qui ont jusqu'à dix, quinze 
ou vingt pieds de hauteur, et quinze ou dix-huit milles (*) de lon- 
gueur ''. Dans des vallons étroits, on construit un pont de plusieurs 
arches \ Est-on obligé de p^^sser sur le flanc d'une montagne, on y 
taille le chemin, on le soutient par un mur de terrasse ', et si c'est 
sur le bord d'un fleuve ou d'une rivière, par une substruction en 
grosses pierres de taille ^^. Les remblais sont foulés avec de grands 
cylindres en fer qu'on promène dessus ". 



* Bergier, Grands chem. de l'emp. roin. H, e. 18, g 6, 9. = * Ibid. c. 30, g 2, 5.= 
^ Apta jangilur arte ailes. Tibul. I, 7, v. SO. = ^ Procop. de BeUo Gott. f, 14. == & Pal- 
ladio, ÂrcbiteU. I, c. ft ; Ul, c. 3. = ^ Chaopy, Découverie de la maison de campagne 
d Horace, lll* part. p. 307. = 7 Bergier, Grands cbem. de Temp. rom. H, c. 17, ^ 5, 
6, 7, 8. = 8 Plut. C. Grâce. 7. = » Bergler, Ibtd. g 11.— Plut. ibid. — Nibby, Viaggio 
aoUq. c. 14. s ^o^ibby. Ibid. c. 2. =: ^^ IngenU squanda cylindro. Virg. Georg. I, v. 
178. (o) 296 millimélr. (») 130 millimétr. (c) 33 kilométr. 229, à 36 kiloméir. 666. 
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Mais des généralités ont toujours quelque chose de vague, et ne don- 
nent qu'une idée incomplète de la chose qu'on veut peindre ; aussi, 
pour essayer de te faire partager mon admiration, je vais te décrire 
en peu de lignes la Voie Appienne, surnommée la reine des longues 
routes *, non pas parce qu'elle est mieux construite que les autres, 
mais parce qu'elle est effectivement la plus longue de toutes celles 
qui sortent de Rome. Elle part de la porte Capène *, traverse toute 
l'Italie, d'occident en orient, et va aboutir à Brindes, ville maritime 
de la Calabre ^ : son étendue totale est de trois cent quatre-vingts 
milles* (**). Elle fut commencée l'an de Rome quatre cent quarante- 
deux*, par le censeur Appius Glaudius, qui pendant sa censure ^ 
c'est-à-dire dans une durée de dix-huit mois ', la conduisit jusqu'à 
Capoue ®, alors limitesdu territoire Romain. Cela ne fait qu'une lon- 
gueur de cent quarante-deux milles {^) ; j'ignore qui Ta prolongée 
jusqu'à Brindes, le nom d' Appius ayant prévalu partout, bien qu'il 
ne soit pas l'auteur de cette deuxième partie, plus considérable que 
la première, puisqu'elle n'a pas moins de deux cent trente-huit 
milles d'étendue ® (^). 

Appius eut de nombreuses difScultés à vaincre pour exécuter la 
voie qu'il mena de Rome aux frontières du petit empire Romain; 
dans plusieurs endroits, il lui fallut combler des vallons, dans d'au- 
tres, avoir recours à des remblais très-élevés, soutenus par des murs 
en grosses pierres de taille *° ; lesj marais Pontins surtout nécessitè- 
rent des travaux considérables : Appius, ne voulant pas les contour- 
ner, jeta tout à travers une immense levée de dix-neuf milles (^) de 
longueur", de quarante pieds de largeur " (•), et coupée à plusieurs 
endroits d'arcs de pierre, pour laisser à la prairie pontine le libre 
écoulement de ses eaux vers la mer *^ De Rome à Terracine, sur une 
longueur de près de soixante milles (^), cette voie est presque droite; 
elle ne s'infléchit qu'à deux endroits : au sortir d'Aricie pour sedi- 

i Appla longarum regina viaram. Stal. Sylv. ïï, 2, v. 12. — Appia Aosoniae maxima 
fama viœ. Mart. IX, 104. =î Front. Aquœd. 5. = 3 Hor. I, S. 5, v. 104 ; I, Ep. 18, 
V. 20.--Tac. Ann. II, 50. = * Iliner. Antonkii. = 5TlL.Liv. IX, 29.— Cassiod.Chronic 
— Gruler. p. 389. = « Ïit.-Liv. — Graler.— Cassiod. iôid.— Diod. Sicul. XX, p. 773.- 
Eutrop. II, 9— A. Vicl. de Vir. illusl. 54. = "ï V. Lellre XIX. =» Front. Ibid. — dloi 
Sicul. XX, p. 773.-Procop. de Bell. Coll. 1, 14. = 9 Iliner. Anloniiii. = lo Diod. Sicul. 
Ibid. — Nibby, délie vie degli anlichi, c. 5, gl 2 ; Viaggio anliq. c. 28. = *^ N'l>^)' 
dellc vie, etc. c. 5, g 2.— Walckeuaër, Hist. de la vie el des poésies d'Horace, liv. I^, 
g 7.= 12 Qualremère, Diclionn. d'Architect. aa.mot Appienne. = >3 De Prony, Des- 
cript. des marais ponlins, passira. — Nibby, Ibid. — De Touruon, Eludes slalisliq. s»'" 
Uorae, elc. liv. V, c. 9. («) 558 kilomèJ. 970. (6) 208 kilom. 575. (c) 552 kilomét. 
597. {d) 28 kilomèl. 148. («*) 11 mcHr. 832. {f) 88 kilomèl. 890. 
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riger sur les marais pontins, et vers y extrémité de ces marais, à trois 
milles («jen ayant de Terracine, pour gagner les montagnes. Appius 
lui a fait faire ce détour afin d'éviter une espèce de fondrière, dont le 
sol ne pouvait offrir au remblai une assiette vraiment solide * *. 

A la sortie de Terracine, la voie passe entre la mer et un énorme 
rocher taillé à pic, qui a nécessité encore un beau travail ' : autre- 
fois ce rocher, qui lient à la chaîne des Apennins, s'avançait jusque 
dans la mer, et forçait la route à faire un grand détour sur la croupe 
escarpée des montagnes. Appius avait reculé devant cet obstacle* 
Cent vingt-six ans plus tard, un autre censeur, Valérius Flacons, en- 
treprit de le vaincre : il trancha le rocher pour y faire passer la 
route *. L'entreprise était d'autant plus difficile, que cette masse est 
un marbre très-dur, et qu'il a fallu la couper sur une longueur de 
cent pieds, et sur une hauteur de cent vingt (*) ! Cette dernière me- 
sure est indiquée sur la paroi du rocher par douze division^ et douze 
numéros gravés perpendiculairement les uns au-dessus des autres. 
La série commence par en haut, et toutes les divisions, ainsi que les 
numéros, paraissent d'égale largeur et d'égale grosseur, malgré 
la différence de leur élévation, parce qu'à mesure qu'ils se rap- 
prochent du sol, leur distance et leur proportion ont été diminuées 
(le manière à leur faire perdre ce que l'abaissement leur aurait fait 
gagner. La voie a quinze pieds (^) de large en cet endroit • ; elle en 
compte vingt-six avant et après le rocher, ainsi que dans toute la 
partie qui s'étend du côté de Rome. Quelquefois elle se rétrécit à 
vingt pieds, et dans la plaine entre Formies et Sinuesse elle s'élargit 
jusqu'à soixante pieds environ. Ces mesures comprennent la largeur 
totale : la chaussée n'a comniunément que de treize à quinze pieds 
au plus*, passage de deux chars de front '. C'est en général la me- 
sure des principales routes ; les moins importantes ont douze pieds 
et huit pieds*. 

De Capoue à Brindes, la voie Appienne est cailloutée ; mais de 
Rome à Capoue elle est pavée', travail d'autant plus considérable que 

* Del>rony, Descript. des marais ponUns, no« 122, 259. 241, 272, 534. — De Tour- 
non, Etudes sialisliq. sur Rome, etc. liv. V, c. 9.— Nibby. délie vie degll anlichi, c. 5y 
8 2. = « De Prony, Ibid. n© 88.— Nibby, Ibid. c. 3, g 2. = » Elat actuel. — De Prony, 
Ihid. no88. — De Brosses, l'Italie il y a cent ans, lettre 28. — Caslellan, Lettres suir 
nialie, lettre 28. —De Tournon, Ibid. liv. I, c. 4.= *Praiilll, délia viaAppia, etc. I, 
<*• 6 ; H, c. 1.<-Quatremère, Diclionn. d'architect. au mol Appienne. — Uggeri, Jour- 
nées piitoresq. de Rome, t. 4, pi. XL— Angelini et A. Fea, MonumenU più insigni del 
Lazio, \ia Appia, p. 1. = » Procop. de Bell. Coll. I, 14.= « Diod. Sicul. XX, p. 775. 
-Chaupy, Découv. de la maison de camp. d'Horace, ni« part. p. 507. («) 4 kilomél. 
8*4. (fc) 29 métr. 650, et 55 mètr. 556. («) 4mélr. 444. 
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]ê9 pierres ont été tirées de carrières situées près deRome^. On doit 
cette magnificence au tribun C. GracchuS ; avant lui la voie Appieiine, 
ainsi que toutes les voies publiques en général, n'étaient que caillou- 
tées '. Les deux lisières de la voie sont renforcées par des marge* * en 
pierre de taille, rebords saillants, qui ont six ou huit onces dehaut^ 
et deux pieds de large ^ ('>), de sorte qu'ils servent en même temps 
de chemin aux piétonsi 

De douze pas (^) eu douze pas S le long des marges^ il y a des 
espèces de petits piédestaux un peu plus élevés, et dans lesquels sont 
taillés quelques degrés servant de montoirs pour aider les voyageurs 
à enfourcher leur cheval, ou à s'élever jusqu'à leur char * ; et de miUe 
pas en mille pas'' (^'j, on trouve de grosses bornes cylindriques ou 
carrées', hautes de sept à huit pieds environ •, en marbre** ou ea 
pierre, et posées sur un piédestal "« Une inscription gravée sur le fût 
ou sur le piédestal indique les distances à partir du Mille dor du 
Forum Romain jusqu'à cent milles (^) de Rome ". 

Le pavage, les marges, les bornes milliaires, lesmontoirs» ne sont 
point particuliers à la voie Appienne; toutes les voies militaires sont 
ainsi construites". 

Pendant les dernières guerres civiles, l'entretien des voies publiques | 
fut abandonné* Lorsque les partis se disputaient l'empire, que le 
gouvernement était dans les camps bien plusqu'à Rome, on ne pensait 
pas à s'occuper de ces grandes lignes de communication, les resr 
sources pécuniaires étaient absorbées par les soldats, et, à Tinstar de 
plusieurs autres magistratures importantes^^ le Quatuorvirat tomba en 
désuétude \ On négligea jusqu'aux voies de la ville; Agrippa étant 
édile, l'an sept cent vingt, en entreprit la restauration à ses frais*. La 
solidité des chemins extérieurs leur permit de résister à un abandon 
de plus de quinze années; mais l'an sept cent vingt-sept^ tousse 
trouvaient dans un état de dégradation qui les rendait à peine viables. 
L'Empereur, pour remédier à ce mal, chargea quelques sénateurs 
d'en réparer plusieurs *^ et prit pour lui la voie Flaminienne, parce 

^Naudet, de la Police chez les Romains, p. 36, Mém. de l'Aaoad. dea sctepees nortles, 
t. IV. =s tCensores vias marginandas locaverunl. Tiu-Liv. XLI, 27. = ' Voies da mont 
Albain, de Tusculupi, d'Herculanain, de Pompei, eic. = ^ Bergier, Grands chemins de 
rempire rom. Il, c. SI. g 5. = ^ Qaairemère, Uiciionn. d'archit. an tnoi Appienne. =« 
« Bergier, Ibid. IV, c. 59, g 1. =? |>|m. c. GracC. 7. = * Bergier, thid. § 5.— Gruler. 
p. 151-158.— Pralilll, délia via Appia, I, c. 7. = ^ Bergier, Ibid. ^ 10.— Pralilli. Ibid. 
= »o Mari. VIII, 30. = *» Bergier, Ibid. g 4. = i> Jbid. c. 40, g », 4. = « PluU C 
Grâce. 7. <s «^ La CL>nsare, la Préfeciure de la ville. V. LoUres XIX et XX.=s: i» Saet. 
Aug. SO. *- Dion. LUI, 23. («} 148 à 206 miUim* $ut S$2. (*) 17 mè(. 77». («) 14 ki- 
lomélr. 815. (') 148 lûlométr, 190. 
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qu'il devfiit conduire une armée par ce chemina EUeadeuKcent 

vingt-deu)^ milles de longueur' (<*)» et va de Rome à Ariminuml vers 
le fond du golfe Adriatique) en traversant une partie de la Tyrrhénie 
et toute rOmbrie *. 

C'était revenir un peu au mode de l'ancienne république, avec 
cette différence que l'Empereur et non plus le peuple nommait les 
curateurs temporaires des routes; que ces fonctions étaient acceptées 
al non plus briguées, et que TËmpereur n'allouant rien sur le trésor 
public pour la dépense, choisissait des triomphateurs auxquels il 
abandonnait le butin de leur triomphe ^ 

Cet arrangeinent ne faisait point le compte de la cupidité, qui vou^ 
lait bien recevoir des richesses, mais pour les garder» non pour IêS 
dépenser. Le temps était passé où les fonctions de Curateur des routes 
conduisaient à des magistratures valant la peine d'être briguées; 
aussi, malgré le don d'un butin de triomphe, malgré la facilité de 
se servir d'esclaves condamnés aux travaux publics comme crimi^ 
pels ^ les sénateurs n'acceptaient qu'avec beaucoup de répugnance 
le soin de faire réparer les routes '. Quelques grands citoyens, tels 
qu'Agrippa et Hessala % entre autres, se prêtaient généreusement 
aux vues de l'Empereur; mais ce bon vouloir était si peu général, 
qu'une dizaine d'années après avoir pris possession de l'empire, Tan 
sept cent trente-quatre, Auguste se chargea des voies des environs 
de la ville ', et, un peu plus tard, prit la haute administration dé 
celles de tout l'empire *. II se fait habituellement aider par un oer^^ 
tain nombre d'anciens préteurs, qui deviennent des espèces de sou|* 
curateurs, afin, dit^il, que plus de citoyens puissent prendre part 
au gouvernement de la république ^^. Plusieurs fois l'année il les en<- 
voie en tournée, pour inspecter les routes et reconnaître les travaux» 
avec une délégation de son pouvoir magistraux Ils ont deux licteurs**^ 
exercent une Juridiction sur les entrepreneurs ^*, et peuvent, eti cas 
d'infidélité, les flétrir, exercer contre eux des oonfiscations, et fairs 
vendre leurs biens à reucan^^« 

Le Sénat, vers l'an sept cent quarante-uOi a rétabli le Qualuorvi*- 
rat pour les voies de l'intérieur de la ville '*. Ce n'est presque qu'une 

1 DiM. LUI, as.— TheMitr. Marell. fsmil. Vinieia, S, S. ^ * IDnen Anton, aa * Cic. 
Philipp. XU, O.-^Slrab. V, p. 917, S26, 8i7; on 13», 174« i77« If. fr. »^SQet. Au;. 
SO.aS PliD. X, Ep. 41.^Suet. Calig. 37. »« Uioo. ihid, = ? Tibul. I, 7, t. ft7. =a 
9 DioD. UV, S. s» Id, LUI, %%. =a ^^ Snei. Aag. S7.— DiaD. LIV, t. »ii Fronl. Aqnaed. 
101. » i« Dion. ibid. a« i» Front. IM4.<«>Tae. AftD. lU, SI. » i^TM. /6td. a^^i 0ion. 
LIV, 26. («; 5Ss kilomélr. 899. 
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magislralupe de police, rapetissée aux mesquines proportions de lout 
ce qui s'organise aujourd'hui : ils font exécuter les travaux, et répar- 
tissent ensuite la dépense sur chaque maison riveraine de la voie 
construite ou réparée *. 

L'Empereur n'a pas l'esprit de conquêtes : il trouve l'empire 
assez étendu, et ne veut que le gouverner et le défendre, sans cher- 
cher à l'agrandir '. La prompte communication des ordres, la facile 
circulation des armées, voilà ce qui maintient la puissance, et, dans 
ce but, il entrelient les voies militaires des provinces, et en crée de 
nouvelles. Avant lui, les pays les plus importants de l'empire, et les 
plus difficiles à maintenir sous le joug, les Gaules, la Germanie, 
l'Espagne, et l'Épire, qui est pour Rome comme la clef de l'Orient, 
n'avaient pas ensemble plus de trois ou quatre voies militaires : l'une 
partait de l'Espagne, allait des Pyrénées aux Alpes par la Gaule 
Aquitaine et la Narbonnaise; un autre traversait le pays des Allo- 
broges ; uiie troisième était dans la Germanie, et une quatrième, dans 
l'Épire, s'étendait jusqu'à l'Hellespont, à travers la Macédoine'. 
L'Empereur continue et développe ces divers travaux : il fait faire en 
Espagne un grand chemin qui ira de Médina à Gadès ', et tout ré- 
cemment il a donné ordre à son ministre Agrippa de couper nos 
Gaules par quatre grandes voies partant de Lugdunum (*) : Tune se 
dirigera à travers les monts Géhennes *(*)? vers le pays des San- 
tones et l'Aquitaine * («) ; la seconde, vers le Rhin; la troisième, vers 
l'Océan, à travers le pays des Bello vaques et des Ambians (•*) ; et la 
quatrième, vers la Narbonnaise et la côte de Marseille *. Les légions 
sont employées à ces grands travaux : c'est une tradition de l'an- 
cienne république *. Le soldat se rend doublement utile : il assure 
et prépare lout à la fois, en temps de paix, la défense de l'empire, 
qu'en temps de guerre il protégera par ses armes. 

Quand les Romains édifièrent le Capitole, ils le firent plus 
grand et plus magnifique que ne le comportait leur empire nais- 
sant ; ils étaient poussés, dit un de leurs historiens, par un pres- 
sentiment que ce temple recevrait un jour les vœux de toute la 



* Tac. Ann. I, 11.= « Bergier, Grands chem. elc. I, c. 9. = ' Gruler. p. 149. •=■ 
* Slrab. V, p. 208 ; ou 101, Ir. fr.— Walckenaër, Gépgraphie ancien, historiq. et com- 
parée des Gaules, Allas, pi. IX. = » Tac. Ann. !. 63. — Til.-Liv. XXXI.X, 2. («) Lyon. 
(*) Les Cévennes. (c) La Sainlonge et la Gascogne, auj. dépariemenls de la Charenie, 
de la Charente-Inférieure, des Landes, du Gers, des Basses-Pyrénées, et des HAUies- 
Pyrénées. (<*) Le Beanvoisis ei la Picardie, formant les départements de la Somme, de 
l'Oise, et de l'Aisne. 
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terre ("] ; un pressentiment non moins élevé les animait sans doute 
lorsqu'ils commencèrent à construife leurs voies militaires : les trois 
premières, dans Tordre chronologique comme dans Tordre d'impor- 
tance, les voies Appienne, Aurélienne, et Flaminienne, furent ou- 
vertes de l'an quatre cent quarante-deux à Tan cinq cent trente-trois*. 
L* Appienne était comme un bras jeté vers Torient, TAurélienne, vers 
Toccident, et la Flaminienne, vers le septentrion. Lors de Tétablisse- 
ment de la première, Rome possédait à peine la moitié de TItalie; 
elle commençait seulement à porter ses armes hors de la péninsule', 
sans néanmoins s'en éloigner beaucoup, quand elle ouvrit les deux 
dernières. Mais par ces routes, exécutées de manière à durer pres- 
que éternellement, les Romains préparaient leur grandeur future, et 
l'un des éléments de cette domination universelle que le destin leur 
réservait. Aujourd'hui, m'a-t-on assuré, la longueur totale des 
routes de Tempire en Italie, dans les Espagnes, dans les Gaules, et 
en Afrique, équivaut à plus qu'une fois le tour du monde * ! 

« Tit.-Liv. IX, 29.— Bcrgier, Grands chemins, etc. I, c. 8, § 4, 5, 6. («) Lellre XXV, 
!. 1, p. 476. 
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B y ft ici «R corps de six cents citoyens dont chacun pris indivi- 
doellement ii*a aucune puissance, mais qui, réunis, jouissent d'un 
immense pouvoir : ce sont les sénateurs. Je suis bien en arrière avec 
loi tu sujet du Sénat ; à peine t'ai-je fait connaître son origine et ses 
principales attributions ^ Je vais aujourd'hui te parler avec beaucoup 
plus de détails de cette assemblée illustre, Tâme de la république 
romaine, la dépositaire de ses pensées les plus profondes *. 

La guerre, le gouvernement des provinces, Fadministration des 
finances, les impôts, le culte, voilà toutes les parties du gouvernement 
ou de Tadministration dans lesquelles le Sénat domine en maître. II 
n'y fait rien par lui-même, mais il y commande tout, ou presque tout. 

Avec un pareil pouvoir, les sénateurs auraient pu opprimer la ré- 
publique. Dans le système de pondération politique qui forme Féco- 
nomie de la constitution romaine, voici le frein qui leur a été opposé: 
les sénateurs ne peuvent délibérer sur aucune affaire, rien décider, 
rien ordonner que réunis en assemblée légalement convoquée. Or, 
ils n'ont parmi eux aucun chef investi du pouvoir de les convoquer, 
ni de les présider : la convocation qui les constitue en assemblée, la 
présidence qui les fait corps délibérant apte à prendre des décisions, 
appartiennent aux grands magistrats de la république. C'est ainsi 
que, bien qu'élevés au-dessus du peuple, les sénateurs reçoivent en 
quelque sorte leur pouvoir de lui toutes les fois qu'ils l'exercent. 

Jadis les rois se rései'vèrent le droit d'assembler le Sénat'. Après 
l'expulsion des rois, ce furent les Consuls*, héritiers collectifs du pou- 
voir royal, mais qui ne purent néanmoins user de ce droit que col- 
lectivement •. En l'absence des Consuls, il passait aux Préteurs'. 
Comme il appartenait aux magistratures suprêmes '', il fut aussi dé- 
volu au Dictateur •, au Maître de la chevalerie •, à Flnterroi*^, espèce 

i LeUre IV, t. I, p. 357, 240. = * Fidam et altam reipublic» pectas Curia. V. Mai. 
n, 2, 1. = « Tit.-Llv. I, 48. = *Cic. Posl. redit, in Sénat. 10.— Tac. Ann. Il, 28.- A. 
Gell. XIV, 7. = 8 Appian. de Bell. civ. H, p. 717.= « Tit.-Liv. XXVI, 21 ; XXXVI, H; 
XXXVIII. 45.— Cic. Ep. famil. X, 12. -Tac. HIst. I, 47 ; IV, S8, 59.- Appian. /M.p. 
675. =s 7 Tit.-Liv. III, 5S.*-A. Gell. XIV, 7. = • A. Gell. Ibid. 7, 8. « • Tit.-Liv. VIII, 
S5.«si0 A. Gell. /6td. 
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de consul intérimaire» et au Préfet de la ville ^ Une exoeption fut faite 
en faveur des Tribuns du peuple ^, bien qu'ils ne comptent point 
parmi les grands magistrats, mais parce qu'ils sont comme les re- 
présentants du corps d'où émane tout pouvoir. Seuls ils jouissaient 
de ce droit concurremment avec les Consuls ' ou autres suprêmes ma- 
gistrats. Les Préteurs et le Préfet de la ville ne pouvaient l'exercer 
qu'à l'exclusion les uns des autres^ et dans l'ordre hiérarchique de 
leurs magistratures * *. 

Aujourd'hui le Sénat ne peut être convoqué que par les Consuls^ 
on l'Empereur qui a particulièrement le droit de le réunir aussi 
souvent qu'il le juge à propos. Les sénateurs eux-mêmes lui ont 
donné ce privilège ; lui ayant livré la puissance tribuni tienne et con-' 
sulaire, il était naturel qu'ils l'investissent aussi des prérogatives des 
tribuns et des consuls* 

Jadis, quiconque réunissait le Sénat en était le président et propo^ 
sait les affaires; ce règlement existe toujours, sauf une exception^ 
encore en faveur de FEmpereur, qui, même quand il ne préside pas, 
et il ne préside que lorsqu'il est consul, peut toujours proposer une 



Autrefois le Sénat se réunissait fréquemment, parce qu'il était la 
seule tête de la république. Tous le six mois, en Avril et en Septem- 
bre, il prenait un mois de vacance ". 

Aujourd'hui, il n'y a plus que deux jours légitimes '> c'est-à-dirô 
deux séances régulières par mois, auxKalendes et aux Ides ^, excepté 
les Ides de Mars, anniversaire du meurtre de César®. Les travaux du 
Sénat ne durent aussi que dix mois, mais les vacances n'ont plus lieu 
qu'en une seule fois, en Septembre et en Octobre» Pendant ce temps 
une commission de sénateurs, désignée par le sort, et assez nombreuse 
pour faire des décrets, demeure à Rome et expédie les affaires*®. 

Le Sénat dépendant toujours des magistrats» et n'ayant pas pro- 
prement d'existence par lui-même, n'a pas de lieu particulière- 
ment alfecté à ses séances : le magistrat qui l'appelle ** lui indique 
chaque foi« où il devra se réunir. Jadis c'était assez ordinairement 
dans la Curie Hostilia sur le Forum, ce centre des affaires, ce rendez- 
vous général des citoyens; aujourd'hui, la Curie Julia, élevée sur 

* A. Gell. XIV, 7, 8. — Tit.-Liv. m, 9, 29. =« Cic. Ep. famil. X, 28 ; XI, 6.- 
D. Halic. X, 51. = 3 Cic. Ibid, Xll, 28. = * A. Gell. Ibid, = » Dion. LIU, 52. =«Suet. 
Aug. 55. = 7 Légitimas dies Senalus. Capitol. Gord. tr. 11. = * S«et. f6td* = * /d> 
Gœs. 88.=^ 10 Jd, Aug. 55.= a Senatum advocare. SalU Gatil. 16. 
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remplacement de la Curie Hostilia, est ordinairement choisie ^ Ce- 
pendant (et c'est encore une tradition des temps passés] le Sénat 
peut aussi être réuni dans un temple, n'importe lequel, et souvent 
il Test dans le temple de la Concorde, au bas du mont Capito- 
lin ; dans celui de Castor, vers le milieu du Forum ; de Jupiter- 
Stator, au bout de la voie Neuve *; d'Apollon, de Bellone, dans la région 
du Cirque Flaminius *; ou bien dans d'autres édifices destinés spécia- 
lement à cet usage, et consacrés par les augures, sans quoi les sénatos- 
consultes seraient entachés de nullité ^, tels que la Curie Pompéia, 
près du Théâtre de Pompée, et la Curie Octavia, à l'extrémité du Por- 
tique d'Octavie*. Quelques lieux ont toujours été, ou sont maintenant 
indiqués pour y délibérer sur certains genres d'affaires : par exemple 
le Sénat se réunit dans le temple de Mars-Vengeur pour la guerre*; 
jadis c'était dans celui de Jupiter-Capitolin ''. Le temple de Mars- 
Vengeur sert aussi pour toutes les délibérations sur les triomphes *, 
qui se passaient autrefois dans le temple Bellone *. Le Sénat s'as- 
semble encore dans le temple antique d'Apollon " ou dans celui de 
Bellone, nommés plus haut, pour recevoir les ambassadeurs étran- 
gers qu'il ne veut pas laisser entrer dans la ville " ; et en plein air, 
toutes les fois qu'on rapporte qu'un bœuf " a parlé, prodige qui si- 
gnala, dit-on, l'établissement du Triumvirat ". 

Le mode de convocation a changé avec les temps : à l'époque où 
Rome comptait plus d'agriculteurs que de citadins, les sénateurs 
étaient prévenus à domicile par des viateurs **, espèce de courriers 
piétons, et dans la ville, le son d'une trompe les appelait à l'assem- 
blée **. Aujourd'hui la convocation se fait à cri public" répété plu- 
sieurs jours à l'avance ", non-seulement dans Rome ", mais aussi 
quelquefois dans les villes au loin ^*. Des hérauts crient : Qœ les séna- 
teurs et ceux qui ont droit de donner leur suffreige dans le Sénat se 
rendent dans tel endroit *^. Quelquefois la proclamation indique le 

1 Plan et Descript. de Rome, n© 122. = « Ibid. n^ 85, 120, 207. = ' Ibid, n<>« 149, 
148. = * Tit.-Liv. VHI, 5.— A. GeH. XIV. 7.— Serv. in iEneld. VU, v. 154.— Lamprid. 
Alex. Sever. 6. = s Plan et Descript. de Rome, n<» 158, 152. = *Saet. Aug. 29.= 
f Appian. de Rell. Punie, p. 68.= » Suel. Ihid. 45.= » Tit.-Liv. XXXI. 47; XXXin, 22; 
XXXVr, 59 ; XXXVm, 45. = »o Tit.-Liv. XXXIV, 45. = «i Id, XXXIII, 24 ; XLU, 56. 
= is Plln. Vlll, 45. = «Appian. de BeU. civ. IV, p. 955. = 1* Cic. de Senect. 1». - 
Plin. XVni, 5.— Columel. I, prœf.— D. Halle. VHI, S ; IX, 65. — Fest. v. Vialores. = 
^^ Buccins cogebat priscos ad verba Qairites : Cenlum illi in prato sspe Senatas erat. 
Propert. IV, 1, v. 15, 14. = i<^ Audita \ox in Foro est prsconis Paires in Curiam vo- 
cantis. Tit.-I.iv. III, 58. — Senatum advocare. Sali. Calil. 46.— Appian. de Bell. civ. I, 
p. 622. = 17 Cic. Philipp. III, 1, 2. = « Tit.-Liv. Jbidt = « Cic. ad Atlic. IX, 16. == 
^ Uli senalores, qnibnsque in Senatu dicere scntentiam liceret, ad portam Capenam 
convenirent. TiU-Liv.XXUI, 52; XXXVÎ, .'Ç.-A. Gell. 111, 18.~F66t. v. Senatoreft. 



LETTHE XLIV. 261 

sujet de la réunion *. Dans des circonstances urgentes, des écriteaux 
sont apposés pendant la nuit pour indiquer une convocation dès 
l'aiirore suivante*. 

Tu comprends qu'avec un Sénat composé de six cents naembres, 
les convocations ne puissent se faire qu'à cri public. Du temps où 
l'on convoquait par les viateurs, le nombre des sénateurs ne dépassait 
pas cent *. Il augmenta sous les successeurs de Romulus *; au com- 
mencement de la république on Téleva h trois cents', et ce fut là son 
effectif pendant bien des années •. Vers la fin du dernier siècle on le 
porta à quatre cents''. J. César, voulant se faire des créatures par- 
tout, abusa de sa dictature pour augmenter ce nombre jusqu'à neuf 
cents', et après lui, Antoine et les Triumvirs Faccrurent jusqu'à plus 
de mille. 11 y a quelques années TErapereur l'a réduit à six cents*. 

Je viens de dire tout-à-rheure comment le Sénat se trouve dans la 
dépendance indirecte du peuple; j'ai fait voir dans l'une de mes pré- 
cédentes lettres («) comment chaque sénateur en particulier relevait 
perpétuellement de la puissance populaire par Fintermédiaire des Cen- 
seurs ; j'ajouterai que c'est le peuple qui entretient le Sénat, qui pour- 
voit aux vacances produites par la mort dans ses rangs. Il le fait en- 
core d'une manière indirecte, il est vrai, mais qui n'en est pas moins 
visible, en ce qu'elle se manifeste par deux degrés : aucun citoyen ne 
peut devenir sénateur sans avoir occupé une magistrature curule ^®; 
or, c'est le peuple qui donne ces magistratures, et aucun ancien ma- 
gistrat curule n'acquiert le droit de sénateur actif qu'après avoir été 
inscrit par les Censeurs sur la liste sénatoriale ": voilà bien les deux 
degrés. J'appelle sénateur actif celui qui a droit de voter et de parler 
dans le Sénat; celui que les Censeurs n'ont point inscrit, ne compte 
que comme sénateur pédaire, c'est-à-dire pour le vote ", ainsi que 
je l'expliquerai dans un instant. De là la formule de convocation : Que 
les sénateurs et ceux qui ont droit de donner leur suffrage, etc. Les 
inscriptions censoriales ne se font que suivant la proportion des va- 



* Cic. PhUipp. I, 5.— Tac. Ann. I, 7; II, 28. =« Appian. de Bell. civ. II, p. 824. = 
*Til..Liv. l, 8.— D. Halic. II, 12.-Properl. IV, 1, v. 14.— Plut. Roraul. 15. = *Tit.- 
Liv. 1, 50, 55.— Flor. I, 5. — V. Max. III, 4, 2.— D. Halic. Il, 47. = 5 Tit.-Liv. II, i. 
-D. Halic. V, 15.- Fesl. v. Qui. =« Tit.-Liv. LX, Epilo.— Plut. G. Gracc. 5. = ? Cic 
Posl. redit, in Senal. 10 ; ad Allie. 1, 14. = 8 Dîon. XLIlî, 47. =9 Suet. Aug. 55. — 
Dion. LU, 42.— Pendant son cinquième consulat, l'an 725. Lapis Ancyr. col. 2. =iocic. 
proCluent. 42. -Plut. Gic. 17. — Dion. XXXVII, 30; LUI, 26. -Tit.-Liv. XXIÏ, 49; 
XXIH, 25.— A. Gell. in, 18. ^ii Til.-Liv. XXllI, 23.- V. Max. II, 2, i:-A. GeU.lII, 
i8. — Dion. XXXVII, 46. = ** Pedarii. Gic. ad Auic. I, 19, 20. — A. Gell. 111, 18. — 
Fest. V. Pedariura. (») Lettre XIX, t. 1, p. 595, 400. 



262 ROME AU SIÈCLE D'AUGUSTE. 

oances dans l'effectif du corps ^ ; les Censeurs prennent, non par 
ordre d'ancienneté ou de magistrature, mais se règlent sur le mérite, 
dont ils sont juges arbitraires ', de sorte que, soit par défaut de place, 
soit pour cause d'indignité, on a vu quelquefois des consulaires, 
des prétoriens, des censoriaux, attendre leur inscription pendant 
plusieurs années *. 

La nécessité de l'inscription censoriale a pu prêter à quelques abus, 
mais la condition d'admissibilité me parait admirable ; en rendant les 
places de conseillers et directeurs suprêmes de la république acces- 
sibles seulement à ceux qui ont passé par les charges, on est sûr 
d'avoir des hommes éprouvés par la pratique des affaires, et capables 
d'apporter dans les délibérations le juste sentiment de ce qui est con- 
venable, la sagesse et la prudence qui ont fait de tout temps la ré- 
putation du Sénat, et porté si haut la fortune romaine. 

Une autre condition qui tient à la dignité (et la dignité n'est pas 
peu de chose quand il faut inspirer le respect), c'est qu'on ne peut 
devenir sénateur qu'autant qu'on est chevalier; aussi l'ordre équestre 
est-il appelé le séminaire du Sénat *. Les fils d'affranchis, bien que 
légalement citoyens, bien que chevaliers, bien qu'admis aux magis- 
tratures, sont rejetés de la candidature sénatoriale •. 

Avant l'institution de la Censure, le choix des sénateurs était fait 
directement par le peuple. Il en fut ainsi pendant tout le règne de Ro- 
mulus*. Après lui, les rois ses successeurs s'emparèrent de cette pré- 
rogative'; les Consuls en héritèrent ' et la transmirent aux Censeurs •. 
Voilà comment, jadis, le Sénat se recrutait habituellement. Il y a 
bien eu quelquefois d'autres modes, mais ce fut par exception : ainsi, 
après l'expulsion de Tarquin, le Sénat, dont les rangs n'avaient pas 
été remplis par le tyran, fut complété par Brntus au moyen d'un 
certain nombre de chevaliers qu'il y fit entrer*®. Sylla, dictateur, con- 
fia, dans une espèce de saillie démocratique, cette élection aux co- 
mices par tribus " ; et J. César, plus conséquent, usa de sa dic- 
tature perpétuelle pour nommer lui-même les sénateurs **. 

Mais en te parlant, quelques lignes plus haut, de Censeurs, d'in- 
scription censoriale, je me reportais involontairement à un état de 

* Dion, XXXVII, 46. = « Tit.-Liv. XXUI, 25. = 3 V. Max. H, 2, 1. = * Equités se- 
minarium senalus. Tit.-Liv. XLH, 61. = * Cic. pro Cluenl. 47. — Tit.-Liv. IX, 29. — 
Suet. Claud. 24. -A. Vicl. de vir. illust. 54.=«D. Halic. U, 12. = 7 Tit.-Liv. I, 50, 
35.— Fest. V. Prœlerili. =« Tit.-Liv. IL 1.— D. Halic. V, 13.— Fesl. v. Praeteriti «( qui. 
= 9 Cic. pro Cluent.. 47.— Tit.-Liv. XL, 51, -etc. = lo Ïit.-Liv. U, 1.— Fesl. v. Adlecli 
c< Conscripii. :^ Il Appian. de Bell. civ. I, p. 688. = »> Suet. C«s 76, 80. — Dion. 
XLill, 27, 
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choses qui n'existe plus; aujourd'hui f élection du Sénat appartient 
à l'Empereur seul *, comme Maître des mœurs, la Censure étant de 
nouveau tombée en désuétude •. 

Je n'ai pas encore fini mes comparaisons du passé et du présent : 
il me reste à parler de deux conditions importantes pour être apte 
à devenir sénateur, l'âge et le cens. Originairement il fallait avoir 
soixante ans. Sous la république, dès le troisième siècle, Tâge fut 
abaissé à vingt-sept ans, Sylla le fixa à trente, et l'Empereur vient de 
le réduire à vingt-cinq *. 

Lorsqu'on eut renoncé à la garantie qu'un ftgîB avancé donnait de 
l'expérience et de la sagesse des sénateurs, une autre lui fut substi- 
tuée, celle de la richesse •, ou du moins d'un minimum de richesse 
qui atteint au moins à la médiocrité. Vers le temps de la seconde 
guerre punique, le cens sénatorial était de plus d'un million d'as * (•) , 
et dans la suite, quand l'argent eut baissé de valeur, il monta à huit 
cent mille sesterces • (^). 

Les guerres ci\11es ayant ruiné beaucoup de familles, l'Empereur 
réduisit tout d'un coup ce cens de moitié. Lorsque les temps furent 
devenus meilleurs, il le porta à un million •, puis à douze cent naille 
sesterces (''), qui est le taux actuel '', 

Voici maintenant une nouvelle extraordinaire, complètement im- 
prévue surtout, c'est que je viens d'assister à une séance du Sénat. 
Oui, moi Gaulois, moi enfant des bords de la Seine, je suis entré dans 
cette assemblée de rois, comme l'appelait Cinéas*. Dernièrement 
l'Empereur a renouvelé un édit de l'ancienne république* en vertu 
duquel les fils de sénateurs peuvent assister, comme auditeurs, aux 
assemblées du Sénat, afin de se former plus tôt aux afikires *^. La nou- 
veauté de redit attirant un grand concours de jeunes gens, le fils du 
sénateur Capiton me proposa, en riant, de venir avec lui. Je pris sa 
proposition au sérieux, et je le piquai si bien,qu'il s'entendit avec 
quelques-uns de ses amis pour me faire passer au milieu d'eux. Il y 
avait séance le jour même, et le Sénat était convoqué dans le temple 
de Mars-Vengeur, du Forum d'Auguste *^ Nous nous rendîmes im- 
médiatement sur cette place, et, en attendit quelques auditeurs qui 
devaient faire nombre avec nous, nous demeurâmes sous l'un de$ 

1 Suet. Aug. 57. -Dion. LV, 15. = « Lettre XIX, t. I, p. 40l. = s Pîin. XIV, J. =-: 
*Tit.-Liv. XXIV, 11. =5 Suet. Ang.41.-Dion. LIV. 17.= «Dion. Jbid. et 26.=7Suet. 
/itd.= «Flor. I, 18.= » Plin. VU, Ep. 14. —A. GeH. ï, 25.— Macrob. Saturn. I, 6. = ' 
*®Suet. Aug. 58. = " Plan et Descripl. de Rome, n» 155. («) 54,540 /r, (^) 155,3160 fr. 
{') 244,000 fr. et 522,900 fr. 
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grands portiques latéraux, à voir passer les sénateurs qui arrivaient. 
Tous portaient la toge prétexte S mais les uns étaient en litière S les 
autres sur des chars, et assis sur une chaise curule ', le plus grand 
nombre à pied, accompagnés de jeunes gens de leur famille ou de leurs 
amis, qui les escortaient jusqu'à la porte pour leur faire honneur ^ Au- 
jourd'hui que le luxe a presque confondu les rangs, on ne distingue 
plus les sénateurs qui viennent en char; autrefois cependant c'était 
un privilège : tous allaient à pied, et il n'y avait que les infirmes qui 
se faisaient porter en litière *. Le droit de se rendre en char au Sé- 
nat fut inventé vers le temps de la seconde guerre punique : le peuple 
en fit la récompense de L. Hétellus ', devenu aveugle en sauvant le 
Palladium de Rome d'un incendie qui dévorait le temple de Vesta'. 
Jusqu'alors aucun sénateur n'avait reçu cette distinction '. 

Capiton, qui me donnait ces détails, m'apprit aussi l'origine des 
termes de pères conscrits, employés quand on parle au Sénat. Les 
pères sont les sénateurs d'origine patricienne *. Leur âge, ou la na- 
ture de leurs fonctions leur valut ce titre ". La désignation de con- 
scrits appartient aux descendants des chevaliers que Brutus éleva au 
rang de sénateurs en les inscrivant sur la liste du Sénat". Voilà pour- 
quoi, quand on parle dans cette assemblée, on ne dit jamais séna- 
teurs, mais pères conscrits ", c'est-à-dire pères et conscrits; on sup- 
prime la particule et pour la facilité du discours. II reste encore 
quelques, descendants de ces deux ordres de sénateurs que Romulus 
appela les grandes, et Brutus \es petites races. Mais quand ces races 
viendraient à s'éteindre*', l'appellation de pères conscrits, consacrée 
par un long usage, demeurera toujours. 

Cependant une File de douze licteurs, débouchant surle Forum, an- 
noncèrent rarrivée du consul qui devait présider l'assemblée. C'était 
Valérius Messala. Avant de pénétrer dans le temple, il s'arrêta sous 
le péristyle pour y prendre les auspices, suivant l'antique usage : il 
observa le vol des oiseaux** ; une victime fut immolée**, et les prêtres 



^ Guria, prœtexto quœ nunc nitet alla »enatii. Propert. IV, 1, v. 11. = *Tac. Ann. Il, 
29.— V. Max. vni, 15, 5.— Dion. LVII, 17. = » A. Gell. III. 18. = * V. Max.JI, 1, 9. = 
» W. VIII, 15, 5. = « Plin. VU, 45. = T /Aid.- Ov. Fasl. VI, v. 457. — V. Max. ï, 4, 4. 
= 8 Plin. Ibid, = 9 D. Halic. II, 8. — Plut. Qua»t. rom. p. 125. — Fest. v. Adlecti.= 
10 Cic. de Repub. II, 12.— Sali. Calil. 6.— Til.-Liv. I, 8.— Flor. I, 1.— Plut. Ibid. = 
41 Til.-Liv. II, 1. —Fest. v. Adlecti eê Conscripti.'= i' Cic. posl redit, in Senal.; de 
Arusp. respons. ; in Catil. ; de Provinc. consul. ; PhiUpp. I, H, III, elc. passim.— TiL- 
Liv. passim.— Sali. Calil. 51, 52 ; Jugurl. 14, 24, elc. = i^ Minorum et majorum gen- 
lium. Tac. Ann. XI, 25. = i* Cic. Ep. famil. X, 12. -Plin. Panegyr. 76.— A. Gell. XIV, 
7. = i< Appian. de Bell. civ. II, p. 816.— A. Gell. Ibid. 
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déclarèrent que les pères pouvaient délibérer. En cas de funeste pré- 
sage, la séance aurait été remise au jour suivant*. Nous profitâmes 
de l'entrée de Messala pour nous glisser dans le temple, où nous al- 
lâmes nous ranger auprès de la porte, place réservée aux auditeurs ". 
A la vue du consul, tous les sénateurs qui étaient assis se levèrent, 
et ceux qui étaient debout se tournèrent vers lui par respect'. Il 
s'approcha de l'autel de Mars, et offrit au dieu de Fencens et du vin*, 
pendant qu un jeune flûtiste faisait résonner sa flûte'. Chaque séna- 
teur qui arrivait en faisait autant. C'est un usage que l'Empereur a 
établi, afin que les sénateurs nouvellement élus ou conservés rem- 
plissent leurs fonctions plus religieusement et avec moins de peine*. 

La séance n'étant point ouverte, beaucoup de sénateurs se pres- 
sèrent autour de JMessala, et commencèrent une conversation fort 
animée. D'autres, réunis par petits groupes debout, causaient non 
moins vivement dans diverses parties du temple. Quelques-uns, as- 
sise l'écart, lisaient en mettant un pan de leur toge devant eux, 
comme pour s'isoler de la foule ■^. 

La magnificence du temple attira moins mon attention que son 
ameublement momentané pour recevoir le Sénat : il n'avait rien de 
splendide et se bornait au strict nécessaire; c'étaient, dans la nef, 
des bancs', garnis sur le devant de petits marche-pieds •, pour les 
sénateurs; au fond, un tribunal^^ avec trois chaises curules. Cette 
partie, qui forme le sanctuaire, était ornée d'enseignes conquises sur 
les ennemis. L'Empereur a voulu qu'elles fussent mises là en dépôt 
permanent, comme un témoignage de la valeur romaine *^ 

Au bas du tribunal, il y avait encore, d'un côté, une chaise cu- 
rule, de l'autre, un banc. « Deux des sièges posés sur le tribunal, 
a me dit Capiton, sont pour les consuls, et le troisième pour l'Em- 
(( pereur, qui lorsqu'il n'est pas revêtu du consulat s'assied entre 
« les deux premiers magistrats de la république. C'est un privilège 
« qui lui a été donné avec la puissance consulaire perpétuelle". La 
« chaise curule au bas du tribunal est pour le Préteur urbain ", et le 
c( banc, de l'autre côté, pour les Tribuns du peuple ** — Et \e prince 
« du Sénat, repris-je, où se met-il ? — Aujourd'hui, le prince du 

» Cic. Ep. famil. X, 12. s=« Plin. VII, Ep. 14. = 8 Cic. in Piso. 12. = * Suet. Aug. 
55.— Dion. LIV, 51. = » Dion. Ibid, = « Suet. /Wd. = 7 Cic. de Finib. III, 2.— V. Max. 
Vm, 7, 2.— Plut. Calo. min. 19. = «Cic. Calil. 1, 7; Philipp. V, 7 ; Ep. famil. IH, 9. 
= » Appian. de Bell. civ. II, p. 726.= *o Tribunal. Tac. Ann. IV, 8 ; XVI, 50.— Lucan. 
V,v. 16.— Dion. LVI, 51. = " Suet. Aug. 29. — Lap. Ancyr. col. 5. = «Dion. LIV, 
10. = 13 Lucan. Il, v. 107.— Dion. LVI, 51. = '* ibid.^Sùei. Claud. 25. 
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a Sénat, ou comme nous disons par abréviation, ]e prince^, c'est 
« l'Empereur". — Et quand cette dignité est possédée fpar un autre 
« sénateur ? — Le principal se donne à vie ; pour le perdre, il faut 
« être rayé de la liste du Sénat'. Je vous dirai, pour prévenir une 
a nouvelle question, qu'avant Auguste, le prince du Sénat se mettait 
a dans les rangs communs, avec tous les sénateurs. Cela vous 
(( étonne, et vous pensez que ce nom de prince désignait un magis- 
« trat : originairement il en fut ainsi ; Romulus voulant avoir un re- 
« présentant de sa puissance toutes les fois que la guerre l'appelait 
a au dehors, choisit un sénateur qui, sous le titre de prime, était 
a un véritable interroi*. Quand il n'y eut plus de royauté, on n'eut 
a plus besoin de prince ; néanmoins ce magistrat se conserva dans 
a la république, mais sa magistrature ne fut plus qu'un titre pure- 
« ment honorifique, donnéau sénateur portéle premier sur Ta/^wm' 
« (sur le rôle) sénatorial •• Ce qui rei^dait ce titre honorable, c'était 
« qu'on le donnait toujours au plus digne "^j ordinairement à quelque 
« ancien Censeur*. L'unique prérogative du prince consistait à être 
« toujours interrogé le premier dans les délibérations*. — Où se 
« placent les orateurs? Je ne vois pas ici de tribune, comme au Fo- 
« rum. — Chacun se lève*®, et parle de sa place". » 

Capiton me fit encore remarquer dans les parties latérales du 
temple quelque actuaires^* : ce sont des scribes et des esclaves pu- 
blics *' chargés de recueillir les discours au moyen de certaines notes 
et abréviations qui, en peu de traits, représentent beaucoup de pa- 
roles**. Ils écrivent aussi les sénatus-consultes. Lorsque le secret est 
nécessaire, des sénateurs remplissent leurs fonctions**. 

En ce moment un grand bruit, des acclamations confuses venant 
du côté du Forum romain, annoncèrent l'arrivée de TEmpereur, 
qu'on attendait pour la séance. Chacun se hâta de prendre place, et 
bientôt on aperçut Auguste escorté d'une foule de citoyens, la plupart 
couronnés de laurier, tous répétant comme un chant, dans lequel je 
crus entendre le mol patrie ^^. Le prince avait la main pleine de pé- 

1 Ov. Trisl. 1, 1, V, 55; lï. v. 219, 242, 464 ; IV, 10, v. 98. — Tac. Ann. I, 1, 9. - 
Plin. IX, 8, etc. = « Tac. Ibid. -Dion. LUI, 1. = 8 Tit.-Liv. XXXIX, 52. = * D. Halic. 
U, 1«. = » Til.-Liv. XXVIÎ, 11. -A. Gell. IV, 10. =:6Alb«»i senatorium. Tac. Ann. 
IV, 42. = 7 Tjt.-Liv. Ibid. = 8 ]bid, — Dion. LUI, 1. *= 9 A. GelJ. IV, 10 ; XIV, 7. - 
Trebell. Poil. Valer. 1. = losall. Calil. 51, 55. - Cic. ad Q. Frat. U, 1, ad Allie. I, 
14.— Tit.-Liv. IX, 8.— D. Halic. VI, 58, 69, 67.— Plia. IX. Ep. 15. -Plut. Cic. 21.- 
DioD. XLVI, 1. = 11 Plin. VI, Ep. 6. = »* Actuarii. Suet. G«s. 55.— Senec. Ep. 53.= 
is Cic. de Finib. UI, 2.— Capitol. Gordiao. Ir, 13. :^ l^ Plot. Galo. min. 93. =« ^^ Cic, 
—Capitol. Ibid,= i8 Suet. Aug. 58. 
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titions recueillies sur son passage ^ Dès qu'il parut au bas du perron 
du temple, tous les sénateurs s'assirent. Il monta lesl degrés en boi- 
tant un peu, ce qui lui arrive souvent, parce qu'il a tout le côté gau- 
che du corps très-faible*, se dirigea vers la statue de Mars, devant 
laquelle il fit une libation de vin, brûla quelques pincées d'encens, 
puis s'arrêta sur le tribunal et salua tous les sénateurs l'un après 
l'autre. Il répéta plus de quatre cents fois : Salut un tel, sans se trom- 
per sur un seul nom, et sans le secours (J' aucun nomenclateur^. 
Chacun lui rendit son salut*. 

Après cette singulière salutation, Valérius Messala prit la parole, 
et s'adressant à l'Empereur: a César-Auguste, lui dit-il, pour le 
« bonheur et la prospérité de votre personne et de votre maison 
« [car ce vœu comprend T éternelle félicité de la république et notre 
« bonheur à tous), le Sénat, d'accord avec le peuple Romain, vous 
a salue Père de la Patrie. » Auguste, répondit les larmes aux yeux : 
« Tous mes vœux sont comblés, pères Conscrits ! il ne me reste plus ' 
« qu'à demander aux dieux immortels de me conserver jusqu'à la 
a fin de ma vie cet accord de vos sentiments envers moi. » 

La plèbe avait déjà décerné, quelques années auparavant, ce titre 
de Père de la Patrie à son Empereur, pendant un petit voyage qu'il 
était allé faire à Antium, et lui avait envoyé une députation pour 
l'en informer. Mais, soit modération, soit conscience, Auguste avait 
refusé*. Cette fois, il crut devoir céder aux instances du Sénat, d'au- 
tant plus que le peuple , avec une opiniâtreté de flatterie remar- 
quable, persistait à le saluer de ce nom toutes les fois qu'il paraissait 
en public, et que c'était cette acclamation dont il avait encore ac- 
compagné tout-à-l'heure sa venue au Sénat *. 

A peine l'espèce de tumulte qu'avait causé ce vote par discession^^ 
c'est-à-dire sans délibération, fut-il calmé, que Valérius lut un projet 
de sénatus-consulte ordonnant des supplications pendant cinq jours, 
et l'immolation de cent-vingt grandes victimes', afin d'apaiser la 
colère céleste, manifestée par des tremblements de terre et un dé- 
bordement du Tibre*. Un tribun du peuple fit ensuite un rapport 
sur les Luperques'; puis, les afiaires religieuses étant épuisées (elles 
passent toujours avant toutes les autres *®), Corn. Cinna, collègue de 

1 Libella. Suet. Aag. 63 ; C«8. 81.s=« Id. Aug. 80. = « Patres in cwla salutavit no- 
ininalim singulos. Ibid. 55.= * Dion. LVI, 26.= »Suet. Aug. S8.= 6 Perdiscessionem. 
Hirt. de Bell. GalK VIII, 55. — Senalus in aiia omnia discessit. Cic. Ep. famil. X, 1». 
-A. GelL XIV, 7. = ^ Tit.-Liv. XXX, 21. = 8 Won. LV, 22. = » De LupercM tribunus 
plcbis refert. Cic. Phiïipp. VII, i. = io Til.-Liv. XXII, 11.— A. GeU. Ibid. 
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Yalcrius, obtint la parole pour un rapport sur le temple de Moueta, 
et sur la voie Appienne\ 

Ces affaires nrintéressant peu, je m'occupai plus à observer l'as- 
semblée, qu'à écouler, et remarquant que plusieurs bancs étaient 
presque vides : a 11 me semble, dis-je à Capiton, que les six cents 
a sénateurs ne sont pas tous iciî — Non, me répondit-il, et le fait 
« mérite d'être remarqué, car ordinairement l'assemblée est au com- 
« plet quand TEmpereur doit venir au Sénat'. — On peut donc se 
a passer de tous ces absents? — Les deux tiers des membres suffi- 
« sent pour valider les décisions'; et même comme il ne faut pas que 
a les affaires puissent jamais être entravées, si ce nombre ne se 
c< trouve pas réuni, le Sénat délibère toujours : ce qu'il arrête prend 
« le nom S autorité du Sénat ^ y comme sous l'ancienne république 
a les sénatus-consulles contredits par les tribuns*. Plus tard, ues 
« décisions, ratifiées par l'assemblée en nombre légalement requis, 
« deviennent des sénatus-consultes*. 

« 11 est rare, néanmoins, que le Sénat soit réduit à rendre des dé- 
« cisions, car il y a des règlements qui obligent les sénateurs à l'as- 
« siduité: ceux qui comptent moins de soixante ans d'âge"' sont 
« tenus d'assister à toutes les séances ; le magistrat qui préside peut 
a leur ordonner d'y venir', et s'ils n'obtempèrent pas à son ordre, 
« il leur inflige une amende, pour la sûreté de laquelle des gages 
« sont pris sur leurs biens •. La maladie seule excuse l'absence^". 
« L'Empereur après avoir étendu la peine de Famende aux retarda- 
c( taires qui ne pourraient fournir de motifs valables *S voyant que 
« le nombre des absents augmentait toujours, et qu'ils échap- 
a paient à l'impunité en raison de leur multitude, rendit l'amende 
a plus considérable, et ordonna que lorsqu'il y aurait beaucoup de 
« délinquants, ils tireraient au sort, et qu'un sur cinq serait puni''. 

« Je vous dirai encore qu'aucun sénateur ne peut sortir de l'I- 
« talie sans un ordre ou une permission de l'Empereur, à moins que 
« ce ne soit pour se rendre dans la Sicile ou dans la Gaule Narbon- 
G naise, pourvu, toutefois, qu'il ait des biens dans ces provinces ". 
« Ce règlement existait sous l'ancienne république ; seulement un 

1 CIc. Philipp. VII, 1. = « Dion. LV, 5. = » W. LIV, 55. = * Auctoritas senatus. Cic. 
Ep. famil. I, 2; VIII, 8.— Tit.-Liv. IV, 56, 57.-Dion. LV, 5. =» Cic— Til.-Liv. Ihid. 
= « Dion. Ibid. =i Senec. de Brev. vit. 20 ; ou 65 ans. Id. Controv. I, 8. = 8 ]n se- 
natu cogère. Cic. Philipp. I, 5 ; Adesse in SenaCu jossit. Ibid. V, 7. — Plut. Cic. 43. = 
• Mulclae< pignora. Cic. Philipp. I, 5.— Til.-Liv. HI, 58.— Plut. l6tVi. = io Cic. Ibid, 
1, 7, 11. = 11 Dion. LIV, 18. =:i«/d. LV, 5. = « Tac. Ann. XII, 25. —Dion LU, 48. 
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« séna(us-*consuIte accordait ce qu'on ne peut plus obtenir aujour- 
« d'hui que de la volonté impériale ^ » 

Après le rapport de Cinna, le Préteur urbain introduisit des am- 
bassadeurs étrangers, qui, depuis longtemps, sollicitaient une au- 
dience du Sénat *. Ils Fentretinrent d'une affaire particulière à leur 
pays, et la séance paraissait devoir se terminer d'une manière assez 
languissante lorsqu'elle fut ranimée par une plainte contre un crime 
de péculat commis par un fermier des impôts dont le nom m'é- 
chappe, et que je nommerai Verrius. Le préteur Népos se leva, et 
dit qu'il priait le consul .de demander à l'assemblée si son intention 
était que l'on en usât à l'égard du péculat comme à l'égard de la 
brigue '. Messala répondit que s'il n'y avait pas de réclamations, on 
allait voter immédiatement sur cette question * ; mais plusieurs voix 
demandèrent la discussion. Alors il commença à interroger tous les 
sénateurs l'un après l'autre, car aucun sénateur ne peut prendre la 
parole sans être interrogé par le président de la séance '• 

Il s'adressa d'abord à M. iEmilius Lepidus, consul désigné, puis 
successivement au père de Capiton, et à plusieurs autres. Il employait 
la formule : « Dites votre avis, un tel * ; » ou : ce Parlez, un tel ''. » 
Il n'interrogea qu'en dernier L. Arruntius, second consul désigné. 
J'avais lu quelques jours auparavant un petit traité que Varron écri- 
vit, à la prière de Pompée, sur la manière de conduire les délibéra- 
tions du Sénat, et je fus surpris de voir comment procédait Valérius : 
(( Je croyais, dis-je tout bas à Capiton, que l'honneur d'être interrogés 
« les premiers appartenait aux consuls désignés * ou au prince du 
« Sénat, et qu'on devait'demander ensuite l'avis des personnages 
« consulaires par ordre d'ancienneté •, et de tous les magistrats *®. 
c( — Il en était encore ainsi il y a quelques années, me répondit-il, et 
« le président n'intervertissait cet ordre que très-rarement, soit pour 
« faire honneur à quelqu'un, soit lorsque la nécessité l'y contrai- 
« gnait ". L'ambition et la faveur firent établir l'usage que le prési- 
c( dent prendrait les voix comme il voudrait, pourvu que les premiers 
« interpellés fussent des personnages consulaires"; seulement il 

1 Cic. ad Allie. Vm, 15.-Dion. XU, 6 ; LX, 25. = « Tit.-Liv. XXXIV, 57.— Appiao. 
de Bell. Milhrid. p. 301. = » Plin. VI, Ep. 5. = * A. Gell. XIV, 7. = 8 Senlenliam ro- . 
gaïus. Cic. ad Attic. I. 13 ; ad Q. Frat. H, 1. — Sali. Caiil. 50. = « Dlc quid censés. 
Tit.-Liv. I, 52. =7 Die, SpurI Poslhumi. 7rf. IX, 8.— Dlc, M. Tulli. Cic. ad Allie. VII, 
l. = 8 Cic. Philipp. V, 13 ; Ep. famil. VIU, -l.-Sall. Catil. 50.-A. Gell. V, 10. -Tac. 
Ann. HI, 52. — Plin. II, Ep. 11 ; IX, Ep. 15. -Appian. de Bell. civ. II, p. 7l5. = 
» A. Gell. Ibid. ; XIV. 7.— D. Hàlic VI, 68. = «<> Cic. ad Q. frai. I, Ep. 1. = ** A. GeU 
Ibid. = « Ibid. XIV, 7. 
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(( s'astreignait, pendant toute la durée de sa magistrature, à garder 
« Tordre observé par lui le premier jour qu'il avait présidé le Sénats 
(( L'Empereur a introduit une nouvelle méthode : c'est, dans les 
et affaires importantes, de demander les avis au hasard, afin que 
« chaque sénateur, se voyant exposé à une Interpellation imprévue, 
« fût plus attentif à la discussion *. » 

En ce moment l'assemblée, où Ton avait entendu déjà quelques 
murmures *, devint tout-à-coup très-bruyante, sans que nous en sus- 
sions la cause. Le sénateur Crémutius Cordus avait été interrogé Ml 
était debout, et tenait à la main un cahier'' où il lisait son discours; 
mais des interpellations violentes, partant de divers côtés, couvraient 
presque sa voix • : « Sachons contre qui vous dirigez cette pour- 
suite, » lui criait-on ; « Laissez en paix les honnêtes gens ! » et cent 
autres cris confus. Crémutius continuait toujours, sans se troubler, 
sans s'épouvanter. A la fin, perdant patience : ce Je vous en prie, Pères 
Conscrits, s'écrie-t-il d'une voix qui domine le tumulte'', ne me for- 
cez pas d'implorer le secours des tribuns*. » Alors l'un de ces sou- 
tiens du peuple, se levant aussitôt : ce Je vous permets de parler, 
illustre Crémutius, » cria-t-il. — Messala, cherchant à rétablir l'ordre, 
s'adressa à l'un des principaux interrupteurs : c( Egnatius, vous direz 
ce que vous voudrez quand votre tour d'opiner sera venu. — Vous 
me permettrez, repart celui-ci, ce que l'on n'a jamais refusé à per- 
sonne*. » 

Cependant les invita'tions au silence, répétées coup sur coup par 
des hérauts ^^y ramenèrent un peu de calme. Crémutius continua, et 
je compris alors qu'il s'agissait de l'accusation de péculat. Je ne sau- 
rais dire avec quelle faveur l' écoutèrent ceux mêmes qui d'abord l'a- 
vaient interrompu, tant fut subit lé changement produit ou par l'im- 
portance mieux comprise de l'affaire, ou par la force du discours, ou 
par le sang-froid de l'orateur ". Secondé par un murmure favorable 
de toute l'assemblée '*, il déploya dans sa péroraison une éloquence 
si pleine de feu, de verve et d'entraînement, que son triomphe fut 
complet. Beaucoup de sénateurs quittèrent leurs bancs bien avant la 
fin, et, dans la crainte de perdre une de ses paroles, se pressèrent 
autour de lui*'. Lorsqu'il eut fini, des applaudissements éclatèrent 

* Snet. Ca». «1. s= « M. Aug. 55. =s » AdmunDHfànte «enalu. Cic. Ad Attic. I, 15 = 
* Citatns. Sencc. de Vit. beat. 5. =» ^LibeUom. Plin. VI, Ep. 5. = « Jd, IX, Ep. 15.- 
Tac. Ann. IV, 42 ; XIV, 45. = ' Plin. Ibid, = » /ôtd.— Tac. Hist. U, 91. = » Plin. Ibid. 
ss 10 Appian. de BeU. civ. H, p. 851. = ii Plin. Ibid. = « Enm reom accusavi, maltis 
etsecundisadmttrmaralio&ibos cancti senatus. Cic. adQ. frat. II, l.=ispiin. Vi, Ep* '• 
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de toutes parts *, et un grand nombre dé ses collègues vinrent le bai- 
ser, Tembrasser, le féliciter à Fentî *. 

La plupart des sénateurs auxquels le consul président s'adressa 
après Crémutius, restèrent assis, et gardèrent le i^ilence, non parce 
qu'ils ne voulaient point opiner, droit qu'ils n'ont pas ', mais pour 
marquer qu'ils adoptaient l'avis du préopinant*. D'autres continuè- 
rent la discussion, se prononçant pour ou contre l'accusé, et tous 
terminant leurs discours par ces mots ; a Tel est là-dessus mon avis"; » 
ou « J'adhère à l'avis de tel, et de plus, je pense qu'il faut décréter 
telle chose*.» 

Egnatius Rufus, amî de l'inculpé, fut interpellé à son tour. Il te- 
nait sa réponse écrite sur des tabletfas ', et il attendit que les applau- 
dissements excités par le discours'qu'on venait d'entendre lui per- 
missent de parler. Comme ils se prolongeaient un peu, l'Empereur 
se leva, et le Sénat, pénétré de respect, rentra dans le silence '. Egna- 
tius, qui prévoyait la condamnation de son ami, tâcha de Fempêcher 
en consumant le reste du jour à discourir. C'est une ancienne tac- 
tique, hautement avouée, souvent recommandée, et toujours em- 
ployée par les plus honnêtes gens quand ils voient que le Sénat s'é- 
gare •. Elle est d'autant plus facile à exécuter, qu'une fois qu'on a 
reçu Tordre d'opiner, il est permis de sortir de laquestion *^, de dis- 
courir sur quelque sujet que l'on veut, de faire telle proposition 
qu'il vous plaît, et de demander qu'on en délibère, sans que le pré- 
sident puisse vous interrompre ou vous imposer silence *^ : il ne peut 
que refuser de mettre la proposition en délibération *^ (Tn connaît la 
fameuse motion contre Carthage, dont Marcus Caton faisait précéder 
tous ses discours au Sénat *', et son descendant, Caton d'Utique, pas- 
sait pour posséder au suprême degré l'art d'arrêter une discussion**. 

Egnatius parlait depuis longtemps, et comme il en était venu jus- 
qu'à attaquer la probité de ceux qui soutenaient l'accusation, on lui 

* Plin. IX, Ep. 13.— Appian. de BeU. civ HI, p. 911. = * Non fere qulsquam io se- 
naiu fuit, qui non me complecteretur, etoscularetur, eenaUmque laude ennalaret. 
Plin. Ibid. =8 Til.-Liv. XXVUI, 45. = * Cic. Ep. famil. V, 2. — Plin. Panegyr. 76. = 
*De eare ita censeo. Cic. Philipp. UI, 15; IX. 7.— Quibus de rébus refers, P. Servilio 
assentior. Ibid. TU, 9. = • Servilio assenUar, ^1 boc ampHus censeo. Ibtd. XIII, St.— 
Hoc amplius censeo. Senec. de Beat. vit. 3. = ^ Pugillares. Plin. Vi, Ep. 5. = « Appian. 
«e Ben. civ. Hl. p. 914. = » Cic. àé Allie. IV, 3 î ad ft. feai. II, 1 ; de Lcgib. Uï, 18. 
•^SaH. Juguft. a7.— Plin. IX, Ep. 15. -V. Max. II, 10, 7.--A. Gell. IV, 10. = !<* Egredi 
jelaiionem. Tac. Ann. Il, 5». = H Ibid. 83 ; XIII, *9. ^ V. Max- II, 10, 7.- A. Gell. 
IV, 10. := it Tac. Ibid, XV, 22. =s i» Patercfil. ï, 13. — Flor. II, 15- — Plol. Caio maj. 
J^- -Appian. de Bèîl. Punie, p. «2. ^ i* Cic. de Lcgib. UI,*i8.— Plul. Calo. mio. 31 ; 
^s. is ; de retpitb. getend. prœcept. p. 20S. 
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adressait de toutes parts les interpellations les moins équivoques sur 
sa propre conduite ^ L'Empereur, fatigué de la longueur et de la \iva- 
#cité de la discussion, se leva avec colère pour sortir. Son mouvement 
fut remarqué, et on lui cria de divers bancs : « II faut bien qu'il soit 
permis aux sénateurs de parler des affaires de la république ' ! » Il se 
calma aussitôt et se rassit sans rien dire. Les apostrophes et les in- 
terruptions n'en continuèrent pas moins. On écouta Egnatius, tant 
bien que mal, pendant trois heures , mais à la fin il s'éleva un si 
grand bruit, et l'assemblée témoigna tant d'indignation, qu'il fut 
obligé de conclure'. Seul, il eut le courage de proposer l'absolution 
de Faccusé, ce que ses amis n'osèrent faire que par des cris confus, 
et avec la multitude^. 

L'Empereur, qui a une éloquence abondante et facile •, prit aussi 
la parole. Il ne fut pas plus que d'autres exempt d'interruptions : 
<( Je ne comprends pas, » lui cria l'un de ceux qu'il combattait*. 
a Faites lire votre candidat, d disaient d'autres. Le candidat est un 
questeur attaché à la personne de l'Empereur, et qu'il charge quel- 
quefois de lire ses discours au Sénat '. Les consuls ont aussi un pa- 
reil questeur •. Les cris n'intimidèrent point Auguste, et il poursui\it 
son discours jusqu'au bout. <x Je vous réfuterais, César, lui dit alors 
Egnatius, si j'étais en position*; » phrase à double entente signi- 
fiant : Si j'avais la parole ; et, S'il y avait place pour un citoyen dans 
la république. Si l'Empereur n'était pas tout **. 

Lorsque chaque sénateur eut été interrogé, Messala déclara qu'on 
allait voter. Il posa la question " de manière à faire prononcer 
tout-à-la fois et sur le crime de péculat, et sur l'application à ce crime 
des peines portées contre la brigue. C'était pour faire condamner 
Verrius plus sévèrement, le péculat étant avéré ". Mais Egnatius de- 
manda la division ^'. Sa demande ayant été rejetée, il tenta un der- 
nier effort pour empêcher la discussion d'avoir un résultat : a Le Sé- 
nat n'est pas en nombre**, comptez le Sénat*', » s'écria-t-il. On le 
fit, et ce fut encore à la confusion d' Egnatius. 

^ SaU. Catil. SI. ss t Licere oporlere senatoribas de repabUca loqui. Snet. Aag. 54. 
= 8 Cic. ad Allie. IV, a. = ♦ Plln. H, Ep. H. = * Auguslo prompta ac proflaens elo- 
qaentia fuit. Tac. Ann. XIH, 5. = « SueU iWrf. = "^ Jbid. 65 ; Til. 6. = • Tac. JM. 
XVI, 54.— Dion. XLVIU, 43. = > Contradicerem tibi si locam haberem. Soel. Aag. M. 
« 10 Observât. Casaubon. in Saet. loc. cit. = i< Appian. de Bell. civ. II, p. 7S5. := 
it polyb. Excerpt. leg. 129. s ^^ Postalatum est ut Bibuli sentenlia dividereUir. Cic. 
Ep. famil. I, 2. — Plin. VI 11, Ep. 11. — Jubeo illvin dividere senlentiam. Senec. Bp. 
21. = i* Frequentem Senatum non esse. Cic Ep. famil. VIII, 5. «= « Nomera se- 
nalum. Fesl. v. Numera. 
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Alors le président élevant la voix : « Vous qui êtes d'avis de con- 
damner, passez par ici, » dit-il en indiquant le banc où siégeait 
Crémutius; « Vous qui êtes d'un autre avis, rangez-vous du côté 
opposé, » ajouta-t-il en montrant l'endroit où était Egnalius^ L'as- 
semblée presque entière alla vers Crémutius, et une cinquantaine de 
membres seulement coururent vers Egnatius *. Le consul déclara où 
était la majorité, en se servant de la formule dubitative : (( Ce côté-ci 
paraît être le plus nombreux ^ » Egnatius se trouva déconcerté par 
un vote qu'il aurait pu prévoir ; les regards se tournèrent vers lui, et 
un léger rire partit de tous les bancs*. 

Les consuls ne donnèrent leur avis dans aucune des délibéra- 
tions; jamais ils n'opinent, lorsqu'ils proposent: il faut que FEm- 
pereur lui-même soit proposant pour qu'ils aient droit de voter*. 

Quelquefois, au lieu de se ranger àax suffrages^, on vole secrè- 
tement au moyen de petits cailloux que chaque sénateur vient dépo- 
ser dans une urne''. Dans des aifaires très-importantes, la délibéra- 
tion a lieu sous la foi du serment : tous ceux qui donnent leur avis 
jurent d'abord qu'ils ne diront rien contre leur conscience*. 

La rédaction du sénatus-consulte, en tête duquel on mit la date 
du jour, la désignation du lieu où le Sénat était réuni, les noms des 
proposants et des votants, avec le nom de leur tribu', suivit le vote, 
puis Valérîus parla de s'occuper d'une autre affaire ; mais un tribun 
fit observer que le soleil serait bientôt couché (la séance avait lieu le 
jour des nones de Février*^ ("), et qu'alors on ne pourrait prendre de 
décision valable *^ L'observation était juste, et le consul congédia le 
Sénat " en disant : a Nous ne vous retenons plus, Pères Conscrits ". » 

Aces mots l'Empereur recommença à saluer nominativement tous 
les sénateurs, comme il avait fait en entrant : Portez-vom bien, un 
tel, dit-il à chacun. Il se retirîEi ensuite, et les sénateurs ne commen- 
cèrent à se lever que quand il fut sorti **. 

* Oui hœc senlîlis, in hanc parlem : qui alia omnia , in illam partem ite qaa sentilis. 
Plin. VUL, Ep. 14.— Plot. Pomp. 58. = > In eam sententiam pedarii cucnrrerent. Cie. 
ad Atlic. 1, 20. = 3 Hœc pars major esse vldelur. Senec. de Vit. beat. 2. = ♦ CIc. Ep. 
famil. V, 2. = » Tac. Ann. HI, 17. = «In senlenliam pedibus ire. Til.-Liv. IX, 8.— 
Sali. Catil. 60. — Sententia freqnens. Plin. II, Ep. 11. — In alicujus senlenliam disce- 
dere. Sali. Calil. 55.— A. Gell. I!I, 18. =7 Appian. de Bell, punie, p. 57. = » Tit.-Liv. 
XXX, 40.— Tac. Ann. IV, 21.= • Cic. Ep. famil. VIII, 8; IX, 15 ; Philipp. IX, 7. = 
w Ov. Fast. n, V. 121. = " Cic. Ep. famU. I, 2 ; ad Allie. I, 17; IV, 2, 3. — Plin. II, 
Ep. 11.— A. Gell. XIV, 7.— Plut. Cato. maj. 51 ; Cœs. 15. = " Miltil Senatam. Plin. IX, 
Ep. 15. = 18 Nihil vos moramur, Patres conscripti. Capitol. M. Anio. 10. — Se senatom 
negavit tenere. Cic. ad Q. frai. II, 1. = ^^ Discedens eodem modo sedentlbos valere di- 
cebat. Suel. Aug. 55. («) 5 février. 
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Ml ITRÈUfl BlUfilBIJI DIS lOM AINS, ET DB LA DITINATIOV. 

Ce que j'ai dit sur la religion serait incomplet si je ne te parlais 
pas des systèmes religieux, ou, en d'aulres termes, des diverses reli- 
gions qui composent le culte des Romains. Les théologiens*, gens 
éclairés qui s'occupent de cette ma!ière',en nomment trois: la reli- 
gion des poètes, celle des philosophes, et celle des citoyens'. Ils les 
désignent par les noms de théologie mythique, théologie physique, 
et théologie civile *. 

L'imagination des poètes a rempli la première de fictions et de 
suppositions qui sont contre la nature et la dignité des dieux aux- 
quels ils prêtent toutes sortes de vices et de débordements que ron 
craindrait d'attribuer au dernier des hommes *; dans un langage 
d'autant plus dangereux qu'il est plein de grâces, ils représentent les 
dieux enflammés de courroux et passionnés jusqu'à la fureur; ils 
dépeignent leurs guerres,, leurs démêlés, leurs combats, leurs bles- 
sures; racontent leurs dissensions, leur naissance, leur mort, leurs 
chagrins, leurs plaintes, leurs voluptés, leurs adultères, leurs chaî- 
. nés, leur commerce impudique avec le genre humain, d'où sortent 
des mortels engendrés par un immortel*. Quelle inconséquence! 
une loi des XII Tables défend d'attaquer la réputation d'un citoyen, 
et l'on tolère que les poètes diffament les dieux dans des ouvrages 
qui se vendent publiquement, ou se représei^tent dans des fêtes des- 
tinées à honorer la divinité''. Cette théologie mythique, qui ne fait 
point partie des dogmes reçus par les prêtres, à un grave inconvé- 
nient pour les classes peu éclairées du peuple : n'étant pas en état 
de la juger, sa fausseté leur inspire du mépris pour les dieux agités 
de toutes les passions humaines, ou les incite à se laisser aller aux 
crimes et aux vices, avec d'autant moins de scrupule qu'ils croient 
que le» dieux eux-mêmes y sont sujets ^ S'il faut ajouter foi à des 

t Tfaeologi. ac. de Nat. deor. III, Si. = > ïhid. » I S. Aug. de Civ. Dei, IV, 27. =» 
* Tria gênera iheologi»,... nnain mythicon appellari, alierum physicon, terliam ci- 
vile, thid, VI, S.=:S/6td. II, 8; VI, 5. — Gic. de Nat. deor. III, 91. — Senec. de Vit. 
beat. SI6.~PliD. II, 7.->D. Haiic. II, 10. = • Cic. IM. I, 16. ss ? & Aag. ÏM, U, ii, 
14.-fIor. n, S. a, V. 82. s= 8 D. Halic. II, 20. 
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bruits de ville, des gens qui ne sont pas peuple viennent de donner 
un mémorable exemple de cette étrange aberration : dans un banr 
quet qui a eu lieu à la Maison Palatine, l'Empereur et ses copvives 
se sont amusés à représenter une partie des aventures honteiises que 
les poètes prêtent à plusieurs des grandes divinités de T Olympe 1. 
La théologie physiqiLe embrasse Forigine, la formation et la pâture 
' des dieux. Rien de plus controversé que cette matière'; aussi prend- 
on soin, autant que possible, de cacher au vulgaire les opinions qui 
• divisent les théologiens '. Ne serait-il pas dangereux, en effet, de luj 
révéler que des gens réputés sages et savants, nient l'existence des 
dieux*; et que d'autres, tout en reconnaissant leur existence, pror 
fessent sur leur intervention dans les choses de ce monde des idéçs 
qui ne sont guère moins pernicieuses ? 

Une secte philosophique très-répandue à Rome, celle des Épicu- 
riens, prétend que les dieux ne font rien, ne se mêlent de rien, ne. 
gouverijent point l'univers '^; cependant ils les honorent pieusement 
et saintement, comme des êtres excellents et parfaits®. 

Des philosophes Académiciens réclament contre une telle opinion 
qui, selon eux, tue la piété, la sainteté, la religion même''. « Si vous 
>« admettez, disent-ils, que les dieux n'aient ni le pouvoir, ni la vo- 
« lonlé de nous secourir ; que toutes nos actions leur soient indiffé- 
« rentes, et que nous n'ayons rien à espérer ni à craindre d'eux, 
« pourquoi leur rendre un culte, des honneurs, leur adresser des 
a prières? La piété, pas plus que les autres vertus, ne peut consis- 
« ter en de vains dehors ; sans elle plus de sainteté, plus de religion, 
.« et dès lors quel désordre, quel trouble parmi nous ! éteindre la 
« piété envers les dieux, ne serait-ce pas anéantir la bonne foi, la 
« société civile, et la première des vertus, la Justice®? N'importe-t-il 
« pas, pour le bonheur de tous, de croire que les dieux prennent 
« soin des choses humaines ; que la divinité, accablée sous le poids 
« de tant d'occupations, peut quelquefois différer la peine du crime, 
« mais que le crime ne reste jamais impuni; et qu'elle n'a pas fait 
a naître l'homme au premier rang après elle, pour le confondre 
î dans son mépris avec la bête® ? » 

D'autres philosophes, appartenant à la secte Stoïcienne, préten- 
lent au contraire que les dieux non-seulement gouvernent l'univers 

* Sael. Aug. 70. = « S. Aug. de Civ. Deî, VI, 5* =1 » Bid.— Cic. de Nat. deor. I, 22. 
= * ibid. I, 8. =8 Ibid. I, 8, et sqq. — Hor. I, S» 5, v. 101. a* 6 Cic. Ibid, 20, 41. 
= 7 Ibid. 43. = 8 Ibid, I, 2. = » PUn. H, 7* 
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en général, mais qu'en particulier la conservation et les besoins des 
mortels sont Tobjet de leur providence *. 

Voilà les trois opinions principales sur la théologie physique. Je 
n'essaierai pas de t'exposer les autres : elles sont en trop grand 
nombre, et je remplirais des volumes pour t'initier, sans t'inléresser 
beaucoup, aux doctrines théologiques des philosophes Romains ou 
Grecs; car la religion, surtout la partie mythique* et la métaphy- 
sique, est originaire de la Grèc^ ' ; seulement les Romains en adop- 
tant le polythéisme Grec l'ont un peu épurée *. 

Je passerai donc à la théologie civile. On la définit celle dont les 
citoyens, et particulièrement les prêtres, doivent avoir soin dans les 
villes. Elle enseigne quelles divinités il est convenable à chacun d'a- 
dorer, et avec quels sacrifices*. Mais ses prescriptions sont outre- 
passées, parce que le peuple, égaré par les fictions des poètes et par 
la superstition, non-seulement va plus loin que les prêtres, mais les 
entraîne. De là cette multitude de dieux, tandis que la liste de leurs 
noms est assez courte dans les livres des pontifes^. Un des principaux 
dogmes de la théologie civile est l'existence des enfers, fiction des 
poètes, fable puérile à laquelle personne ne croit plus'. 

Bien que les théologies admettent la pluralité des dieux et que les 
sectes philosophiques la reconnaissent, cependant certains esprits 
d'un ordre élevé la rejettent, et professent la croyance d'un seul dieu', 
âme du monde et le gouvernant avec mouvement et raison*. A leur 
avis, chercher quels sont les traits et la forme de Dieu, est une illusion 
de la faiblesse humaine. Dieu, quel qu'il soit, disent-ils, est tout 
sens, tout yeux, tout oreilles, tout âme, tout esprit; tout en lui est 
dieu tout entier*®. Chaque jour les esprits tendent à se rapprocher de 
cette belle croyance. Les pratiques superstitieuses de la religion, ou 
les dogmes qui, comme celui des enfers, n'avaient été inventés ou 
reçus par les prêtres que pour imposer à la multitude grossière et la 
maintenir dans le devoir par la terreur ", perdent de leur crédit, et 
sont battus en brèche par les vrais philosophes. Cette réaction date 
déjà des derniers siècles de Tancienne république ; elle se manifesta 
d'une manière éclatante dans un ouvrage que Cicéron écrivit, peu 
après la mort de César ", sur, ou plutôt contre un des dogmes ca- 

1 Cic. de Nal. deor. I, 1, 2, 8; II, 50, 51 ; de Legib. II, 15. ==< D. Halic. II, 19.= 
8Cic. de Nat. deor. I, 8 et sqq. ; II, 1 et sqq., 8. = ♦ D. Halic. Ibid, = » S. Aug. de 
Civ. Dei, VI, 5. =6 cic. de Nal. deor. I, 50. = 7/ftt(i. II, 3; Tuscul. I, 5, 6; pro 
Cluent. 61. = »€ic. de Repub. VI, 7. 8. = » S. Aug. Uid, 51 : IX, 9. == •<> Plin. H, 7. 
= n Polyb. VI, a. = " Cic. de DIvinat. II, 9. 
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piteux de la théologie civile, la Divination. On y voit que déjà bien 
avant ce grand esprit, les gens éclairés ne croyaient plus à la pré- 
tendue science divinatoire, et qu'elle n'était à leurs yeux qu'un in- 
strument politique conservé pour agir jsur le peuple et pour aider au . 
gouvernement*. Le vieux Caton ne concevait pas comment un arus- 
pice pouvait en regarder un autre sans rire*, et Cicéron, étant au- 
gure, avouait hautement qu'il n'y avait pas de science augurale*. 
Mais écoutons-le; je vais te donner quelques extraits de son curieux 
ouvrage. 

((Il est assez difficile à un augure de combattre les auspices; oui, 
chez les Marses, mais non pas à Rome. Nous ne sommes pas de ces 
augures qui prédisent l'avenir par le vol des oiseaux ou par des signes 
semblables. Ce n'est pas, je l'avoue, que Romulus, qui fonda Rome 
après avoir pris les auspices, n'ait cru au pouvoir de cette science ; 
mais Fantiquité se trompait en beaucoup de choses, réformées depuis 
par l'usage, Finslruction et le temps. L'opinion du vulgaire et le bien 
de la république n'en font pas moins un devoir de conserver les 
coutumes, la religion, la discipline, le droit des augures et l'autorité 
de leur collège *. » 

Faisant ensuite allusion à deux consuls, dont l'un, P. Claudius, 
pendant la première guerre Punique, voyant que les poulets sacrés 
qu'on avait tirés de leur cage ne mangeaient pas, les fit plonger dans 
l'eau, en disant d'un ton railleur : « Qu'ils boivent donc puisqu'ils ne 
veulent pas manger "* ; » et l'autre, son collègue, Junius, qui mit à la 
voile malgré les auspices *, il ajoute : (( Il n'était pas de supplice 
trop sévère pour ces consuls, qui avaient agi contre les auspices, car 
ils devaient obéir à la religion, et ne pas rejeter si opiniâtrement les 
usages de leur patrie. L'un fut donc justement condamné par le ju- 
gement du peuple, et l'autre fit bien de se donner la mort '. » 

Ces exemples de sévérité ne rendirent pas la foi aux incrédules; 
le temps de croire était passé. « Nos ancêtres ne voulaient pas que 
l'on fît la guerre sans auspices, dit encore Cicéron : depuis combien 
d'années est-elle faite par des proconsuls et des propréteurs qui ne 
jouissent point du droit d'auspices! Ils les négligent au passage des 
fleuves, ils n'ont point recours au tripudium. Quant aux auspices 

* CIc. de Divinar. U, 55. = * Quod non riderel aruspex araspicem quum vidissel. 
Jbid. 24 ; de Nàt. deor. 1. 26. = » Id. de Legib. ^1, 13, 55. = * Id. de Divinal. H, 33. 
= » Quia esse noiunt, bibanl. Id, de Nat. deor. U, 5. ?- V. Max. l, 4, 3. = « Cio. — 
V. Max. Jbid. = "' Cic. de Divinal. H, 53. 
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tirés de la pointe des armes * *, auspices tout-à-faît militaires, le fa- 
meux M. Marcellus, cinq fois consul, et aussi bon augure que grand 
général, y avait déjà renoncé. Qu'est donc devenue la divination par 
les oiseaux? Comme ceux qui conduisent les armées n'ont pas le 
droit d'auspices et l'ont abandonnée, elle n'appartient plus qu'aux 
affaires civiles. Marcellus même disait que, s'il méditait quelque ex- 
pédition, pour ne pas être détourné par les auspices il allait en li- 
tière fermée *; et l'augure Fabius Maximus, le vainqueur d'Annibal, 
prétendait que l'on faisait toujours sous de bons auspices tout ce qui 
tendait au salut de la république, et sous de mauvais tout ce qui 
ëtait dirigé contre elle •. » 

Déjà bien avant Cicéron, quoique dans le même siècle, Varron, 
dans un grand ouvrage sur la religion, avait dit qu'en fait de croyances 
religieuses, il y avait beaucoup de choses fausses, qu'il était utile 
que le peuple crût vraies *. 

Aujourd'hui l'incrédulité sur là science auguraleest poussée si loin, 
que l'on a presque abandonné les auspices par le vol elle chant des 
oiseaux *; on s'en tient à observer les phénomènes célestes, et encore 
seulement pour la forme. Ceux qui doivent prendre les auspices 
vont bien, comme autrefois, passer la nuit dans la tente augurale, 
d'où ils sortent le lendemain matin pour faire certaines prières dans 
un lieu entièrement découvert; mais que les auspices se montrent 
bu non, la cérémonie n'en est pas moins censée faite. Les augures 
viennent leur annoncer qu'ils ont vu un éclair du côté gauche, quoi- 
qu'ils n'aient souvent rien vu, et les postulants se contentent de ces 
paroles. Quelques-uns même croient qu'il suffit qu'il ne paraisse pas 
d'augures contraires *. Ces devins montrent dans leurs interpréta- 
tions une singulière flexibilité d'esprit; ils vont jusqu'à tirer des 
mêmes prodiges des présages tout-à-fait différents : ainsi par exem- 
ple, les débordements du Tibre sont ordinairement considérés 
comme des présages funestes'; un de ces débordements ayant eu lieu 
dans la nuit qui suivit le jour où le Sénat avait décerné à l'Empereur 
le nom d'Auguste, les aruspices interprétèrent ainsi cet événement : 
a César-Octave devant s'élever au plus haut point de puissance, il 
faut qu'il ait un pouvoir absolu sur Rome ^ » 

Revenons à Cicéron, et passons à ses plus forts arguments contre 

1 Cic. de Divînal. H, 3«; de Nat. deor. U, 5. ==« Id. de Divinat. Ibid, = ^Id. de 
Senect. 4. = * S. Aug. de Civit. Dei, IV, 51. = 5Cic. de Divinat, I, i6; U, 55.= 
« D. Halic. n, 6. = 7 Tac. Hist, I, 8e.— Dion. LUI, 35. = » Dion. Ibid, 20. 
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la divination. « Que sî les gens, dit- il, qui ne jugent que sur des rai- 
sons et des conjectures probables, tels que les médecins et les agri- 
culteurs, se trompent, que faut-il croire de ceux à qui des victimes 
immolées, des oiseaux, des prodiges, des oracles, des songes, an- 
noncent l'avenir? Je ne vous dis point encore quels signes vains sont 
une fissure de foie, le chant d'un corbeau, le vol d'un aigle, une 
étoile qui file, la voix d'un furieux, les sorts, les songes; j'en parle- 
rai séparément : je ne fais ici que des observations générales. Peut- 
on prévoir qu'une chose arrivera lorsqu'il n'y a aucune cause pour 

faire qu'elle arrive, ni aucune marque pour la désigner * — Je 

crois que l'intérêt de la république et celui de la religion veulent 
qu'on respecte les auspices : mais nous sommes seuls, nous pouvons 
chercher la vérité sans crainte. Examinons d'abord les entrailles des 
victimes : à qui persuadera-t-on que les signes qu'elles donnent aient 
été connus des aruspices par Une longue suite d'observations? S'il y 
avait réellement dans les entrailles d'une victime quelque secrète 
vertu qui fît connaître Favenir, il faudrait ou qu'elle fût attachée à 
la nature universelle des choses, ou qu'elle obéît à la puissance des 

dieux* 

« — Si les entrailles d'une victime peuvent m' annoncer des ri- 
chesses, et que la nature le veuille ainsi, voilà des entrailles qui se 
rattachent à Tordre de l'univers, et ma fortune qui dépend de la 
nature. Par quelle affinité naturelle, par quel concert, par quel se- 
cret accord, et, pour parler comme les Grecs, par quelle sympathie 
ce foie se rapporte-t-il au profit qui m'attend, et ce profit, au ciel, 
à la terre, à la nature ^? J'accorderai même, quoique ce soit accor- 
der beaucoup, une certaine convenance entre la nature et les en- 
trailles de la victime. Mais comment arrive-t-il alors que celui qui 
veut obtenir quelque chose des dieux trouve justement une victime 
convenable à ce qu'il souhaite ? Chrysippe, Antipater, Posidonius 
disent qu'une vertu intelligente et divine, répandue dans tout l'uni- 
vers, aura présidé au choix de la victime. Autre réponse bien meil- 
leure encore : au moment du sacrifice, il s'opère un tel changement 
dans les entrailles, qu'alors il vient à s'y trouver quelque chose de 
plus ou de moins, parce que tout obéit à la volonté des dieux. Voilà, 
je vous assure, des mystères qu'aucune vieille ne croit plus. Pensez- 
vous, en effet, que le même veau, s'il est choisi par tel [homme, ' 

4 Cio. de Divinat. U, «. = « Ibid. i2. = * Ibid, Ù, 
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n'aura point de tête au foie *y et qu'il en aura une s'il est choisi par 
tel autre ? Cette disposition peut-elle changer en un instant, pour 
s'accommoder à la fortune de celui qui sacrifié? L'expérience même 
ne nous apprend-elle pas que c'est le hasard qui fait le choix des vic- 
times? Souvent la première est tout-à-fait funeste, le foie n'a point 
de tête ; celle qu'on immole ensuite a les entrailles les plus heureuses 
du monde : que deviennent les menaces de la première? ou com- 
ment les dieux se sont-ils apaisés si promptement '?.... 

« — Cette divination par l'inspection des entrailles une fois dé- 
truite, toute la science des aruspices tombe d'elle-même. Suivent les 
prodiges. et les foudres. Dans l'explication des foudres on est guidé, 
selon vous, par une longue observation; dans celle de prodiges, par 
le raisonnement et la conjecture. 

c( Quelle est d'abord cette observation? Les Étrusques ont partagé 
le ciel en seize parties; il ne leur a pas été difiicile de doubler les 
quatre que nous connaissons, et puis de doubler encore les huit, pour 
pouvoir dire de quel côté partait la foudre. A quoi bon cependant, 
et qu'est-ce que cela signifie? N'est-il pas certain que l'étonnement 
et la terreur ont d'abord fait croire aux hommes que c'était Jupiter 
tout-puissant qui lançait le tonnerre? De là, dans nos livres d'augu- 
res : Quand Jupiter tonne et qu*il éclaire, il n'est pas permis de te- 
nir les comices du peuple. Cette défense avait peut-être un but politi- 
que; on voulait qu'il y eût des raisons pour rompre les comices. 
Aussi la foudre n'est-elle regardée comme un obstacle que pour les 
comices seulement; en toute autre occasion, quand le tonnerre gronde 
à gauche, c'est le plus favorable auspice • 

« — Passons aux prodiges, pour ne rien oublier dans toute Yarus- 
pication. Une mule, dites-vous, a fait un poulain : chose merveil- 
leuse, car elle est rare; mais elle n'aurait pas eu lieu, si elle était im- 
possible. Disons de même de tous les prodiges, que jamais ce qui 
était impossible ne s'est fait, et que s'il était possible, il ne faut pas 
s'étonner qu'ils se soit fait. Mais examinons un peu l'origine de cette 
science des aruspices, nous jugerons mieux quelle en est Uautorilé*. 

c( On dit que comme un laboureur passait un jour la charrue 
dans un champ du territoire de Tarquinies et creusait un sillon pro- 
fond, tout-à-coup il surgit du sillon un certain Tagès qui lui parla; 
que ce Tagès, au rapport des livres étrusques, avait l'extérieur d'un 

i Clc. de DIvInat. II, 15. = * Ibid. 18. == 3 Ibid. 22. 
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enfant, mais la prudence d'un vieillard ; que le laboureur, surpris de 
le voir, poussa un cri d'admiration^ qu'on s'assembla en foule au- 
tour de lui, et qu'en peu de temps l'Étnirie entière accourut en cet 
endroit; qu'alors Tagès parla longtemps devant cette multitude, qui 
recueillit ses paroles et les mit par écrit * ; et que tout ce qu'il avait 
dit était le fondement de la science des aruspices, accrue depuis par 
la connaissance de plusieurs choses nouvelles rapportées à ces mêmes 
principes •. 

(c Voilà ce que nous avons appris d'eux-mêmes ; voilà leurs archi- 
ves et la source de leur discipline. Ne faudrait-il pas être fou pour 
croire que le soc d'une charrue a déterré, dirai -je un dieu ou un 
homme? Un dieu? mais pourquoi, contre l'ordre de la nature, s'é- 
tait-il caché sous terre, jusqu'au moment où la charrue le fit sortir 
du sillon? n'y avait-il pas pour un dieu quelque endroit plus élevé 
où il pût révéler sa doctrine? Un homme? comment a-t-il vécu sous 
terre? et d'où avait-il appris ce qu'il enseignait aux autres? Mais je 
suis encore moins sage que ceux qui croient ces choses-là, de m'amu- 
ser à les réfuter '. 

« — Lorsqu'on rapporta au Sénat qu'il avait plu du sang, 

qu'un fleuve avait roulé des eaux ensanglantées, et que les statues 
des dieux s'étaient couvertes de sueur, croyejz-vous qu'un philosophe 
y eût ajouté foi? Ni le sang, ni la sueur ne peuvent sortir que du 
corps de l'animal. Quelque matière colorante, extraite du terrain où 
coule un fleuve, peut ressembler à du sang, et les murailles, quand 
souffle le vent du midi, paraissent se couvrir de sueur. En temps de 
guerre, ces^ effets sont multipliés et exagérés par la crainte ; en temps 
de paix, on y prend à peine garde ; la terreur et le danger font aussi 
qu'on les croit plus aisément, et qu'on les invente avec moins de 
scrupule. Nous sommes cependant si légers et si frivoles, que si les 
rats, qui passent leur temps à ronger, ont rongé quelque chose, nous 
regardons cela comme un prodige. Avant la guerre marsique, les 
rats, dites-vous, ayant rongé des boucliers à Lanuvium, les auspices 
en firent un prodige épouvantable, comme s'il importait beaucoup 
que des rats, qui rongent nuit et jour, eussent rongé des boucliers 
ou des cribles ! A ce compte, les rats m'ayant rongé dernièrement la 
République de Platon, j'ai dû trembler pour la république ; et s'ils 

' Cic. de Divinal. H, 23. = * Ibid. el 38. — Lucan. 1, v. 657. — Fesl. v. TagM. = 
' Cic. Ibid, 25. 
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avaient rongé le livre d'Épicure sur la Volupté, les dieux m'annon- 
ceraient la cherté des vivres * 

c( Devons-nous aussi nous effrayer de toutes les naissances mon- 
strueuses, soit parmi les animaux, soit parmi Tespèce humaine? Pour 
être court, je me bornerai à cette vérité : tout ce qui naît est produit 
par une cause naturelle; et ce qui peut exister contre Fusage n* existe 
jamais contre la nature. Trouvez donc, si vous pouvez, la cause de 
ce qui vous étonne et vous surprend. Si elle vous échappe, n'en soyez 
pas moins sûr que rien n*a pu arriver sans une cause naturelle, et 
désabusez-vous ainsi de l'erreur qui vous en faisait une merveille. 
Alors les tremblements de terre, le ciel qui s'entr'ouvre, les pluies de 
pierres ou de sang, les étoiles tombantes, les feux aériens ne vous 
effraieront plus. Rien ne peut se foire sans cause, et rien ne se fait, 
qui ne puisse se faire ; si donc ce qui s'est fait ayant pu être fait, ne 
doit pas être regardé comme un prodige, il n'y a point de prodige. 
Que si l'on veut mettre au rang des prodiges ce qui est rare, un 
homme sage est un prodige; car un poulain né d'une mule est, je 
crois, moins rare qu'un sage. On argumente ainsi : ce qui n'a pu se 
faire ne s'est jamais fait ; ce qui a pu se faire n'est pas un prodige : 
donc, il n'y a pas de prodige. Un interprèle, consulté par un homme 
qui lui racontait, comme un prodige, qu'on avait trouvé chez lui un 
serpent entortillé autour d'un levier, lui répondit fort bien : « Le 
prodige serait davoir trouvé le levier entortillé autour du serpent *. » 

Un peu plus loin, parlant des auspices par les poulets sacrés, il 
dit : « Peut-il y avoir rien de divin dans un auspice si peu naturel et 
si forcé? Il n'était point en usage parmi les premiers augures, et une 
preuve, c'est que nous avons un ancien décret du collège, d'après 
lequel tout oiseau peut faire le tripudium. Si l'oiseau était libre, il 
pourrait y avoir auspice, et on pourrait le regarder comme interprète 
et messager de Jupiter. Mais aujourd'hui que Ton enferme un poulet 
dans une cage où on le laisse mourir de faim, croyez- vous, s'il se 
précipite sur la pâte, et qu'il lui en tombe quelque morceau du 
bec, que ce soit là un véritable auspice, et que tel fut l'usage de Ro- 
mulus*? 

Arrivant aux oracles Sibyllins, il s'exprime ainsi : « Nous conser- 
vons avec soin les vers que Ton dit avoir été prononcés par la Sibylle 
en fureur. Mais cet oracle a eu soin, en ne distinguant ni les temps, 

1 Cic. de Divinat. II, fl7.^*Ibid, 28. =^ Ibid. 55. 
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ni les hommes, d'adapter ses prophéties à tous les événements pos- 
sibles. Il s'est, de plus, enveloppé d'une telle obscurité, que les 
mêmes vers peuvent recevoir plusieurs explications. Rien d'ailleurs 
ne ressemble moins à l'inspiration d'un prophète en délire que l'art 
et le soin que l'on remarque dans ces oracles, et cette forme que Ton 
nomme acrostiches, qui compose un sens avec les lettres initiales de 
chaque vers, prises de suite. Je vois là beaucoup plus de réflexion 
que d'enthousiasme. Cependant toutes les périodes des vers Sibyllins 
sont ainsi composées : l'acrostiche renferme le sens de chacune. 
— ... Ne consultons les livres de la Sibylle, comme faisaient nos 
ancêtres, que par l'ordre du Sénat; qu'ils servent à détruire plutôt 
qu'à favoriser la superstition, et que surtout les interprètes n'y cher- 
chent jamais un prétexte pour nous donner un roi ( comme on fit 
pour César), quand les hommes et les dieux ne veulent plus en souf- 
frir dans Rome* 

« — Gardons-nous, dit Cicéron en terminant, après avoir fait voir 
la fausseté de tous les genres de divinations, gardons-nous de croire 
à aucune espèce de divination. La superstition, il faut l'avouer, a 
enchaîné presque tous les esprits chez tous les peuples, et subjugué 
la faiblesse des hommes, et le philosophe qui parviendrait à détruire 
cette crédulité rendrait un grand service à ses concitoyens et à lui- 
même. Mais qu'on m'entende bien : détruire la superstition ce n'est 
pas détruire la religion. L'homme sage doit contribuer à maintenir 
le culte et les cérémonies de ses aïeux; et l'existence d'une nature 
étemelle et toute-puissante, l'admiration et la reconnaissance que 
lui doit l'espèce humaine, ne sauraient être révoquées en doute de- 
vant le spectacle d'un si bel univers et de l'ordre qui règne dans les 
cieux. Il faut donc travailler à étendre la religion qui est d'accord 
avec la nature même, et arracher toutes les racines de la supersti- 
tion, monstre qui vous obsède, qui vous presse et qui vous poursuit, 
de quelque côté que vous vous tourniez ' (»). » 

^ Cic. de Divinat. II, 54. «= > Ibid. 72. («) Traduct. de M. i. V. Le Clerc. 
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LES GÉNIES £T LES JUNOKS, LES LARE» ET LES PÉNATES. — LES COMPITALES. 

J'ai fait voir, en parlant de la religion et de ses ministres, com- 
ment l'homme, accablé de sa faiblesse, a morcelé Dieu, afin que cha- 
cun adorât la fraction qui lui serait nécessaire ('*) ; aussi la population 
du ciel est-elle plus nombreuse que la population terrestre *. Deux 
ordres de divinités, les Génies et les Junons, contribuent surtout à 
Faugmenter. D'après une croyance générale, chaque mortel a deux 
Génies *, l'un bon et Tautre mauvais ', qui président à sa destinée. 
Us sont attachés à sa personne dès qu'il entre dans le monde, l'un 
pour le pousser au biep, l'autre au mal ; ils l'accompagnent en tous 
lieux, et ne le quittent qu'à sa mort *. Pour les femmes, ces dieux du 
destin sont appelés des Junons *. 

Comme tous les dieux, plus que les autres dieux peut-être, les 
Génies sont des êtres invisibles. Il y a pour Jupiter, pour Apollon, 
pour Neptune, pour Minerve, pour tous les habitants de l'Olympe en 
général, il y a une forme reconnue ou convenue; il n'en est pas de 
même pour les Génies : chacun se les figure comme il veut ou comme 
il l'imagine ; tantôt on leur donne Faspect d'enfants, de jeunes gens, 
ou de vieillards'; quelquefois on croit qu'ils se montrent sous la 
forme de serpents vivants ^. Esculape s'étant ainsi métamorphosé', 
les Romains pensent que les Génies, qui doivent être inspirés aussi 
par la prudence, aiment à imiter le dieu de la médecine. 

Outre les Génies individuels, il y a encore les Génies collectifs ou pu- 
blics; chaque maison, chaque lieu*, chaque famille, chaque collège 
d'artisans, le peuple pris en masse, le Sénat, tous ont leur génie *'. 

Pour des esprits raisonnables, deux divinités spéciales, veillant sur 

1 Plin. n, 7. = « Ibid:^ Hor. I, Ep 7, v. 94 ; II, Ep. 2, v. 187. — Senec. Ep. 12, 
110.— Flor. IV, 7.— Juv. s. 4, v. 66. — D. Halic H, 76.— PluU Anton. 55. — Appian. 
deBeU. Parlli. p. 267. —S. Aug. de Civ. Dei, VII, 15. — Terlull. de anima, 59. = 
8 Serv in iEneid. VI, v. 445.— Flor. IV, 7. — Plut. M. Brut. 56. — V. Max. I, 7, 7. = 
* Natale cornes. Hor. Il, Kp. 2, v. 187; Geniam memorem brevis svi. /d. Il, Ep. 1, 
V. 144. — Serv. in .€neid. VI, v. 745.— Censor. de die natal. 5. = » Sence. Ep. 110.— 
Plin. II. 7. = « Monlfauc. Aniiq. expliq. t. II, pi. 200. = ' Virg. iEneid. V. v. 95. - 
Serv. in iEneid. loc. cit. — Boissard. Antiq. rom. IV pars, tdb. 157. = « Til.-Liv. 
Epilo. Xï.-V. Max. I, 8, 2. = » Virg. iEneid. VU, v. 156.- Giutcr. p. 7, 8, 9, 113 et 
sqq.— Orelli, Insrripl. lai. no 1680 et sqq. = *o Spou. Wiscell. p. 101. («») Lettre XXX. 
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chaque individu, auraient pu suffire; mais les Génies, qui sont pro- 
prement des fantômes, des ombres S ont quelque chose de trop 
vague, de trop idéal pour le vulgaire ; il lui fallait des dieux plus réels, 
pour ainsi dire, dont la surveillance, plus générale, fût surtout com- 
plètement bienveillante. Ce besoin fit inventer ou découvrir les Pé- 
nates et les Lares. 

Les Pénates sont les dieux domestiques, les gardiens perpétuels de 
la maison *, des champs, des vergers ' ; les protecteurs de la famille, 
c'est-à-dire du maître, de sa femme, de ses enfants, de ses esclaves*. 
En raison de toutes ces attributions, on les appelle familiers ', rw- 
raux, prœstites ou surveillants*, et quelquefois É?iéwj7 ^a^crncfo ' ; 
cette dernière dénomination est d'autant plus juste, que les Pénates 
se transmettent de génération en génération. Si l'on change de ville 
ou de contrée, on les emporte avec soi *. 

Tu seras peut-être étonné, puisque les Pénates font partie du peu- 
ple céleste, de n'avoir point trouvé leurs noms dans la longue no- 
menclature que je t'ai déjà envoyée : c'est qu'il n'y a pas spéciale- 
ment de dieux Pénates; ces dieux sont de création mortelle, pour 
ainsi dire ; ce sont les dieux ordinaires, parmi lesquels chacun choisit 
tel ou tel pour se mettre sous sa protection particulière •, suivant 
qu'il a plus ou moins de foi dans sa puissance, dans ses quahtés ou 
dans ses attributions. C'est ainsi, par exemple, que Cîcéron avait pris 
pour Pénate la déesse Minerve, dont on voit aujourd'hui la petite 
statue dans le Capitole, où il la consacra lorsqu'il partit en exiP^. 

Il est d' usage d'avoir chez soi lesimages des divinités qu'on a choisies 
pour Pénates, mais dans des proportions assorties à la modestie des 
demeures privées. Ce sont ordinairement des statuettes ** de pierre ", 
de bois *', et chez les riches, quelquefois d'argent**, représentées en 
toge relevée à la gabienne*^ Il faut que ces dieux soient portatifs, à 
cause des migrations auxquelles leur nature les expose. On les garde 
sous les portiques de FAtrium, dans une grande armoire", afin que 
ceux qui viennent saluer le maître puissent aussi saluer ses dieux 

* Plut. M. Brut. 56.— V. Max. I, 7, 7.— Montfauc. Anliq. expliq. supplém. t. V, p. 1». 
= ' Plaut. Aulul. prolog. v. 2. = 3 Hor. III, od. 25, v. 1. = * Cic. de Legib. II, 11, 
12 — Ov. Trist. I, 5, v. 45. = 8 Plaul. Ihid, — Cic. pro Quint. 27. = 8 Lares prœstites. 
Ov. Fast. V, V. 129. —Plut. Quœsl. rom. p. 119. = '7Dii palrii. Macrob. Saturn. II, 4. 
-Palrii Lares. TibuU. I, 11, v. 15. — ©eouç Trar/îcious. D. Halic. I, 67. =« Senec. 
Ep. 110. = » Plin. II, 7. = 10 Dion. XLV, 17. — Plut. Cic. 51. =" Serv. in iEneid. I, 
V. 582.— Juv. S. 9, V. 157. ==« Serv. Ibid. = i» Tibull. I, 11, v. 17. =<* Pelron. 29. 
= *'* Pers. s. 5, V. 51. — Cornut. in Pers. loc. cil. = ** Grande armarium in cujus œdi- 
fttU erant Lares argentei posili. Petron. 29. 
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tutélaîres/ Quelques personnes les placent dans la chanabre à cou- 
cher *, comme pour se mettre plus directement sous leur protection. 
Chez les gens d'une fortune médiocre, ou moins que médiocre, leur 
place est dans la cuisine *, au foyer domestique', parce que le foyer 
constitue essentiellement la demeure du citoyen. Dans les maisons 
opulentes, les Pénates ont un oratoire, tel que celui de la maison de 
Mamurra, un sacrarium *, qu'on appelle proprement Laraire^. 

Que ce mot de Laraire, pour désigner l'édicule des Pénates, ne 
t* étonne pas, car les Pénates ne sont autres que les Lares sous un 
nom en apparence différent. Suivant une antique tradition, ces dieux 
seraient originaires du Péloponèse *, d'où ils auraient été introduits 
à Troie. Lors de la ruine de la cité de Priam, Énée les enleva, les 
apporta en Italie ', et les déposa à Lavinium, ville du Latium *. On 
les appelait Pénates, c'est-à-dire grands dieux; ce nom, dans la 
langue de leur nouvelle patrie, fut rendu par celui de Lares, mot 
Étrusque signifiant chef, seigneur'. 

Mais la nouvelle dénomination ne put faire oublier l'ancienne, 
tant est grande la puissance des noms, et l'on s'imagina que les 
Lares n'étaient point les mêmes que les Pénates. Le premier de ces 
deux noms devint celui des petites déités que chacun voulut avoir, à 
l'instar de celles apportées de Troie, tandis que les Pénates furent 
plus spécialement regardés comme des dieux publics, protecteurs 
des empires et des nations ^^, Aujourd'hui l'on paraît mieux com- 
prendre leur identité, et l'on dit indifféremment les Pénates et les 
Lares". On a môme fait une étymologie latine aux Pénates, en déri- 
vant leur nom de penus, qui exprime tous les objets dont les hommes 
se nourrissent ; ou de penitusy parce qu'ils occupent le fond des de- 
meures " ; ou de penitus spirare, par lesquels on respire ^^ *. 

Les Lares ainsi que les Pénates ont des temples publics à Rome : 
les premiers en ont deux, l'un vers le haut de la voie Sacrée, au bas 
du Palatin**, l'autre dans le Champ-de-Mars* près du Tibre, et con- 
sacré aux Lares marins *'. Le temple des Pénates se trouve également 
près delà voie Sacrée, mais plus rapproché du Forum; il s'élève 

4 Suet. Domît. 17. = « Acron. in Hor. I, S. 5, v. *5. =r« Cic. Philipp. Il, 50. — SalI. 
Gain. 20. = * V. Leilre IX, l. I, p. 275, Plan de la Maison de Mamurra, n© 40. = » Lam- 
prid. Alex. Sover. 29, 51. == « D. Halic. 1, 67. = 7 ibid. — Serv. in JEneid. lU. v. 12, 
148. — Maciob. Satarn. III, 4. = 8 D. Halic. Ibid. = «Lars Porsena. Tit. Liv. II, 9. = 
10 Virg. iEneid. II, v. 717. = n Cic. pro Quint. 26, 27. — Til.-Liv. 1, 29. — Hor. III, 
od. 55, V. 4, 19. — Ov. Trist. I, 5, v. 45.- Plin. Panegyr. 47, etc. = « Cic. de Nat. 
deor. Il, 27.= 1' Macrob. Satura. 111, 4. = i* Plan et Dcscript. de Rome, no 22. = 
i» ma. no 147. 
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presque à Tangle du Palatin, à côté de la porte Romana et de la rue 
en degrés qui conduit sur la montagne *. Il est petit, situé au fond 
d'un atrium précédé de vieux oliviers qui, avec les édifices voisins, 
projetant leur ombre jusque sur le temple, le rendent fort obscur, et 
semblent ajouter à la vénération qu'il inspire. Cette vénération est 
d'autant plus grande que là sont gardés les Pénates de Rome. Leur 
matière atteste leur antiquité : ce sont deux petites statues de dieux 
Troyens*, en bois, hautes de deux pieds (*), posées dans des niches, 
et représentant des jeunes hommes assis, en habit de guerrier, la 
lance à la main ', et revêtus de peaux de chiens *. Au-devant d'eux 
on voit un petit autel, et près de l'autel, un peu en avant *, la figure 
d'.un chien • taillé en pierre, la queue relevée, le col allongé, le nez 
au vent, la gueule ouverte, et le corps un peu porté sur les pattes de 
devant, comme prêt à s'élancer''. 

La vigilance est la première qualité requise dans les Lares, et le 
chien en étant le symbole, on met toujours une image de cet animal 
auprès de leurs statues®. Des Lares suspects de négligence sont 
exposés à la colère des individus qui les ont choisis pour prolec- 
[eurs ; s'il arrive quelque malheur aux protégés, ils éclatent en re- 
proches amers contre les petits dieux', et quelquefois perdent le 
'espect jusqu'à les mettre en gage, jusqu'à les vendre *°. 

En te décrivant les Pénates publics de Rome, j'ai suivi une opi- 
lion qui. n'est cependant pas admise par tout le monde; quelques 
personnes prétendent que ces Pénates sont Jupiter, Junon, et Mi- 
lerve, auxquels Tarquin éleva le Capitole " ; d'autres, considérant que 
e temple des Pénates ne^renferme que deux statues, disent Jupiter 
it Junon seulement ; d'autres Castor etPoUux**. Ces variations n'ont 
ien d'étonnant, d'abord parce que le temple est si obscur, qu'on ne 
►eut vraiment pas bien distinguer la figure des divinités qu'on y 
énère*'; ensuite, parce que le nom, et jusqu'au sexe de ces divini- 
és sont un mystère qu'il est défendu de chercher à pénétrer^* * : on 
raint que si leur nom était divulgué, ces dieux tutélaires connus 
es ennemis ne pussent être attirés chez eux au moyen de certaines 
érémonies religieuses appelées évoccUians, que les Romains prâti- 

1 Plan et Descript: de Rome, n^ 10. = > D. Halic. I, 68. sa ' Âthenagoras, dans Baa- 
slot, derUlililé des voyages, l. I, p. 251, 252. = * /iid.— Plut. Quaest. rom. p. 119. 
= 5 Athenagoras, Ibid, = « /6id.--Plal. Ibid. = ï Alhenagoras, Ibid, = » Plut. Ibid. 
-Ov. Fast. V, V. 137. = 8 Ov. Trisl. I. v. 543. —Nor. H, od. 4, v. 14. = »<> Terlull. ad 
at. ï. 10. = " Serv. in iEoeid. HI, v. 12.— Macrob. Saiurn. UI, 4. = i« Serv. /Wd.=3 

D. HaUc. I, «8. =B tk Plat, ûiuest. rom. p. 138. («) 502 miUimôtres. 
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quent quelquefois pour attirer chez eux, en leur promettant le même 
culte ou un plus grand, les dieux ou les déesses de leurs ennemis \ 
et que Rome ne se trouvât privée des divins protecteurs qui veillent 
à sa conservation. 

Malgré l'identité des Lares et des Pénates, je vois cependant que 
les premiers sont plus spécialement des dieux publics que les se- 
conds; ainsi il y a les Lares urbains*, les Lares des carrefours^, 
les Lares viales ou des chemins*. Les Lares urbains et ceux des car- 
refours sont des figurines avec lesquelles on met celle de TEm- 
pereur, pour habituer le peuple à regarder le prince comme l'un de 
ses dieux tutélaires*. Le simulacre du chien vigilant est aussi devant 
ces petits dieux dans tous les Laraires des coins de rue •. 

Des colonnes carrées, soit de bois , soit de pierre, surmontées 
d'une tête d'Apollon, de Mercure, de Bacchus, ou d'Hercule, repré- 
sentent les Lares des chemins. On les place à Tembranchemenl de 
plusieurs voies ou routes, dont le fût de la colonne porte les noms, 
avec des indications itinéraires '. 

Le culte des Lares et des Pénates privés est en harmonie avec le 
rang modeste qu'ils occupent ; rien de plus simple et de moins dis- 
pendieux : des libations de vin pur*, quelques grains d'encens', une 
patelle couverte des prémices du festin **, de petites couronnes de 
fleurs, et principalement de violettes", des couronnes d'épis, de 
myrte ou de romarin, dont on pare leur chevelure sacrée **, des gâ- 
teaux, quelques rayons de miel", des fruits de l'année", ou seule- 
ment un peu de farine et de sel, telles sont les offrandes qu'on leur 
présente ordinairement". Les riches vont quelquefois jusqu'à la vic- 
time, mais alors ce n'est qu'un porc " ou une brebis ", et presque tou- 
jours pour un sacrifice agreste, fait dans le champ, et en vue d'une 
exploitation rurale". Dans de telles occasions on met un peu plus de 



i Tit.-Liv. V, 21. — Plln. XXVHI, 2. — Macrob. Saturn. HT, 4. — Plut. Quœsl. roœ. 
p. 12«.= « Ov. Fast. V, V. 1!15.=:S Lares compiialcs. Soet. Aug. 51.— OreUi, Inscript. 
lat. n» 166.4.= * Larep Viales. Plaut. MercaU V,2, v. 24.— Gmter. p. 78.— Oreni, /M- 
nos 1672, 1762, 1894, elc.= » Ov. Fast. V, v. 145.= « Ibid. v. 140.= ^Bergier, Grandi 
chemins de Temp. rom. IV, 45. = « Plaut. Aulul. prolog. v. 24.— Hor. IV. od. 5, v. W. 
Tibull. 1, 11, V. 21. = «Plaut. Ibtd. ; Trinum. I, 2, v. l.-Hor. III, od. 25, v. l.-Joï. 
S. 9, V. 157 ; S. 12, v. 89.-Plin. XXI, 5. = 10 Plaut. Aulul. proloç. v. 25. — Hor. IH, 
od. 25, V. 5.— Ov. Fast. H, v. 651. — Pers. S. 5, v. 26. — Cornul. in Pers. loc. cil. - 
Plut, de Fort. rom. p. 281.= >* Plaut. Aulul. prolog. v. 25 ; Trinum. I, 2, v. 1.— Jot. 
S. 9, V. 158; S. 12, v. 90.— Plin. XXI, 5. =*« Hor. HI, od. 25, v. 15. — Tibull. 1, 1*, 
V. 22. = 18 Tibull. Ibid. V. 24. = ** Hor. Ibid, v. 5. = ** Hor. Ibid. v. 20.— Juv. S. 9, 
V. 158. = i« Hor. Ibid. y. 4; 11, S. 5, v. 164. -Tibull. I, 11, v. 26. = " Verbex. Cic. 
de Legib. II, 22.— Marini, Atti e monument! degli Arvali, tav. XXXII.» i^ Cic. Ibid. H 
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pompe, et une procession où le pire de famille parait vêtu de blanc, 
couronné de myrte, et portant des offrandes dans une corbeille de 
cet arbuste sacré, précède souvent ce. modeste sacrifice ^ 

Dans les grandes maisons, un jeune esclave est spécialement 
chargé du culte des Lares *, surnommés dietéx patellaires^, à cause 
de l'extrême simplicité des oflfrandes qu'on leur présente. De toutes 
les divinités ce sont les plus fréquemment honorées. Cela se conçoit, 
on les a là sous la main, et tous les souhaits, tous les désirs qui tour* 
mentent la vie leur sont aussitôt communiqués. Les uns adorent 
leurs Pénates tousles jours* ; les autres, trois fois par mois, aux ka- 
lendes, aux ides, auxnones, et de plus à chaque jour de fête'; 
d'autres, seulement à la nouvelle lune*. Ces adorateurs mensuels 
sont principalement les esclaves employés aux exploitations rurales, 
qui sont tellement accablés de travaux, qu'ils n'ont que de très-rares 
instants à donner à la prière''. 

Les Lares publics peuvent recevoir, à tel jour, à telle heure que ce 
soit, les adorations des passants; mais par cela qu'ils sont des dieux 
publics, ils ont une fête publique appelée Compitcdes, à cause qu'elle 
se célèbre dans les carrefours, compita. Le roi Servius, qu'une tra- 
dition faisait fils du Lare familier', bâtit, aux frais des citoyens, les 
premiers laraîres publics qu'on vit à Rome, et institua la fête des 
Lares ». 11 voulut qu'elle fût annuelle, la plaça vers la fin de Décem- 
bre*® ou au commencement de Janvier *S établit que chaque maison 
porterait des gâteaux pour offrande, et que des esclaves, et non des 
personnes libres, aideraient les prêtres dans l'oblation des sacrifices, 
parce que le ministère des esclaves est plus agréable aux Lares". 

Ce culte des dieux des carrefours perdit plus tard de son innocence 
primitive : après Servius les Compitales étaient tombées en désué- 
tude; Tarquin-le-Superbe voulut les rétablir, et crut devoir, à ce 
sujet, consulter l'oracle d'Apollon, qui lui répondit que pour hono- 
rer les Lares et Lara^^ ou Mania, leur mère **, il fallait sacrifier tête 
pour tête ". Suivant une tradition venue de la Grèce, les Lares sont 
les âmes des hommes qui ont fait de bonnes œuvres". Jadis on en-, 
sevelissait dans les maisons; de là vint la coutume d'y honorer les 

^ Myrtoque canistra vincta geraïu. TibnU. 1, 11, v. S7. s= > Suet. DomiU 17. =>Dii 
patellarii. Praut. Cislell. H, 1, v. 46. = '» Jd. Aulul. prolog. v. 23. = > Cato. R. R. 
145. = « Hor. m, od. 25, v. 2. == 7 Jbid.^Calo, Ibxd: = 8 Plin. XXXVI, 27. =» D. Ha- 
Mc. IV, 14. = w Cic. ÎD Piso. 4. « n W. ad Atlic. VII, 7. = «'D. HaUc. /Wd. = i» Ov. 
Fasi. 11, ▼. 599, 614= i* Varr. L. L. IX, j$ 61.-Macrob, Saturn. I, 7. = «Macrob. 
ihid, =5: «« S. Aug. de CiTÎI. Del, IX, 11. 
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Pénates ^ Les mânes, tlieuK des morts, sopt réjouis par le «^ng. 
Soit que Tarquin ait confondu Mania avec les Mânes, soit instinct de 
cruauté, il comprit que Toracle demandai! des victimes hunftaiQes, 
et fit immoler des enfants dans les sacrifices des Compitales. Hais 
après l'expulsion de ce tyran, J. Brutus, éclairé parle géqie de lali- 
herlé, interpréta différemment cet oracle, obscur comme tous le$ 
oracles, substitua aux tètes humaines des têtes d'ail et de pa\ot, e( 
dès lors Mania et ses enfants purent être fêtés sa^s crime*. 

Les Compitales étaient devenues depuis longtemps une occasion 
de troubles et de désordres, dont les esprits turbulents, qui furent 
toujours nombreux ici, profitaient pour ameuter la plèbe et les es- 
claves. Vers la fin du siècle dernier ("), où les sujets naturels d'a- 
gitation ne manquèrent pas , le Sénat voulant enlever aux per- 
turbateurs la facilité qu'ils trouvaient dans ces fêtes pour tenter 
l'exécution de projets séditieux, usa de son pouvoir souverain sur la 
religion, et supprima les Compitales *, 

Depuis que les passions populaires se sont apaisées, et que la ré- 
publique subit la tutelle impériale, les mêmes motifs d'appréhen- 
sion n'existant plus, les Compitales ont repris leur rang parmi les. 
fêtes de l'année. C'est l'Empereur qui les a rétablies (^), après une 
interruption déplus d'un demi-siècle \ et jamais le culte des Lares 
publics n'a été plus florissant ; on compte ai^jourd'hui dans Rome 
deux cent soixante-cinq édicules-laraires, un par quartier*. Deux 
fois par an, suivant les prescriptions d'Auguste, h la renaissance du 
printemps et au commencement de l'été, ces Lares publics sont cou- 
ronnés des premières fleurs produites par la saison •. 

Les Compitales sont célébrées au mois de Mai, à un jour qui n'est 
point fixe \ mais que le Préteur urbain indique* un peu à l'avance*. 
Alors on représente des jeux* dans tous les carrefours, et l'on offre 
des sacrifices aux divinités du lieu. Les maiitres de quartiers, ces of- 
ficiers de police (''), président aux uns ^^ et accomplissent les autres, 
car ils sont les flamines des Lares ^^ Les sacrifices ne se font plua 
avec des têtes d'ail et de pavot, comme du temps de Brutus : les nou- 
velles victimes de substitution sont des statuettes de Mania» des pe- 

« Sery. io Mneïà. Yy y. 64 ; VI, v. 153. c= > Maerob. Satarn. <» 7. m S cie. ia Piao. I. 
— Ascon. in Cic. loc. cit. p. 158. = * Suel. Aug. 51. = 5 pijn. m, 5. =« Ure» onue 
fnstiluit... vernis floribas etsslivis. Suet. /6td.='l Macrob. Saturn. l, 7«-*-Au$od. Eglo. 
14, y. 17. = 8 A. Gell. X, 24. =Ô cic. in Piso. 4. — Plin. XXXVl, 37. s= lo Ascon. in 
Piso. p. 159. = ^^ EgS^i*» Examen critiq. des bistor. ano. de la vie et da règne d'Ao- 
guste, Append. II, g 3. («) L'an 685. (&) L*an 746 ou 747. («) Yoy. Lettre XX, t. I,p.40«. 
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lote&de laine, et des effigies d'hommes et de femmes, également en 
laine. On suspend les statuettes aux portes des maisons, pour dé- 
tourner les malheurs qui pourraient en menacer chaque habitant ; 
et les effigies d'hommes et de femmes, ainsi que les pelotes de laine, 
dans les carrefours : les effigies, pour racheter la vie d'autant de 
personnes libres; les pelotes, celles d'autant d' esclaves ^ 

Au fQQiiient où je t'écris, les portes de la plupart des maisons, y 
conipris la n^ienne, sont tapissées d'effigies et de pelotons de laine, 
car tout le monde veut vivre, soi et les siens, et l'on ne saurait dé- 
fendre ses jours à meilleur marché. Je ne sais pas cependant si le ra- 
chat est infaillible, ee dont il est permis de douter, ni combien de 
temps clure sa vertu. La foule se porte principalement dans notre 
quartier du Janicule, parce que nous y possédons le temple de Mania, 
situé vis-à-vis du pont janiculéen ', qui joint le Tibre au Champ-de- 
Mars non loin du temple des Lares marins '. Jamais je n'ai vu une 
telle affluence, ni entendu retentir ici tant de cris de joie. Il n'y a 
plus d'esclaves dans les maisons ; tous sont à cette fête, qui est aussi 
la leur, et pour laquelle leurs maîtres les exemptent de toutes fonc- 
tions serviles. Cette légère marque de bonté, et la participation, 
conime servants, aux cérémonies sacrées, leur font porter avec plus de 
patience le joug de la servitude^. Les Lares sont de petits dieux, c'est 
bien le no^oins qu'ils protègent les petits, qu'ils le soulagent dans leurs 
peines, surtout quand cela se borne à une émancipation littérale- 
ment éphémère, et qui ne revient qu'une fois par an. 

1 Fest. Y. Pil9. = * Plan et D^scrij^. de Rome , u9 li%. ss l Jhid, no 147. = 
*D. Halic. IV, 14. 
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T1BDB. — L^EMPERGUR AUGUSTE ET LE POETE HORACE. 

L'Empereur, malgré sa haute position et son pouvoir immense, 
vit avec beaucoup de simplicité, on pourrait même dire de modestie ; 
plus il est grand et puissant, moins il afTecte de le paraître; portant 
dans les relations de la vie privée Fégalité de l'ancienne république, il 
se met au niveau des plus simples citoyens, assiste à leurs cérémonies 
de famille S reçoit la confidence de leurs affaires *, plaide même au 
besoin pour eux quand ils l'en prient •, et accepte volontiers leurs 
invitations à souper ^. La facilité avec laquelle il se prête aux désirs 
de chacun sans dédaigner personne, lui concilie l'affection générale, 
et l'affabilité de l'homme fait oublier le despotisme du prince. 

Plusieurs foison m'avait invité dans des maisons où Auguste devait 
se trouver comme convive ; mais des obstacles imprévus m'avaient 
toujours empêché de profiter de ces invitations. Enfin dernièrement, 
Varus, ami de Hamurra, m'écrivit que. si je voulais venir à sa maison 
de Tibur, il me ferait souper avec l'Empereur. J'acceptai avec d^au- 
tant plus d'empressement, que j'avais intention depuis longtemps de 
visiter Tibur, qui fut l'alliée de nos ancêtres dans leurs invasions en 
Italie *, et hier j'ai fait ce petit voyage. 

Tibur est à dix-neuf ou vingt milles de Rome ('), dans la Sabine, 
dont elle forme une des principales villes. Bâtie sur l'un des versants 
de la chaîne de ces monts Apennins qui traverse toute l'Italie, elle 
paraît comme suspendue au bord d'une vallée étroite et profonde, 
arrosée par l'Anio et couverte de bocages •. L'autre côté de cette 
vallée est égayé de jolies maisons de plaisance "'. 

La voie Tiburtine, qui part de la porte Esquiline •, met Tibur en 
communication directe avec Rome*. Elle longe les Apennins à une 
assez grande distance, et passe dans une campagne très-fertile, où 
Ton ne trouve de remarquable que la source de YAlbida, qui, à deux 
ou trois milles ^^ avant Tibur, descend des montagnes situées à la 
gauche de la route, et la traverse pour aller se jeter dans l'Anio : 

1 Suet. Aug. 5S. = < SeDec. de CIcmenl. I, 15. = 3Suet. Ihid. 56.— Macrob. Satarn. 
11, 4.— Dion. LV, 4. = * Macrob. Jbid, = » Tit.-LIv. VU, 11. = « Sirab. V, p. 858 ; oa 
225, tr. fr. = '' Nibby, Viaggio antiquario, etc., c. XL ssz s Id. délie vie degti aolicbi, 
c. 11, $ 3. =:* Academ. desloscripl. t. XXX, p. 328, et carte, p. 196. = ^^IHd. (•}88 
kilomèlr. 148, ou 39 kilométr. 650. 
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c'est une source sulfureuse froide* *. On dirait un grand ruisseau de 
lait, ou plutôt de chaux, d'un blanc un peu verdàtre. Il s'en exhale une 
odeur de soufre qui se sent à une assez grande distance, quand le vent 
porte sur vous*. 

Un peu au-delà on passe TÂnio sur un pont, puis on commence à 
monter la côte fort raide, au sommet de laquelle Tibur s'élève. 
Cette ville,' dont Fantiquité surpasse celle de Rome ', est fortifiée, 
comme toutes les anciennes cités de Tltalie *. Elle a quelques beaux 
édifices, parmi lesquels on remarque surtout un temple d'Hercule * 
qui renferme une bibliothèque • et un riche trésor sacré "'. On a sur- 
nommé la cité X herculéenne y parce qu'elle est un des quatre endroits 
où on rend un culte particulier* à Hercule, son dieu tutélaire •. 

Ma première visite fut pour le temple de ce dieu ; mais je ne pus y 
pénétrer, parce que ses abords étaient encombrés d'une foule extra- 
ordinaire qui remplissait jusqu'aux portiques. Je m'approchai néan- 
moins, et quand je ne fus plus qu'à une petite distance, j'aperçus 
TEmpereur, qui, àmoitié couché dans sa litière posée sous le portique 
principal, rendait la justice à quelques citoyens debout devant lui *®. 
Je ne pus savoir quelle affaire l'occupait ; mais soudain il s'agita vio- 
lemment, porta la main à son poignard ", et s' adressant à l'un de 
ceux qui réclamaient sa justice : « Vous avez mérité d'être retranché 
du nombre des vivants ; licteurs » 

Il avait à peine prononcé ces paroles que des tablettes, lancées du 
milieu de la foule, tombèrent sur ses genoux. Il s'interrompit tout-à- 
coup, les prit les lut, et leva la séance sans prononcer de condamna- 
tion ". Il fit même un acte de clémence en faveur d'un vieux partisan 
d'Antoine, compromis dans une conspiration récemment découverte: 
le fils du coupable sollicitait lui-même pour son père, et remercia 
FEmpereur d'une manière assez délicate : « Vous n'avez qu'un tort 
« envers moi, César, lui dit-il, c'est de m' avoir mis dans le cas de 
« vivre et de mourir ingrat ". » Auguste s'irrite facilement, alors il 
est cruel; mais, dès qu'il est apaisé, il incline aussitôt à la clé- 
mence ** ; la réflexion Femporte sur la nature. 

1 Strab. V, p. 258; ou 223, tr. fr. — Vitruv. VUI, 5.-Plin. XXXI, 2. — Pausan. IV, 
55. = « Vilruv. ifetd. et Elal acloel. = » Plin. XVI, 44.— Hor. I, od. 18, v. 2.-D. Hal. 
I, 16.- SU. Ital. VIII, V. 365. = *Slrab. /ôtd. — Mari. 1, 13. =« Slrab. lh%d\ ou 222 
ir. fr. —Suel. Aug. 72. = « A. Gell. XIX, 5. = ? Appian. de Bell. civ. V, p. 1091.= 
« Slau Sylv. I, 5, v. 79. = « Propert. II, 25, v. 45.-Mart. 1, 15 ; IV, 57.— Sil. liai. IV, 
V. 22*. = 10 Suel. Aug. 72. = " Tac. Ann. 111, 68. — Senec. de Clément. I, 11. = 
» Dion. LV, 7. = i» Senec. de Benef. U, 25. = i* Dion, «lia eicerpl. g 79. p 
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Je m'éloignai avec la foule, et traversant une partie de la ville, 
j'allai voir trois chénes-wrts qui, dit-on, ont huit siècles d'exiBteticeS 
puis je me dirigeai vers la maison du poète Horace, qui possède dans 
ce pays, renommé pour la fraîcheur de ses étés ", un modeste bien 
rural qu'il m'avait engagé plusieurs fois à venir visiter. Cette retraite 
ou solitude, comme il l'appelle, se trouve à peu de distance de la 
ville, auprès d'un bois sacré ', situé à l'extrémité de la profonde val- 
lée, et sur la rive droite de l'Anio *. La maison, ombragée par un 
pin magnifique^, est dans une position délicieuse; bàlieà mi-côte, 
elle regarde le midi. Les hautes montagnes où elle s'adosse l'abritent 
des vents du nord et lui servent comme de fond. De ce charmant ré- 
duit on voit tout le vallon, dont les flancs sont couverts d'oliviers 
grisâtres, au travers desquels T Anio apparaît de plaœ en place, mais 
à une telle profondeur, qu'il semble un ruisseau. 

Presque en face, sur le coteau opposé, on voit Tibur, ses temples, 
plusieurs villas, et une admirable, une effrayante cascade formée 
par l'Anio qui, perdant tout-à-coup son lit, se précipite avec fracas 
d'une hauteur de cent soixante pieds (•) *. 

Un peu en avant, et comme perché sur la saillie d'une énorme 
roche qui sert de digue au fleuve, se dresse un petit temple circulaire 
d'une élégance exquise. Il est entouré d'un portique de dix*huit co- 
lonnes corinthiennes cannelées, revêtues de stuc qui leur donne 
toute l'apparence et la blancheur du marbre *. Ce temple est consa- 
cré à Vesta, déesse de l'eau ainsi que du feu, deux éléments principes 
de toutes choses; voilà pourquoi on Ta bâti devant l'abime même 
que creuse l'Anio. Il a fallu pouk* le placer là suppléer aux défectuo- 
sités du rocher, et faire des travaux considérables de substruction. 
En effet le temple, et une petite place qui le précède, sont sur des 
grottes artificielles, composées d'un double rang d*arcadés superpo- 
sées. Le rang supérieur forme des cryptes souterraines, et se trouve 
orné d'une galerie en saillie avec balustrade en pierre, d'oùTon domine 
sur la vallée et sur la grande chute du fleuve. Dans ce lieu oh est, 
pour ainsi dire, au milieu des ondes jaillissantes, cardes eaux passent 
sous le temple même de Vesta, et s'échappent en cascatelles paisibles 
des arcades inférieures de la substruction *. 



1 Plin. XVf, 44. =« Tiburlinis cedile frîgoribus. Mart. IV, 57; hibernum Tibar. V, 
72.— A. Gell. XIX, 5. = » Hor. I, od. 7, v. 13. — Suet. Hor. vila. = * Hor. ÎIÎ, od. 
22, V. 5. = S Isabelle, Edifices circulaires et ddmes, Tivoii, pi. 6, 8.— Palladio, Ar- 
chilelt lib. IV, c. 22, lav. 6»-72. («) 50 môlr. 
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Sur te flanc pccîdéhtâl de ce charmant édifice H y a «n atftre 
templccarrê, fort élégant aussi, et destiné, je crois, au logement des 
vestales. A Côte de ce dernier temple la vallée tourne subitement, 
s'ouvre devant une jplaine immehse, décorée de villas, de voies pu- 
bliques avec leurs tombeaux, et au fond de laquelle on découvi^à 
l'horizon Rome pour dernière perspective. 

C'est dans cette position que le voluptueux Horace s'est choisi 
une demeure. En arrivant chez lui je trouvai la |>orte ouverte, et 
je pénétrai, sans rencontrer personne, jusqu'à uii petit atrium 
très-simple. Alors je me rappelai cette définition de je ne sais 
plus quel philosophe : a La maison du sage est petite, sans orne- 
ments, sans firacas, sans appareil ; aucuns portiers n'en surveillent 
l'entrée, et n'y classent la foule avec un dédain plein de vénalité *. » 
En feisant cette réflexion, j'avançais toujours et je parvins jusqu'à 
un cellier où quelqu'un était occupé à mettre du vin dans des pots 
grecs *. On se lève au bruit de mes pas, et je vois venir à moi un petit 
homme* d'wne quarantaine d'années, un peu chargé d'embonpoint*, 
le tein brun •, le front bas et ombragé de cheveux grisonnants : c'é- 
tait Horace *. 

« Vous me surprenez dans mes arrangements de mén^^e, dît-il. 
Je suis de ces gens qui, n'ayant que deux ou trois esclaves, et man- 
geant dans de la vaisselle en terre de Campanie ', font eux-mêmes 
ufte partie de leur service. J'attends Mécènes à souper ces jours-ci ', 
et je me mets en mesure de le traiter de mon mieux. Au surplus, 
cet excellent Mécènes, auquel je dois ma petite fortune *, ne se mon- 
tre pas très- difficile; il accepte volontiers mon ordinaire, des poi- 
reaux, des pois chiches, et des lagana^^ (pâte de fleur de farine, 
mince en forme de lanière, et cuite dans une sauce au poivre " *). 
La dernière fois que je l'ai eu pour convive, continua Horace, je lui 
ai servi des fèves, et du lard bouilli avec des légumes ". Je dois au- 
jourd'hui souper avec lui et l'Empereur chez Varus ; mon occupa- 
tion m'a fait oublier l'heure. — Et moi, lui dis-je, je viens vous la 
rappeler; je suis, comme vous , au nombre des conviés, et si vous 
voulez, je vous attendrai. — Volontiers, me réponditHl, vous savez 

* Senec. de Const. sapient. 15. = ' Grseca testa. Hor. I, od. 20, v. 2. = 3 /d. IT, 
S. 3, V. 509 ; I, Ep. 20, v. 24.— Suet. Hor. vit. = * Hor. I, Ep. 4, v. 15.— Suet. Ibid, 
* Schol. in Juv. S. 7, v. 227. = ^ Reddes nigros angusla fronle capillos. Hor. I, Ep. 7, 
V. 26; Praecanus. Ep. 20, v. 24. ='' Campana supellex. Hor. I, S. 6. v. 118. = * Id. 
1, od. 20, V. 1. = 9 ïd. \, Ep. 7, V. 15. = 10 îd. I, S. 6, Y. 115. î= i* Acron. in Hot. ' 
loc. sup. cit. = « Hor. H, S. 6, v. 63. 
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que la maison deVarus est à deux pas» de ce oôté-ci de F Anîo, vis- 
à-vis de celle de Mécènes ^ Dans un instant nous y serons. )> 
- Il m'emmena dans sa chambre à coucher, et pendant qu'il chan- 
geait de tunique, près d'un lit placé devant un miroir ', j'ouvris 
quelques livres placés sur une table; c'étaient Platon, Hénandre, 
Eupolis, Arcbiloque, tous auteurs grecs. — a Voilà mes favoris, me 
diMl '» » Puis il me donna à lire, ou plutôt à déchiffrer, une lettre où 
tous les mots étaient tracés les uns à la suite de^ autres, sans aucune 
séparation *, et écrits, non suivant l'orthographe vulgaire, mais se- 
lon la prononciation. — C'est une énigme, dis-je, en jetant la lettre; 
je n'y puis rien comprendre. — Vous ne savez pas lire, me répondit 
Horace en riant; c'est une lettre de l'Empereur, qui jamais n'écrit 
autrement *. Elle contient un remerciment familier dont mes poésies 
sont le sujet; écoutez : ce Dyonisius m'a apporté votre petit volume, 
c< et je me console de son exiguïté en me rappelant la vôtre. Vous 
a semblez craindre que vos livres ne soient plus grands que 
« vous ; mais si la taille vous manque, l'embonpoint ne vous man- 
ie que pas. Vous pourriez en effet écrire sur un sextariolus (•). La 
« rotondité de votre volume ressemble à celle de votre petite be- 
« daine*.» 

Nous n'arrivâmes pas les premiers chez Varus ; l'Empereur et Mé- 
cènes s'y trouvaient déjà. Auguste accueillit Horace de la manière la 
plus familière, en l'appelant son charmant petit bout d'homme l 
« Croiriez- vous bien, ajouta-t-il, d'un air à moitié sérieux, qu'au 
a jourd'hui Mécènes m'a traité de bourreau ? — Comment ? repartit le 
a poète avec un peu d'embarras. — J'étais à rendre la justice sous le 
a portique du temple d'Hercule, ainsi que cela m' arrive quelquefois, et 
(c j'allais faire mettre à mort un malheureux, qui ne méritait peut-être 
c( pas cette sévérité, lorsque ces tablettes tombèrent sur mes genoux. 
c< Lisez, continua-t-il, en les donnant à Horace, lisez : Levez-vouSs 
a bourreau •/ — Avais-je tort, interrompit Mécènes ? — Non, répon- 
« dit l'Empereur, et, bien que j'aime qu'on se hâte lentement', 
c< j'eus plus tôt levé la séance qu'il ne faut de teraps^ pour cuire 
« des asperges*®. Oui, je vous sais gré de l'avertissement, miel 
a des nations, mon petit miel, ivoire d'Étrurie, aromate d'Are- 

^ Nibby, Viaggio anliquario, etc., c. XI.£= < Suet. Hor. vil.= ' Hor. Il, S. 5, v. 11. = 
* Suet. Aug. 87. »> Ibid. 88. = < Venlriculi tui. Saet. Hor. vit. = ? HomancioDem 
lepidissimam. Ibid, = ^ Dion. LV, 7. = ^ Macrob. Salurn. VI, 8. = ^o Velocius quam 
asparagi coquantur. (Mol d^Augusle.) SueU Aug. 87. (<>) Le Sexlarias valait 54 ccntililr' 
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« tiniun , diamant céleste, perle Tibérine» émeraiide des Cilniens, 
« jaspe des potiers, béryl de Porsenna. » 

Mécènes ne s'émut pas de ces plaisanteries, qui étaient une imita- 
tion exagérée du style affecté qu'il emploie ordinairement ^ Auguste, 
lui raconta que s'il était arrivé plus tôt à son audience il l'aurait trouvé 
en meilleure humeur. « Le bossu Galba, continua-t-il, plaidait pour 
a un de ses clients et terminait presque toutes ses périodes par cette 
« phrase : redressez-moi si j'ai tort. — Par Hercule î lui dis-je, impa- 
« tienté, je puis bien vous avertir, mais vous redresser, jamais *. » 
|[Un éclat de rire accueillit cette anecdote, et Ton riait encore 
lorsque Yarus nous invita à passer dans le Triclinium. Auguste se 
plaça entre Horace et Virgile, sixième convive que j'allais oublier, 
et pendant tout le souper fut d'une humeur charmante. Il conversa 
fréquemment avec Horace et lui reprocha de n'avoir rien publié de- 
puis longtemps, a Ma faible poitrine et mes pauvres yeux, répondit 
le poète *, ne me permettent pas de me livrer à des travaux trop 
assidus. — Je suis ici entre les larmes et les soupirs, reprit gaîment 
l'Empereur en se tournant vers le modeste Virgile, qu'une passion 
occupe toujours ; et lui adressant la parole, a Vous qui avez étudié 
la médecine *, que ne guérissez- vous votre ami? — Il n'a pas besoin 
de mes soins, répondit Virgile, et je crois qu'il se fait plus maladequ'il 
ne l'est. — Le plus grand obstacle à ses travaux, ajouta Mécènes, c'est 
la paresse'; ce sont ses promenades de musard sur le Forum, au 
Marché, dans le Cirque', sur la voie Sacrée''. — Je compte bien, ce- 
pendant, mon cher Horace, reprit Auguste, que vous nous ferez un 
poëme pour nos prochains jeux Séculaires. — Vos désirs sont des 
ordres pour moi, répondit Horace. — Quand ils sont conformes avec 
les vôtres, interrompit Mécènes, qui, en se mêlant ainsi à la conver- 
sation, me parut faire violence à sa taciturnité naturelle^. Demain, 
continua-t-il en s* adressant à Horace, je vais à Rome, et je vous offre 
une place dans mon rheda *. Il faut que vous veniez : je veux avoir 
votre avis sur deux gladiateurs, l'un TAroce et l'autre Syrien. Nous 
ferons aussi dans le Champ, une partie de balle " ou de ballon.» 

Pendant ce petit colloque je me penchai vers Varus pour lui par- 
ler à Toreille. — «Faites-nous part de votre conversation, dit l'Empe- 

^ Nacrob. Salarn. U, 4. = * Ego te monere possam» corrigere non possum. Macroh. 
fWd. = 3 Hor. I, s. 5, V. 49 ; ï, Kp. 1, v. 29. = * Lebeau, Virgll. vil. = » Hor. Il, S. 6, 
V. 61. r=« W. I, s. 6, V. 112. = ï Id. 1, s. 9, v. 1. = » A. VicL de imp. Rom. 1. = 
» Hor. U, s. 6, V. 42. = 10 /^d. v. 44. 
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reui* eu nom ikiterpeUant ; j'aimè fort les bons mots, et il ne faut pas 
les dire tout bas ^ — Nous pariions de la tragédie que vous vous 
occupez à traduire du grec» répondit Yarus, qui voulait flatter VEm- 
pereur. -^ Mon Ajax? Tinfortuné est tombé sous Téponge, re- 
partit Auguste *( » On rit beaucoup de cette plaisante allusion à la 
mort funeste du héros grec, {ibis, peu à peu la conversation prit une 
tournure plus sérieuse : on discourut sur le bonheur que peuvent pro- 
curer la richesse et Tamitié. Horace dit à ce sujet des choses chai^ 
mantes, et résuma ainsi son opinion : 

« Qui ne sait point borner ses désirs est toujours indigent^. » 

<( Pourétre heureux, il faut se comparer à ceux qui sont ati-dessous 
de nous et non à ceux qui sont au-dessus *. » 

« Chacun a ses défauts; le meilleur de nous est celui qui en a le 
moins. Il ne faut demander qu' une chose dans V amitié : que la somme 
des bonnes qualités l'emporte sur celle des mauvaises*. » 

Se laissant aller ensuite à un accès de gaité : « Enfant, dit-il à 
l'esclave qui le servait, verse pour l'Empereur, vwse pour notre 
hôte, verse pour Fexcellent Mécèhes; Tamant des neuf Muses doit, 
dans l'enthousiasme de sa joie^ boire nebf cyathes (<*). —^ C'est trop, 
dit Aiiguste en jetant sa coupe; la première des Grâces, qui jamais 
ne quitte ses sœurs, défend die passar le nombre trois^ parce qu'elle 
craint les bruyants débats •. » 

Je ne sais si cette raison^ que l'Empereur donna en riant, règle 
vraiment sa conduite dans les repas^ mais on assure qu'il ne boit ja- 
mais plus de trois coups dans un souper. Il aime peu le vin '', et, bien 
que Yarus eût pris soin de lui en offirir du cru de Setia (^), qui est 
cdui qu'il {^réfère *, il ne détiogea pas à son habitude de sobriété. 

Vers la fin du repas, nous eûmes un concert de voix et d'instru- 
ments. L'Empereur aime la musique dans les soupers ; il ne reçoit 
jamais sans en récréer ses convives, et souvent il joint au concert, des 
histrions, des danseurs des rues, et surtout de6dédamateurs'('). 
Vartis n'avait pas songé à procurer cet amuseihent à son illustre con- 
vive ; mais un maquignon qui iconnalt le goût du prince, vint avec 
quelques esclaves réparer l'oubli de notre hôte*^. Auguste fut satis- 



1 Suet. Aug. 74. = ^ In spongiam incubuit. Macrob. Salurn. II, 4. — Lyd. de Mens. 
ni, 59. = 3 Hor. Ifl, od. 6, v. 49. r= * #d. I, Ep. 1, ♦. 166. = » Id. I, S. 5, v. 68. = 
« Id. m, od. 19, V. 15. 5= 7 Suet. Aug. 77. = • Plin. XIV, 6. = » Sael. Ibtd, 74. = 
10 Macrob. Salurn. II, 4J («) Environ 40 cedlililres. (&) Seaia^ prés de Terraciae. 
(<') Aretalogos, des discoureurs de vertu. 
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fait, et, appdânt Diomède son dispensateurs récompensa libérale- 
ment le m^dtre de la bande musicale \ 

Après le souper Varus fit venir quelques petits enfants avec les- 
quels l'Empereur s'amusa à jouer aux dés, aux osselets et aux noix, 
car c'est encore là un des délassements favoris du prince. Les en- 
fants avec lesquels il joue ordinairement sont des Maures ou des Sy- 
riens, tous remarquables par l'agrément de leur babil, la gentillesse 
de leur figure et de leur personne : il a en horreur les nains et les 
contrefaits de toute espèce, comme des opprobres de la nature et des 
objets de mauvais présage^. Ce fut, au reste, la seule chose un peu 
extraordinaire de celte réception : le festin fut très-modeste, trop 
modeste même. Néanmoins TEmpereur eut la bonne grâce de ne 
pas paraître s'en apercevoir tant que nous fûmes à table ; mais en 
prenant œngé de Varus, qui ne lui avait promis en l'invitant qu'un 
souper sans façon, il lui tout bas, avec autant de finesse que de 
gaîté : « Je ne savais pas que j'étais si fort de vos amis*. » 

Nous accompagnâines César, comme disent les Romains, jusque 
sur le vestibule de la maison, où sa litière l'attendait avec quelques 
soldats prétoriens. Il y monta, nous dit un dernier adieu, et prit sa 
route vers Rokne, à la lueur d'une torche qu'un esclave portait de- 
vant les leclicaires*. 

La familiarité avec laquelle Auguste et Mécènes traitent Hoiracè, 
simple fils d'affranchi ; Timportânce réelle, bien que peu apparente, 
que ce poète a conquise par son talent, m'engagent à te donner sur 
lui quelques nouveaux détails qui, d'ailleuns se rattachent au tableau 
de l'époque. 

Horace me paraît Un homme déchu ; il n'a pas, et il n'aura jamais 
la gloire que lui promettaient ses premiers pas dans le monde, ses 
débuts dans la carrière poétique. Le vulgaire, en le voyant jouir de la 
faveur de l'Empereur et des grands^ l'appelle <c le fils de la For- 
lune ® » ; moi je le nomme son esclave et sa victime. Amant dé la 
liberté, il fut tribun dans l'armée de Bk*uti!is et de Cassius''; mais à 
la funeste bataille de Philippes, il n'éUt pas honte de jeter son bou- 
clier pour fuir®. Il jint chercher un refuge à Rome. Sans appui, 
presque ruiné ^ par les impôts que les Triumvirs avaient mi^ sur les 



1 Sael. Aug. 67. = * Macrob. Salurn. U, 4. = 8 Suel. Atig. 85. = * Non pulabam me 
libi lam famUiaTem. Macrob. Ibid. = » Suet. Ibid. 29. = 8 Forlun» filius. Hor. II, S. 
6, V. 49. 3= 7 M. H, od. 7, v. 2. =8 Celerem fugatn sensi, relfcta non bene parmala. 
Ibid, V. 9, 10.s=s 6 iDopemque paierai et larfs, et fundi. Id, H, Ep. î, v. 50. 



500 HOME AU SIÈCLE D AUGUSTE. 

terres, et particulièrement $ur celles des affi*anchîs^ il chercha des 
ressources dans la culture de la poésie'. Ses premières pièces attirè- 
rent l'attention sur lui : Virgile le présenta à Mécènes*, et Mécènes 
à l'Empereur ^. Dès que ces deux hommes l'eurent jugé, eurent ap- 
précié le merveilleux talent poétique dont la nature l'avait doué, ils 
voulurent se l'attacher. Ils savaient que la louange, que la flatterie 
même passe à l'aide des beaux vers; que l'agrément de la forme les 
fait lire plus que les autres genres d'écrits, et qu'ils finissent ainsi 
par être la voix qui prédomine, la voix qui demeure, bien que pour 
les esprits sérieux ils ne soient jamais que Texpression d'une vérité 
fardée ou douteuse. Auguste et Mécènes comblèrent donc Horace de 
bienfaits; leurs libéralités, leurs cajoleries achevèrent de lui faire ou- 
blier ses fiers principes de républicanisme ; il matérialisa tous ses sen- 
timents, et devint, comme il le dit lui-même, un vrai pourceau dE- 
picure^. Les élans de générosité pour les vertus qui font les grands 
citoyens, la haine pour le vice et les vicieux, troublent la félicité et 
agitent Tâme; il y renonça comme à des inspirations dangereuses. 
Toute sa vie fut désormais réglée par ce précepte, qu'il ne craignit 
pas de proclamer : Ne se passionner pour rien^, c'est-à-dire être in- 
différent au bien comme au mal, voir du même œil le vice et la vertu. 
Aussi quel bizarre mélange parmi ceux dont il fait sa société! il se 
lie avec les plus nobles âmes comme avec les plus viles ; il lui suffit 
de rencontrer dans les individus quelques rapports agréables d'esprit: 
11 voit tout à la fois Sextius et Plancus '; Sextius, ancien questeur de 
Brutus, qui conserve comme un culte pour la mémoire de ce grand 
homme, ne laisse échapper aucune occasion d'en faire l'éloge, et 
garde ses portraits chez lui • ; Plancus, misérable transfuge de la li- 
berté, dévoué à César, dévoué à Cicéron, dévoué à Antoine, dévoué 
à Octave, infâme pour lequel la trahison était un besoin, et dont 
l'âme vénale s'est prêtée à tout et à tous •; 

Il a pour amis, Aristius Fuscus*®, grammairien" et poète** ambi- 
tieux, qui ne saurait vivre ailleurs qu'à Rome, centre de toutes les bri- 
gues et de toutes les intrigues *' ; 

1 Plut. Anto. 58. = t Paopertas impulit audax ut versus faeerem. Hor. II, Ep. 8, 
V. 51.— Suel. Hor. vit. = » Hor. I, S. 5, v. 52 ; S. 6, v. 55. =* Suet. Hor. vil. = 
^ Epicuri de grege porcum. Hor. I, Ep. 4, v. 16. = > Nil admirari prope res est aoa 
qun possit facere et servare beatum. ibid. Ep. 6, v. 1, S. ='' Id. I, od. 4 et7. » 
^ Dion. LUI, 53. = ^ In omnia et in omnibus venalis. Patcrcul. II, S5.— Piut. Anto. 58. 
= 10 Hor. I, od. 22 ; 1, S. 10, v. 85 ; S. 9, v. 61. = » Porphyr. in Hor. I, S. 9, v. 61. 
= « Acron. et Porphjr. in Hor. 1, Ep. lu, v. 1. = « Hor. I, Ep. 10. 
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Iccius, passionné pour les lettres, mais plus encore pour l'argent 
auquel il les sacrifie ^ ; 

ÂsiniusPollion, égoïste, sans entrailles pourla patrie, qui ne vou- 
lut être d'aucun parti dans les dernières guerres civiles, disant hau- 
ment avant la lutte qu'il se faisait la proie du vainqueur' ; 

Dellius', le second tome de Plancus, transfuge de tous les partis 
malheureux, réglant sa fidélité sur celle de la Fortune ^, et qui, par 
ses nombreuses trahisons, mérita le surnom de sauteur des guerres 
civiles *. 

Horace loue Régulus^, quand il avait tant à louer parmi ses con- 
temporains : il n'ose parler de Pompée, par exemple, devant l'hé- 
ritier de César ; de Cicéron, en présence de celui qui l'a laissé lâche^ 
ment égorger ; de Brutus et de Cassius, dont les noms rappelleraient 
une sacrilège victoire. Une fois ou deux il s'est risqué à nommer le 
grand Caton d'Utique', mais la seconde fois avec un éloge quia 
presque la foxme d'une injure, en comparant son énergie à la féro- 
cité*. Les écrits, pas plus que les discours, ne mettent aujourd'hui la 
vie en danger ; mais ils peuvent blesser les puissances*, et avant tout, 
même avant l'intérêt de sa gloire, Horace est courtisan. 

Dans la famille impériale, il s'est mis aux ordres de l'Empereur, 
de Mécènes, de Jules-Antoine*®, fils de l'ancien triumvir, mais fort 
aimé d'Auguste qui l'a fait élever ". On le connaît comme le poêle en 
titre, et il n'y a pas jusqu'au rustique Agrippa qui ne veuille être 
chanté par lui " : il lui demande un poëme comme au fournisseur 
habituel des éloges du Palatin. Drusus, le plus jeune fils de Livîe, 
remporte sur les Vindéliciens et les Rhètes une victoire signalée , 
Auguste l'invite à la chanter, et soudain le poète embouche la trom- 
pette héroïque *'. Il n'est rien qu'il ne fasse pour plaire à l'Empereur 
et à Ses favoris ; il va jusqu'à braver l'opinion publique : LoUius a été 
battu par les Germains, il a pillé la Germanie, des voix accusatrices 
s'élèvent contre lui **, mais le maître ne le disgracie pas, et le poëte 
de la cour prostitue encore sa muse à la déifense de ce lâche pillard ". 

Mais ce n^est pas seulement dans ses inspirations actuelles qu'Ho- 



* Hor. I, od. 29; I, Ep. 19. — Acron. et Porphyr. in Hor. loc. cit. = * Ero prœda 
vicioris. Palercul. II, 86. = 'Hor. II. od. 5. = * Patercul. II, 84. — Senec. Sua- 
sor. 1. = * DesuUor bellorum civilium. Sencc. Ibid, = « Hor. UI, od. 5, v. 15. ^ 
■^ Catonis iiobile lethum. Hor. I, od, 12, v. 55. = 8prœter alrocem animum Catonis. 
W. II, od. 1, 24. =:'Poteniium animos offendére. Tac. de Orat. 2. = tOHor. IV, od. 2. 
= it Weichert, de Lucli Varii et Cassil Parmensis vita et carminibus, p. 548-556. = 
" Hor. I, od. 6. = 18 W. IV, od. 4. = H Plin. IX, 55. = i» Hor. ÎV, od. 9- 
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race cour^ soQ génie aoiis le joug d'Auguste; U samAe à l'Empe- 
reur, sans même qu'il ait la peine de le demander, il lui sacrifie tout 
ce qu'il y a eu de glorieux dans son passé littéraire ; il a banni avec 
soin du recueil de ses ouvrages le petit nonibre de poèmes qui lui 
ont été in^irés par le génie de la libertés et, entre autres, un chant 
magnifique d'expression et d'énergie, adressé au peuple Romain au 
moment où éclatèrent les dernières guerres civiles*. 

Horace qui, peut-être par une secrète impulsion de l'Empereur, 
recommande à ses amis l'indifférence pour les affaires publiques, et 
les invite à se plonger daiis les jouissances matérielles de la vie*, Ho- 
race a cependant un certain senliment d'indépendance : c'est quand 
quelque chose peut gêner ses goûts, ses plaisirs, ou sa paresse: ainsi 
il a refusé d'être secrétaire de l'Empereur pour écrire ses lettres S et 
dernièrement il s'est quasi révolté contre Mécènes qui voudrait le voir 
plus souvent à la ville, tandis qu'il préfère le séjour delà campagne. 
Affectant alors un ton de fierté que son t>ieniaiteur ne pouvait prendre 
au sérieux, il lui offrit, dans une épitre en vers, de lui rendre tout ce 
qu'il en a reçu s'il fallait lui sacrifier sa liberté *. Sa liberté ! c'est-à- 
dire le droit de vaguer partout où il lui plaira, d'être aux champs ou 
à la ville, selon qu'il lui semblera bon; comme si le véritable escla- 
vage n'était pas celui de l'esprit 1 oomnae si un poète de cour devait 
parler de sa liberté I 

Oh ! si Horace avait mieux compris les intérêts de sa gloire, il aurait 
conservé les sentiments qu'il ms^nifesta lors de son début dans le 
monde ; fidèle à ses amis tombés, religieusement dévoué à une noble 
cause perdue, parce que les dieux même l'ont trahie, son talent se 
fût élevé encore plus haut, car les grandes infortunes non méritées 
fournissent les plus belles inspirations à la muse. — 

f exprimais ainsi hautement mon opinion sur Horace, dans f exèdre 
de Mamurra, devant cinq ou six omis premiers ^ de la maison, lors^ 
que mon hôte, quittant un siège d'où il m'avait écouté en silence, 
s'approcha de moi, et me dit, moitié riant et moitié sérieux : « Vous 
(( êtes un Sarbare ; avec la rigueur de principes que vous venez 
a d'étaler, on ne pourrait plus vivre qu'au fond des forêts de vos 
a Gaules. Sachez que dans notre société, que dans toute société ci- 

i Wtlckenaer, Hist de la Tie et det poésies d*Horace, t. I, p. 1 & 19S, passim. s 
* Hor. Epod. 16. =: * Id. H, od. 10, 11. = * El Epistolaram officiam obtaUt [Angos- 
tns] Soet. Horat TiU. =• Hor. I, Ep. 7. =< Amici primi, amiçi secandi. Senee. de Be« 
nef. VI, 55. 
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« vilisée, la première vertu c'est Findulgence. Si notre cher Horace 
a est aimé des gens que vous blâmez, et en même temps de ceux 
a dont vous proclamez \^ yeftu, cela fait son éloge. Quant à ce que 
« vous nommez sa servilité , pourquoi ne voulez-vous pas que ce 
c( soient ses conviotioQS ? estTil dooc étonnUnt que nous ayons telle 
(( opinion à vingt ans, et telle autre à quarante, et se trouve-t-il 
« le seul qui montre de la sympathie pour Auguste et pour son 
a gouvernement? Gardez-voqs, cher C^mulogène, de prendre vos 
c( propres sentiments pour type de ceux que devraient avoir les au- 
a très ; tous les esprits ne sont pas jetés dans le même moule, et cent 
« personnes ici vous apprendront qu'il est plua d'une manière d'être 
« un honnête bomme et uu citpyen pespçctaWe. — Si ce sont 1^ Jes 
<i principes des sociétés civilisées, repartis-je, je n'ai rien ^ répji-. 
a quer, sinon que Ji'aime nûeux rester barbare, et garder mes cqn* 
c^ victions. p 
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Première Partie» 
LES JEUX DU CIRQUE. 

Les sacrifices, malgré leur magnificence, ne sont pas les plas belles 
cérémonies du culte; il en est d'autres plus remarquables encore, les 
Jetix publics. On nomme ainsi des spectacles de courses en chars et 
de courses à cheval, ou à pied, des exercices gymnastiques ou des 
représentations scéniques, suivant la divinité, ou les divinités qu'on 
veut honorer. 

Les sacrifices se répètent souvent, parce qu'en général ils coûtent 
peu. Bien quMl n'en soit pas de même des Jeux, cependant comme 
ils plaisent infiniment au peuple, l'amusent et l'occupent, on lésa 
beaucoup multipliés. Il y en a de trois sortes, de solennels, d'hono- 
raires, et de votifs. Ils diffèrent dans leur origine, mais non dans 
leur espèce, qui est, et ne peut être que toujours la même. 

Les Jeux solennels sont institués à perpétuité, reviennent à épo- 
ques fixes, et forment la principale partie des plus grandes fêtes re- 
ligieuses nationales ^ 

Les Jeux honoraires ne sont qu'éventuels. On les donne à Toccasion 
de la dédicace d'un temple * ou d*un théâtre ', de funérailles *, d'un 
triomphe*, d'une adoption •, de l'anniversaire de la naissance de 
l'Empereur ''. Ils sont célébrés une fois pour toutes, et il faut une 
nouvelle décision pour les ramener. 

Les Jeu^ votifs, accomplissement d'un vœu fait dans des circon- 
stances qui intéressent la république, ont lieu une ou plusieurs fois, 
suivant l'engagement pris envers les dieux •. Ils sont voués soit par 
le Sénat, soit par un magistrat en fonction, à Rome ou à l'ar- 



* V. Lettre CXV. = « Tll.-Liv. IV, 27 ; V, 19, 81 ; VII, 11 ; XXX, 2. 27, cl passim. 
-Cic. Brut. 18. — D. Halle. VU, 71. — Tac. Ann. HI, 6*. — Suei. Ang. 25. — Macrob. 
Salurn. UI, 9.-PIat. Camil. 5, etc. =» Plin. VllI, 18.— Suet. Ang. 4S.— Dion. XXXIX, 
58. = » V. Lettre LXIII. = » V. Lettre LXXII. =: 6 y. Lettre LXVI. = 7 Dion. LIV, «, 
26 ; LVI, 25. = 8 Tit.-Liv. XXVIÎ, 55. 
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mée, et toujours dans des conjonctures extraordinaires, telles que le 
commencement d'une guerre S le siège d'une ville *, une bataille 
engagée ou sur le point de l'être ', une calamité publique *. Ces vœux, 
regardés comme très-efficaces pour apaiser les dieux ou se les ren- 
dre propices, ne sont néanmoins jamais prononcés que condition- 
nellement, et les votants ne s'engagent à les acquitter que dans le 
cas où leurs prières auront été exaucées*. Le seul cas où la célébra- 
lion cesse d'être conditionnelle, c'est lorsque les prêtres l'ordonnent 
pour conjurer des prodiges menaçants •. 

Tu ne t'imaginerais pas combien les Jeux sont multipliés : il n'y 
en appoint en hiver ', parce qu'on ne peut les donner que dans un 
cirque ou dans un théâtre, c'est-à-dire en plein air ; mais depuis 
l'équinoxe de printemps • jusque vers le milieu de novembre, il 
est rare qu'il se passe trois jours sans Jeux publics. Dans cette 
période de huit mois les Jeux solennels absorbent seuls soixante-sept 
jours •, et comme il y a des Jeux honoraires et des Jeux votifs qui 
durent plusieurs journées***, il résulte de là que près de la moitié de la 
belle saison se passe en fêtes. 

Les Jeux coûtent des sommes énormes, incalculables, car ceux qui 
les président ou qui les donnent apportent dans leur célébration 
une émulation, une rivalité de magnificence presque sans bornes. 
Les Jeux occasionnels sont à la charge des célébrants ; la république 
paie les solennels, ainsi que les votifs ordonnés par le Sénat ** ou 
voués par les magistrats, mais après que les sénateurs ont pris con- 
naissance du v&u, et approuvé son opportunité". Dans le cas. con- 
traire ils restent à la charge du votant *'. Les allocations de frais 
sont calculées pour faire les choses raisonnablement **. Or, comme 
depuis l'invasion du luxe la modestie dans ces fêtes n'est plus pos- 
sible, il arrive qu'elles sont réellement une lourde charge pour les 
magistrats chargés de les donner, qui sont les Questeurs", les Édiles", 
et surtout les deux Préteurs de Rome ". 

» Tit.- Liv. IV, 27 ; Vil, 11 ; XXX, 2, 27 ; XXXÏ, 9 ; XXXVI, 2. = * Id. V, 19, 51.— 
Macrob, Salurn. Ill, 9.— Plut. Camil. 5.= » Tit.-Liv. XXVI, 45; XXXV, 1; XXXVI, 56; 
XL, 44.— Cic. Brut. 18.— D. Halic. VU, 71. = * Til.-Liv. IV, 12 ; XXII, 9.— Tac. Ann. 
in, 64.— Suel. Aug. 25. = » Tit.-Liv. IV, 12 ; V, 19, 51 ; XXII, 9; XXVI, 45; XXXV, 

I ; XXXVI, 56 ; XL, 44.— Suet. Aug. 45. — Macrob. Salurn. III, 9, etc. = ^ Tit.-Liv. 
XLU, 20. = 7 Cic. in Yerr. V, 14.— Tit.-Liv. I, 55.— Ascon. in Verr. I, p. 67. = » Ov. 
Tïist. III, 12, Y. 4, 17. = 9 V. Lettre XI. = " Dion. XXXIX, 58. = »i Tit.-Liv. XXXI, 
9; XXXVI, 2. = " /d. XXXVIII, 58 ; XXXIX, 5 ; XL, 44. = »» /d.XXXVI, 56. = **/(/. 
XXXIV, 44.— Tac. Ann. I, 77. — Dion. XLVI, 51. =» « Tac. Ann. XI, 22; XIIÏ, 5.= 
" Cic. de Orat. I, 15; llI, 24. -Tit.-Liv. XXX, 59.— Patercul. Il,93.-Plin. XXXV, 15. 
-Suet. Cœs. 10, etc. = 17 Vitruv. X, prœf.- Ov. Amor. III, 2, v. 65. — Tac. Ann. XI, 

II ; Agricol. 6.— Plgt. M. Brut. 21.— Appian. de Bell. civ. II, p. 812. 
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^ ROME Ap SlÈGLf; B^AUGUSTE. 

Pu tçE(gs dQ rançienqç r^pvl^iQ^^ ^9i ^WilflrPt» flUidiot e^ l^ 
gouverneurs de provincef ^'enteodaiept {itçur aliégaf çett^ el^açg^ : 
Ie$ derniers levaient dans leurs gçuvevneiuenU des îiup^(& au profit 
^es dpuneur^ ^e l^xk^ de ftor^ç *. Ç'éjail ^ Çhî^riô 4fi Pf\Y«mçhe, \e& 
gue^e^rs, tesj édiles, 1^ p|péte^r^ ét^^^ d^tW.§§ ^ ^Y^^ir W j^ur 
gouverneurs pi*Qviudauf , çt |a ^agpif\çe|icQ des 4^MX d^vapl \eur ep 
faciliter les moyei>$, en leur co^içilisint la faveur du peuple. Hais ce 
çecqura, gi^i ya}ait au npoip; àfiu\ cent pi^e sçi^lfircgs ^ (•) , n'était psi§ 
toujours suffisant; on emprunt^^( ^ £ie$ fip^is, f^t V<^9 ^ de^ §xeiQpl^$ 
que des 4eux ont ^uglouU le$ bieu$ d^ ^ûi| f^ffîiU^ '. 

L'Empereur a défepdu que personne pi^t employer i^ )a dépen§^ 
dçs Jeux rien au-del^ de. sou propre patrijpQoine, soit qu'il craigoit 
rinfluencç que ^oj^naient sur Iç peuple de& Jeux |^op magnitiques, 
soit que ^dèle à soq système d^ tout modérer» de réprimer tous les 
genres de c^é^ordre^, \\ vou^(^t seulçpient prévefiir ^% ^^^^ pernicieux 
aux faipfiilles. l^p fpôrue temps, pour ne poiQt priver le peuple d'un^ 
magnièc^nce a laquelle il était habitua, il institua l^Préteui's comme 
ministres spéciaux des Jeux ^, et leur alloua sur le trésor public une 
comme trois fois plus fp^e qup cçlle qu'ils, ^yaieût ^eçue jusqu'alors 
pour les fêtes de ce genre?. 

D'un autre côté, afu^ de ae reudre de p^yç çn plus populaire, il se 
çjtiarge souvent de donner des Jeux au noui de$ n^agistr^ts absents, 
pu qui pe pourraient eu supportei^ les frais*. Pfomin^leipient, ce sont 
Içs leurs ; Q^^is le peuple qui sait à qui il fes do\t i[ie $'en montre que 
plu; reconnaissant epverj^ le prince. Si les I^pn^^ins affectent, çn gé- 
néral, un çQiprç^Çieniçnt plei^ d^, dévouement pour leur epipereuc, 
Auguste ue témoigne p^s u^ désir ipoindre de (çyr être agrca^lç ; ainsi 
je Tai vu supposer uu prodige afip d ^voir Foçcasipjn de célébrer de 
grands Jeux, dont il voulait, en réalité, faire un sujet de consolation 
pour le, périple, dlox^ çaaïbeureu^ p^r la guerre et par ^ fomine \ 

Un président de Jeux doit toujours être revêtu de Tautorité publi- 
que. Pour Jes Jeux solennels cela ne fait jamais difficulté, puisque 
la présidence en est dévolue d'avance à des magistrats; mais pour 
les votifs il arrive quelquefois qu'au moment où l'on peut les cé- 
lébrer le volant n'est plus en charge; alors il a droit de repreodre 
momentanément les insignes de son ancienne mîtgisirature*. Si le 

1 Tit.-Liv. XL, 14. s=: % Qic. ad Q. frat. I, 1. » s Ascon. in Milo. «rgam. p. 180. ^ 
* DioQ. LIY, 2. == » Ibid, 17. =s • Suel. Aug. 45. =» t Dloii. LV, 51. si » Cite, in Piso. 4. 
(•) S8,S10 fr. 



In mv^ ^^ i^W^ YPtjfs PP soi^l point férjé§ ? ; n«ujç tpvis çe^ (j|e; 
Jii}Xî|0leflnej$§pqt4e§féfips(Qrcée^ ; alors lef tfibi|nftux ynqwfiii, 
excepté po^r juger le^ crjnîps (^e ï^iajpstô *. || efl ét^it d^ çp^ç ««t 
trefqi^ pqi^r {pus \^^^e^^^ |iqpQraif8Si pi^ipjepaflj i}B Cprt^i^ »Qm- 
bre seulQHippt sont dan§ ce ç^^ ; VPj^Rerepp, IçPMVfipt qwe Jes Jeui^ 
si fr^uent^ eflleYai^pt «pi^ §ffflirps pp t^^^fis fir^j^H)^, ^ refr^pcl}^ 

DepMJs flpelp^ Jfeu^ sopt f|evei^u§ up moyen ^'^pflfejfjpp, çeu)fquj 
^piv^pt ^n célébrer Ifi^ &ip( ^ppQpp^ç (l'av^ppq ! 4^p$ (oqi^ feg ^pd^Pit? 
publics pa^ 4^§af^pl)psop fQ trouvppt cjétaill^s }'pr4F^ tl (^ succès- 
^on d^ divers speplapl^ \ jqpf pftr jppr ^ pp ppi^^î^e g^^^lquejoi§ î^ 
f^chefchq jpsqp'à repi^é^^nt^rd^ps de§ peintures, g^'pssièferpentfaite; 
i) ^t vr^^j, Ips prinplp^qif: actep^$ \ f t m^me \^ Sfc^e^î de ce^ ^^U)^^^- 
Oa s^^mbl^ cfajpdrfl 4t% p'ftYPJï^ BH ^«^ 4e çp^çtateurg popy ^fl^ 
amuseppeqt^ dPPt î^ fiçpp!^ ^§.t tqiyQur^ fort §vjdei et qpi lui aont 
offerte tput^-fail g^ftHHt^ment. 

Tqu§ l6§ J[ei|& spDt plps ou mojp^sppi^ptiie^^i:, tqp§ sont fort h^^v^% ; 
ip^^iflpg plqi )|[)gj^$f(ueu(, le^ plp$ ^plepdide^ de tops, eu \nètm 
\^^W que les plus Gélèi)pei$ des J[^p^ ^û)finnel$, sont le^ J^uop fiomÇfinfj 
(m^r^ ^ Jupiter, à Jjpnqp, à jMlinervp ^^ i( Çpnsp^, diep des çon- 
$eiU $epr^(i^, ^ip^iqu'à \Q\^^ les grande d^^ux de VQlyu^pe, protec- 
teurs ^i gardjeqs de )a yilie ^^ On ]es qoiif^ipe Jle^:3ç Rçm^im, par^ 
gu-ili$ fprept institués les prep[^j^r§ à lipme*^ çt Ç(rnni$ Jmv,^ à ç£(u§e 
4^ teSP BPffiW ?t de l^uç p[i^gnificepQ^^\ pH Blptôt parç^ qu'ils ^ijl 
ç§I§t)r^ ep rhppQeur des grands d'âu^- 11| {^^l^tip^pt f)ppu@Uep(^çq[t 
tex¥nde^ialendesd'Octpt)re ^^[% et durent pjnqjppr9(¥)n8écptif^*?: 
quatre sont donnés aux exercices du Cirque, qu^ s^ çppiposept ^p 
ÇQurses ep phars et à pied, d^ ^ ^Vf^^?» ^t 4h PHSU^^ \ ^\ ^ cinquième 
«st cpnçÉiçré apx dé}a§?eifnents du Théâtre *\ 

L'un des Ediles curules les préside *^ ^adj§ pf t honneur revenajt 
W Prêteur urbain " , et en pa§ d'fimp$chea^en| d'p^ ^^ ^ ipôgis- 

* Cic. ad Allie. XV, 12. = « W. de Legib. Il, 24. = » W. Ep. famil. VII, i. =* W. 
pro Cœlid, 1 ; in Verr. I, 10. = s Saet. Àug. 53. =s « Seoec. de Brevil. vit. 16. s 1 Edic- 
lum e^ ludoruro ordo. Id, Sp. 117. = » Id, Conlrov. IV, prooçm. == * Hor. il, S. 7, 
V. 94. = 10 piin. XXXV, 7.— Vdpisc. Car. 18. = >1 Cic. in Verr. V, 14. = »• D. Halic. 
n, 19.— Ascon. in Verr. i, p. 57. = »» Cic. Ibid. = i* Ascon. Ibid, = »» Tit.-Liv. XLV, 
1. - V. LeUre XI, Septembre, t. I, p. 508. = W Cic. Philipp. II, 45. — V. Leltre XI 
Ibid. == 17 Cic. de Legil). H, 15.— Til.-Liy. XXÎ^Ut, 25. = 1« D.'Halic. VII, 72.-Cie. 
de orac. II, l6.-p.-Liv. XXIV, 45; 1^XVU,6.^ « tH.-Liy. y\\\, 40. ^ \i ffiplem^. 
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trats ordinaires, on créait un dictateur exprès pour la cérémonie K 
La première partie des Jeux Romains se célèbre au Cirque maocime, 
longue lice située dans la xi« région de la ville, et occupant toute la 
vallée Murcia, entre rAventin et le Palatin. Ce monument est Tune 
des merveilles de Rome. Le divin Jules, et depuis, TEippereur, se 
sont plu à Fembellir et à l'agrandir : il a deux mille trois cents pieds 
de longueur, sur cinq cents de largeur (•) hors œuvre. A l'orient, il se 
termine en hémicycle, et à l'occident par une partie droite. Ses mu- 
railles extérieures sont en portiques superposés; mais comme il oc- 
cupe non-seulement tout le fond de la vallée, mais s'étend jusque sur 
les pentes inférieures des deux collines, il y a une certaine irrégularité 
dans la construction : ainsi à Torient, sa hauteur totale forme 'quatre 
étages de portiques, tandis que sur les côtés il n'y a plus que deux 
étages, en raison du rampant du terrain. Les portiques inférieurs sont 
occupés par des tavernes, sauf un certain nombre d'arcades réser- 
vées de place en place pour servir d'entrées au monument * (*). 
f- Le Cirque maxime est surtout remarquable à l'intérieur : là, outre 
qu'on embrasse d'un coup d'œil sa vaste étendue, toute irrégularité 
disparait ; à l'orient, au septentrion, au midi, il est entouré de nom- 
breux gradins de pierre, divisés en trois sections sur la hauteur par 
deux précinctionsy gradins plus hauts et plus larges que les autres, 
et qui servent de paliers *, Les immenses files des gradins simples 
sont coupées de place en place, pour faciliter les abords et la circu- 
lation, par de petits escaliers aboutissant à des portes appelées du 
nom énergique et pittoresque de vomitoires^, parce qu'elles semblent 
enjeffet vomir des flots de monde. La section des gradins supérieurs 
s'adosse, dans tout son pourtour, aune galerie couverte, en colonnade 
du côté du Cirque, fermée vers l'extérieur, et servant tout à la fois 
de promenoir et d'abri. 

Un Eurtpe, canal d'eau vive, large et profond de dix pieds {*), sé- 
pare les gradins de l'arène. Pour plus de sûreté, son bord extérieur 
est muni d'une grille de fer. 

A l'occident, toute la partie qui clôt le Cirque et remplit la largeur 
de l'arène est formée par des arcades simples en hauteur , et assez 
basses. Elles sont au nombre de treize. L'arcade du centre, plus 
haute, plus large et plus ornée que les autres, fait l'entrée du monu- 

1 Til.-Liv. VIII, 40 ; IX, 54 ; XXVU. 53. = t PUn et Descrîpt. de Rome, no 241. = 
3 Prœcinctiones. Vilruv. V, 5. = * Vomiloria. Macrob. Saiurn. VI, 4. («) 681 mèJrfS 
490, sur 148 mélr. 150. (*) Voy. la figure ci-contre, (c) 2 métr. 965. 
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ment de ce côté ; les douze petites sont les Carcères ^ ou remises» d'où 
les chars attelés doivent s'élancer pour les courses. Elles s'élèvent 
sur une ligne légèrement concave, dont la courbure a son axe de 
rayonnement au tiers environ de la largeur de l'arène, à partir du 
côlé droit. Un coup d'oeil jeté sur le plan te fera facilement compren- 
dre que cette disposition est calculée pour donner à tous les jouteurs 
un point de départ égal, qu'ils soient dans les carcères de gauche, 
de droite, ou du centre, les courses commençant toujours par le côté 
droit du Cirque •. 

Â chaque extrémité des Carcères est une haute Tour qui se profile 
sur la première ligne des gradins inférieurs, et complète l'ensemble 
de ce majestueux monument. 

La double carrière réservée aux coureurs est tracée par une espèce 
d'immense piédestal étroit et long , appelé l' Épine ', qui sépare l' arène 
en deux, à peu près comme l'épine dorsale dans le corps humain, 
d'où le nom donné à celte maçonnerie *. Il a environ onze pieds de 
haut ('>), et, malgré son immensité, il est plus d'un tiers moins long que 
Farène, de sorte qu'il laisse à chaque extrémité, surtout vers les Car- 
cères, de larges passages. Sa direction ne suit pas tout-à-fait l'axe du 
monument : à l'occident il s'incline d'une manière très-marquée vers 
la gauche, afin que la carrière se trouve plus large sur le côté où les 
jouteurs doivent s'élancer a la fois, tandis qu'elle est un peu plus 
étroite à l'extrémité opposée •. 

L'Épine sert aussi d'ornement au Cirque ; on y voit diverses statues 
d'airain doré de dieux et de déesses, avec des autels devant; quelques 
colonnes monumentales; deux petits temples, l'un consacré à Vé- 
nus-Murcia, l'autre au Soleil ; deux portiques tétrastyles à jour ; 
enfin, au centre, un superbe obélisque monolithe de granit oriental, 
haut de cent vingt pieds neuf pouces, sans compter sa base. Il vient 
d'Héliopolis, en Egypte, d'où l'Empereur l'a fait apporter. Une mul- 
titude d'inscriptions contenant l'interprétation de la nature, selon la 
philosophie des Égyptiens, en sillonnent les quatre faces dans toute 
leur hauteur, et à son sommet brille une flamme dorée, image du 
Soleil auquel il est dédié *. 

A douze pieds au moins en avant de chaque extrémité de l'Épine, 
dans le même alignement s'élèvent trois il/e^cp, bornes de bois, cylin- 

iCarccres. Varr. L. L. V. g t55 = «0v. Amor. III, 2, v. 69-72. —Dcscripl. de 
ftome, n» 50, g III. = ' Spina. Cassiod. Variar. III, 51. = ♦ Ibid, = » Plan el Dcscrip. 
de Rome, ijo 241, g XXIV. = « Ibid, g XXV-XUl. ^«) 3 mèlres. 
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ét^i(}Ué«, terminées par uh bôhe ftlloiigé, dont la poihtë porte une 
boule. Elles sont toutes trois de fhont sur un haut piédestal creux» 
Oirculâire du côté dé Tarène, droit Vers l'Épine, et dont l'intérieur 
êSt Uîi petit tëtnplë dédié ft Neptune qui ébranle la terre «. 

Bi@n qu'il y ait des »teté âut deut extrémités de TÉpinë» cepen- 
dant les courses ne se Comptent que sur celles placées devant les 
Carcères. Lé côté gaudie de rarène est coupé ed cet ëndt*oit par un 
petit sillon corréspoiidant juste à l'alignement des trois bornes^ et qui 
marque la fin de chaque révolution *. Les bornes placées à rorient 
né Servent qu'à marquek* le bout delà cart*ière, àfeire voir aux spec- 
tateurs de ce côté l'adresse des isochers, et la vitesse des chevauk. 

Tel est le monument dans lequel se célèbrent les Jeux Romains, 
monument vraiment digne du peuple vainqueur des nations, et qui ne 
mérite pas moins d'être vu que les spectacles qu'dn y vient TegRrdpr^ 
Il est tout en pierre de Tibur, dont la couleur d'un brun roux, 
teinté donnés par le temps *, contraste avec l'arène qui est couverte 
d'un table factice de pierre spéculaire brisée, blaiic * et brillant 
presque comme de Targent. L'imposante majesté de cet édifice est 
augmentée et complétée par un peuple de Spectateurs qui couvre ses 
innombrables gtadins. Tous les rangs, tous tes i^exes sont mêlés* ; il 
n'jr a d'exception que pour les tiiagistt*ats en fonctions^ les vefctalcs^ 
et les sénateurs*, environ sept fceriis personnes en tout; mais qu'est- 
ce que ce nombre dans un monument si colossal qu'il né contient pss 
moins de cent cinquante mille spectateurs ^^! 

Lo(*sque je viehs au Cirque maxime^ je mé place ottlihairement dii 
côté du mont Aventtn, afin de ti'avoir pas le soleil du midi dans la 
figuré, et aussi parce que c'est de là qii'oh jouit du coup-d'oéil le 
plus imposant. Eneflfet^ outre le monument qu'on découvre presque 
en entier, on voit ehcore derrière s'étever les somptueux et vastes 
édifices du mbnt Palatih, qui, &n le dominant à une hauteur consi- 
dèrabloi paraissent héanmoins appartenir h ses constructions ^ él 
formfercotame une deuxième galerie supérieure": 

Bien que les lêux Romains soient une solennité religieuse; te peu- 



* ^latl el bescrîpt. de Honie, nô 241, jg XXt-XXIÎI. = * l^eracto îepjillmo cùrsô ad 
erelam Bletere. Plln. VIII, 42.- Mors ttllfMa llheA reroiit ML Hôh ï, Ep. iS; v; 79- 
Alba linea non longe ab osiiis in utrumque podium direcla. Gassiod. Vaiiar. lU, 51.= 
» Plin. Panegyr. 51. = * Efal des vieux monuments de Kome. = 5 Plln. XXXVI, 22. = 
• Ov. Araor. III, 2, v. 83 ; TrIsL ïl, v. 884.— Sdel. Aùg. 44 j Nero. 11.— Tac. Ann. XV, 
52.-Plut. gutia, 78. =^ 'Cohjeciare. =r 8 Cic. pro Mttrena, 58. = • SUcl. AoJ. 44. = 
«0 D. Halic. III, 68. = " V6j. Ta gravure ei-desstts. 
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j^lè n'y Vient «Jitè pat àmttWir du plaisir, et libllémeht par piété. ïl ^ 
porté uô ëftpHt tWirbulehl jùSqu'^ là liéehce; et tirte hardiesse qui 
sent lé souverain, liii (Juî partout ailleurs n'est plus qu!lin roi déchii. 
L'habitUdé géttëralfe est de se rendre au Cirque de bonne Meute, afin 
d*êtté bieh placé. Il s*éd)iiîé donc iirl assex lorlg tfertips àvàrtl Tbii- 
vèrture des Jeut, et lé péiiplë profité des loisirs de l'àltettté pôuiJ 
passer èh revue les citoyehs imporlàhts. 11 leiit ihaliifeste èa halhe 
bu &oti àffeeliôtt de Ik itiàriiëHs là plus ëdàtâiilë dii Ik plWs énergique : 
un hoihrtië féfeomttiaHdàblé et chéH de tbUs p5ltàlt-ilî deS lâtJplàudts- 
semehts uriiàliiinés, dë3 cHs de Jôlé êiclatëiit de toutes parts ; des mil- 
liers de bras sont lëridus dé sbh côté pbiir lui faire miélik com- 
prendre que c'est lui qu*bli applaudit S et Vèi tttoyéii J léè fJlué dis- 
tingués, niêlànt îeut* Suffrage à celui de la inilllîtude, vbrit jiisqù'à se 
lever par déféreUce *. J'ai vli le peuple, tixi dfe je né skié pliis quel 
sénaïus-corislilte teridu la veillé des Jeux, faire éclhtfer Ifes marque* 
de rétribliôil él dé là tecbnriaissàncfe là plus vive à TarUVée de chaque 
sénateur •', je Tel énteîidu manifester ses regrets de l'absence d'tiii 
citoyen recommandable par de grands services renduis à là patrie*. 

Ail contraire, qu'un homme hàî oU méprisé se ihbîitré, des mur- 
murés, dés fréWièséitlents, dés Cris, des iniprêbatiori^, dés menacés, 
éclatent contré llil*; On Vàcbuëlilé par des huées, |)ar des siffléti 
quelquëfoîd si violents, que lés chevàiiX en sont époUvâhlés*. Le ci- 
toyen hittsi poursdivî par ràniriladvfei*slbn publique doit Sortir souî 
peiné dé s'exposer ad danger le plus réel*; AUcUné cbhstdératibtî 
n'arrête le peuplé t implacable bontre ceux mêmeè qui lui bRrerit lès 
Jeux, il les siffle àUSsi, les châsse du Gir^iié* eh faisant pleuvoir Sur 
eux bhe ^rële de pbmiiléS, projectiles dont lés Édiles, ihipuiSsànts à 
réprimer de telles viblehces, bht dfl autoriser l'Uàage pour prbscriré 
celui des pierres, dont le peuple se feèrvHil auparavant •. 

Lèà Jeuk Romains commehcent par une prbiîeàsibn isacrée : elle 
part dU Capitole, descend parle clivus de l'Asyle, trai-ebéë le Pbrum** 
dans toute sa longueur, passe entre le temple du divin Jules et la Ba- 
silique JUlià, entré dans le Tuscus viens, longe le t'orum Bbarium, 
et gagne le Cirque maxime '^ en se détournant à gauche par la voie 

» Cic. pro S«t. 88; PhUipp. I, f S ; ad Auic. i, i«.— Vlrg. GeorfT. Il, v. 508.— La- 
can. Vn, V. ll.—Plut. Sert. 4. = *Cic. pro Sfext. 55. 58; ad Allie. U, 19.==3Cic. pro 
Seii. 55.4= * Plut. P. iEitiil. 62. =s » Cic. pro Sext. 54, 55 ; in Piio. 27 ; Phitipp. I, 
15; Ep. famiU VIU, 2 ; ad AUlc. II, 19. =« Cic. pro Seil. 69 ; ad AUic. I, 16. ss 
'' Id, in Piso. 17. s= ^ /d. «d AUic. II, 19.-- Patercui. 11, 79. rs • Macrob. Salurn. Il, 6. 
= 10 D. Halic. VU, 72.-Voy. ausai le Plan éo Rome, VI1I« rftg. =: u D. Ualie. Ibid. 
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Triomphale. Sur son passage, les rues sont couvertes de voiles^; les 
temples, les basiliques, les tavernes, le Comitium, décorés de ta- 
bleaux*, de statues et d'objets d*art ' qui donnent à la ville une splen- 
deur extraordinaire. Dans ce cas, contrairement à la loi de police sur 
la liberté de la voie publique, il est permis aux donneurs de Jeux de 
Tencombrer. On peut même s'emparer du Forum tout entier, ou de 
toute autre place pour y élever des échafauds, une scène, ou tels autres 
appareils, sans que Tautorisation préalable soit nécessaire*. Un édile 
curule, vêtu d'une toge de pourpre brochée d'or, par-dessus une tu- 
nique brodée *, et monté dans un char tiré par quatre chevaux blancs 
attelés de front*, conduit cette pompe, accompagné de tous les 
grands magistrats^, ainsi que des sénateurs*. 

Une troupe d'enfants de quatorze à quinze ans, les uns à cheval 
par escadrons et par brigades (ce sont les fils des chevaliers) , les au- 
tres à pied, par compagnies et par classes, ouvrent la marche. Ils pré- 
cèdent des chars à quatre, à deux chevaux, et les chevaux de main, 
qui doivent figurer dans les Jeux*. Les cochers, appelés aurigaireso\i 
agitateurs^^, sont habillés comme des soldats ; ils portent un casque, 
et une espèce de cuirasse composée de bandelettes pressées les unes 
contre les autres. Une légère tunique sortant de dessous la cuirasse 
leur descend à moitié des cuisses, et ils ont les jambes nues *^ Les 
guides des chevaux leur passent autour de la taille : ils les manœu- 
vrent de la main gauche, et tiennent de la droite un petit fouet à 
double lanière ^*. lis sont partagés en quatre bandes ou factions *', 
distinguées par la couleur ** des tuniques ", les unes vertes *•, les au- 
tres bleues ", d'autres rousses ", d'autres blanches *•. 

Après les aurigaires marchent les athlètes destinés pour les grands 
et les petits combats. Ils sont dans un état presque complet de nu- 
dité, tels qu'ils doivent paraître dans les Jeux. 

Les athlètes sont suivis de trois chœurs de danseurs; le premier 
composé d'hommes faits; le second d'impubères ; le troisième d'en- 

1 Macrob. Salnrn. I, 6. = « Vilrav. II, 8.-PHn. XXXV, 14. = » Cic. in Verr. TV, 5; 
pro domo. 43.— Tit.-Liv. IX, 40. = ^ Mazzocchi, Ub. Heracis. lat. c. 4, part. 3, y. S-5. 
s= * Tac. Ann. I, 15.— Juv. S. 10, v. 56. = • C'est Tappareil des Irioinphaleurs. Voy. 
Lettre LXXU. = ' D. Halic. VU, 72. = • Tit.-Liv. V, 41. = » D. Halic. Ibid, = i» Aa- 
r'gx, agilatores. Gruter. p. 537-341.— Orelli, Inscript lat. no» 3595-2598. = ii Mas. 
Pio-Clemenlino , t. lïl, tav. 31. = ^^ Monirauc. Anliq. expliq. t. HI, part. 3, pi. 16S; 
Sapplém. t. 3, pi. 67.— Gaaltani, Monamenti ÎDedili per 1' anno 1785, oitobre tav. 3.= 
« Gruter. p. 537-341. — Orelli, Ibid, no« 2595, 2594. = ** Evolal admissis discolor 
agmen equis. Ov. Amor. III, 2, v. 78. = i* Tanica. Plin. IX, Ep. 6. = *« Prasinap. Sael. 
Nero. 22.— Mari. X, 48.— Gruter, p. 337, 338. 339. —Orelli. Ibid, ="Venelaî. Suet. 
Vitell. 14.— Mart. — Gruter. Jbid. = i» Russe!. Tcrtull. de Spect. 9. — Casslod. Variar. 
ni, 61. -Gruter. Ibid. =" Alb». Plin. VUI, 42. — Gruter. Ibid, 
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fants. Us ont une tunique écarlate serrée avec un ceinturon d*airain, 
une épée au côté, et une petite lance à la main. Leur coiffure con- 
siste en un casque d'airain, ombragé de panaches et orné d'aigrettes. 

Les musiciens viennent ensuite : ce sont des flûtistes à flûtes 
courtes, des citharistes avec des lyres d'ivoire à sept cordes, et des 
joueurs de luth. 

Un chorége conduit chaque chœur, donne le signal, marque aux 
danseurs le pas et la cadence, et la mesure aux musiciens. Les danses 
sont guerrières et d'un mouvement vif et prompt. 

Aux danseurs armés succèdenttles chœurs de satyres, représentant 
une danse appelée la Sicinne hellénique. Leur costume se compose de 
peaux de boucs et d'un caleçon. Ils ont la tète couverte de crinières 
hérissées. Parmi eux sont des silènes vêtus de tuniques à longs poils et 
de manteaux de fleurs. Les uns et les autres contrefont les danses 
les plus sérieuses, imitent les gestes des satyres et des silènes vérita- 
bles, pour faire rire les spectateurs S auxquels un bouffon grotesque 
adresse en même temps un flux de paroles ridicules et mordantes '. 

Derrière les»satyres et les silènes s'avancent d'autres citharistes, de 
nouveaux joueurs de flûtes, et une foule de ministres subalternes du 
culte chargéSxde coffrets, de cassolettes d'or et d'argent, où fument 
des aromates et de l'encens, dont ils embaument l'air sur leur passage'. 

Les statues des dieux ^, escortées par les quatre collèges de pon- 
tifes S ferment la marche. Il y a les douze grands dieux et les dieux 
et déesses dont ils tirent leur origine : Ops, Thémis, Latone, les 
Parques, Mnémosine, etc. On y voit aussi Proserpine, Lucine, les 
Nymphes, les Muses, les Heures, les Grâces, Bacchus^, la Victoire'', 
et tous les demi-dieux: Hercule, Esculape, Castor et PoUux, Hé- 
lène, Pan*, et jusqu'à Jules-César •, le dernier mortel divinisé. La 
plupart de ces statues sont en ivoire *®, avec des couronnes d'or en- 
richies de pierreries". Jupiter, Junon, et Minerve s'élèvent sur des 
thensœ, chars brillants d'argent ou d'ivoire ", tirés par quatre che- 
vaux"; les autres sont sur des brancards portés à l'épaule** *, et 
quelques-uns dans des armamaxœ, sorte de grandes litières fer- 
mées^'. Les chevaux de Jupiter, de Junon, de Minerve sont conduits 

* D. Halic. vu, 72. = • Paulus apud Fesl. v. Cileria. = » D. Halic. Ibid. = * Ibid,— 
Ov. Art. ara. I, v. 147. == * Terlull. de Spccl. 7. = « D. Halic. Ibid. = ' Cic. ad Allie. 
XUI, U.~Ov. Amor. HI, 2, v. 45.— Sparlian. Sever. 22.= » d. Halic. ibid, = • Cic. 
ad Auic. XIU, 44.— Suet. Cœs. 76.= lo Ov. Art. am. I, v. 147. — Tac. Ann. 11, 85. — 
Dion. XLHI, 45. = " Dion. XLIV, 6. = *» Paul, apud Fest. v. Tens».= " Plut. Coriol. 
25. = 1* D. Halic. VU, 72. = « ïertull. de Spect. 7. 
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à la bride pardespfflrtmi»*, Jeones «nfiintB d'ilUiim bHgitie, hlh 
billes de togeB peintes, et là tète pàréë d'tine ODUtx>t)ile d« bhiAë 
entt^mélée de peries •. 

La procession entre dans le Cirque par la porte ob^identftle, et ïait 
le tour de TÉpihe. Elle s'avaUee au bruit des instruments, et sôh ar- 
rivée, qui est le commenœment du spectacle» établit lé dàlme danà h 
bruyante assemblée; les cris, les vt^cifémtibns ont tessé*. Aii ihi- 
lieu des flots d^harmonie qui remplissent la vallée Murda-, on ti'en- 
tend plus que les applaudissethenis partiels donnés par lesdiflKrehteê 
elasses de citoyens à là divinité protectrice de leur professlori; quand 
elle passe devant eux^, et par tous, à la Victoire, qui, les ailes dé- 
ployées*, semble prête ft voler dans toutes les parties du nionde. 

Le tour du Cirque achevé, bn range les statues des grands dieut 
dans une espèce de temple appelé puivinar, qui H' élève derrière h 
seconde précinction des gradins de gauche, celles des autres dieux 
sur rÉpineS et les prêtres^ les consuls^ ainsi que l'Édile ; prési- 
dent des Jeux, procèdent ft un sacrifice dans toutes les rè^les^ Ici 
de même que dans les détails de la pompe, les Romains a{>pnrtènt 
cette attention minutieuse prescrite dans toutes les cérémonies sa- 
crées, car la ftiute la plus légère est considérée comrHe une irrégu- 
larité qui oblige à recommencer les Jeux *. On a des eilemples de cé- 
lébrations ainsi repHses trois fois* et quatre fois de suite, pour les 
motifs eh apparence les plus fiitiles " 5 aux Jeux dont je vais t'ehtre- 
tenir, la procession, déjà sur le Forum, remonta au Capitole, et ré- 
péta toutes les cérémohies accomplies, parce que Tun dés chevaux 
du char de Minerve cessatit de tirer; le cohductetlr en i'ekcitant 
avait saisi lés réneS de la main gauche ^^ 

Le sacrifice est terminé ; les jouteurs se retirent dans une cour 
située derrière les Caroères ". Là on examine les chevaux présentés 
pour courir, qui ne doivent avoir ni moins de binq ans, ni plus de 
vingt ans". On achève de les parer, bn natte leur brifaière^ et cm les 
éprouve en faisant passer divers objets devant eux ^K 

Pendant ce temps les vestales, les prêtres, le Sénat, et les magis- 
trats montent sur iâ plàte-fernie qui couvte les Caroères, ôti des 

^Cic. de Anigp. resp. ll.s t Tertall. de Corona, 13.3=8 |am pointa venlt; liiiguis 
animisqae favete. Ov. Amor. UI, S, v. 43. ^ * Ov. Ibid. v. JI6.s= & Pertar pasfiis Victoria 
pennis. ibid. v. 45. = « Conjecture. == ' D. Halic. VU, 72. = 8 cic. de Arusp. resp. 
10, il. -Plut. Corlol. 25. = • Tit..Liv. XXVlll, 10. = lo w. XXXII, 87. = »i|P!at. 
ibid 25. = "Conjectare. V. le Plan et Descript. de Rome, ho 241. s= i>Plin. VIII, 
43. = 1* Slau Thebaid. VI, v. 402. 
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places leur sont réseryées. Une voile suspendue m\ deux tours laté- 
rales garantit des rayons du soleil ces spectateurs privilégiés '^k Agrippa 
va s'asseoir dous le portique du Pulyinar» dont le centre correspond 
au sillon tiré sur T alignement des bornes pour marquer le but de 
chaque course. Il apparie aussitôt les jouteurs. Les noms des auri* 
fjaires sont jetés dans quatre urnes^ attribuées aux quatre factions; il 
lire successivement un nonl de chaque urne, et les quatre que le sort 
réunit ainsi doivent être commis ensemble*. 

Alors des hérauts en longues tuniques de pourpre*, et à cheval *i 
courent annoncer devant tous les gradins qu'on va commencera 
Xfmrigatio ^ ou course des chars. Un vif sentiment de satisfaction 
éclate parmi les spectateurs, qui trouvent ennuyeux la pompe sacrée 
et tout ce qui retarde l'ouverture des ieux '. Ils se passionnent d'a- 
vance pour tel ou tel cheval, tel ou tel cocher "^ ; ils disputent sur ses. 
mérites, parient pour sa victoire ^\ déposent les enjeux, se frappent 
dans la main ^ ; le Cirque redevient plus bruyunt qu'auparavant, et 
Ton croirait entendre les mugissements de la mer en courroux*®. 

Cependant tous les yeux.se tournent vers les Caroères où l'on en- 
tend d'impatients coursiers ronger leur mors"j battre du pied, et 
heurter de leur tête les portes qui les retiennent captifs*'* Agrippa 
vient de se lever, il lance sur. l'arène une pièce de pourpre : c'est le 
signal des Jeux *. Soudain huit esclaves mora^cwri", placés aux pre- 
mières Carcères, ouvrent tout d'un coup** les huit battants de quatre 
portes**, et quatre quadriges s'en élancent avec la rapidité du trait. 
Ils sont animés par un concert de trompettes et de clairons*® postés 
dans les tours latérales *^ et par les exclamations des parieurs, qui, 
penchés en avant comme s'ils étaient prêts à combattre, à courir eux- 
mêmes, suivent leurs chars de l'œilj et stimulent à grands cris l'ardeur 
impétueuse des coursiers. Deux révolutions s'accomplissent avec 
une grande vitesse*®. Il en faut sept pour gagner le prix *•, et déjà les 

* Syramach. X, Ep. 22.— TertuU. ^^ SpecJ. 16. =:«pi|n. XXXIII, 1 =3Cassiod. 
Variar. 1H, 51. — i Cassiod. Ibid. ss. ^ Suet. Nero. 55. = ^ Senec. CoDlrov. I, proœm. 
= '''Sn..Ual. XVI, V. 5a8. = 8 Jar. S. 11, v. 19».— Mari, de Specl. 1. — Terlull. de 
Speci. 16. =9 Ov. Art. am. I, v. 167. = ^^ Fluctuai (pquoreo Tremitu rahieque faven- 
tum, CaVceribus nonduih reseralis, mobile vulgus. Sil, Ital. XVI, v. 514, 515. a= 
**0ra86hant morsu. Sial. Theb^id. VI, v. 597. = '** Sonipes, quamvis jam carcere 
clauso, immineal foribus. Lucan. I, v. 294.— Nequoeunt obsistere postes. Ibid, v. 598. 
==^* Moratores. Gruler. p. 559. — Orelli, Iiiscripl. lai. n© 2597. = ** Prolaio sonuere 
•■epagula signo. Sil. liai. XVI, v. 517. = ^8 Guaitani, Monument! inedili per 1' anno 
*788, deeembreitav. 1. — Laxato Tregeruni cardine claustra. Manil. V, v. 76. = '* Pirro 
Ligorio, Antichiià di Roma, etc. p. 11 verso, conjecture. = *7 Nibby, Itinér. de Rome, 
t- H, p. 91. = 18 Sil, lial.-XVI, V. 519. — Stat. ïhebaid. VI, v. 406. = »» Ov. Halieat. 
V. 68.^Senec. Ep. SO.-Suci. Domlt. 4.-A, GelU III, 10. 
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parieurs, presque fous d' inquiétude \ portent leurs regards sur les 
portiques tétraslyles de l'Épine ; ces portiques sont surmontés, \m 
de sept images de dauphins la queue en l'air, l'autre de sept œufs 
de bois plus gros que nature, servant à décompter les tours du 
Cirque qui restent à parcourir * : à chaque tour on en abaisse un ' ^ 

Dès le début, deux aurigaires ont lancé leurs chevaux à toute 
bride ^, tandis que deux autres, plus prudents, retiennent '^ les leurs, 
et se penchant en arrière dans les rênes', les raidissent d'une manière 
visible^. Au troisième tour, Corax, cocher à la tunique blanche, de- 
meuré jusqu'alors du côté de FEuripe, et un peu en arrière, profite de 
ce que son antagoniste tourne au large*, frappe ses coursiers sur le 
cou, et tout à la fois harcèle leur croupe avec les rênes*, les enlève, 
s'empare de la gauche '•, c'est-à-dire du cercle intérieur ", rase les 
bornes ", et commence le quatrième tour au bruit de milliers d'ap- 
plaudissements. Sa course est si rapide, que les roues de son char 
font jaillir le sable au loin à droite et à gauche •• : « C'est trop tôt, lui 
crient quelques-uns de ses partisans; où t'emportes-tu, malheureux! 
cesse de frapper, ménage, ménage tes chevaux. » Mais Corax, sourd 
à ces conseils, continue avec la même impétuosité **. 

Scorpus, l'augiraire 6/eu*', venait après Corax. Il n'en était séparé 
que de la longueur d'un char, et ses chevaux, d'une taille médiocre, 
semblaient avoir des ailes ; impatients du mors, on eût dit qu'ils 
grandissaient à chaque élan. 

Le roux, c'était Boculus, se maintenait presque de front avec le 
bleu, dont même les chevaux le couvraient d'une écume ensanglan- 
tée, que dans la rapidité de leur course l'air ramenait sur lui. Il ne 
restait plus que deux tours à décompter, et à chaque instant on eût 
dit que Boculus allait passer par-dessus son rival. 

Le vert arrivait le dernier, mais avec une rapidité égale à celle des 



^ NnUi mentem non abstuUt ardor. Sil. liai. XVT, v. 323. = > Gnattani, Monamenli 
inediti per l'anno 1785, oUobre, lav. 3. —Mus. Capitol, tav. IV, p. 152. = 8 0vam 
sablatum est. Varr. R. R. I, S. >- Cassiod. Variar. III, 5t. s^ Lora dare. Ov. Amor. 
III, 2, V. 11.— Proni dant lora. Virg. Georg. III, v. 107. — Totas effundit habenas. Sil- 
Ital. VHI, V. 280 ; XVI, v. 332. = & Sil. liai. XVI, v. 338. = « Guattani, Ibid, ; Retenlio 
aarig». Cic. ad Attic. XIII« 21. — Nunc pugnante gener pressis duplicantur habenis. 
Sfal. Thebaid. VI, v. 417. = '' Relinacula tendens. Virg. Georg. I, v. 513. = « Meum 
spatioso circuit orbe. Ov. Amor. III, 2, v. 69. = ^ Verberibus jubas et terga lacessit 
habenis. Slat. Thebaid. VI, v. 623. = ^o Lsvo interior stringebat tramite melam. Si). 
liai. XVI, V. 361.= 1' Stringere mêlas interiore rola. Ov. Amor. III, 2, v. 12.= 
^3 Metamqne fervidis evilata rolis. Hor. I, od. 1, v. 4. — Cogil inofTensis currus acce- 
dere melœ. Lucan. Vllf, v. 201. = *3 EfTosn longe spargunlur arenœ. Slat. Thebaid. 
VI, V. 526. = 1* Sil. liai. XVI, v. 359. = « Mari. IV, 67 ; X, 50, 55. 
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deuxqui le précédaient ^ Thallus (on le nommait ainsi*), en homme 
expérimenté, n'avait cherché pendant les quatre premiers tours qu'à 
ne point perdre de terrain. Au cinquième tour il se rapprocha de ses 
rivaux, et au sixième seulement il commença à stimuler ses chevaux 
et à leur rendre la bride. On les vil alors déployer de nouveaux 
moyens, et s'avancer rapidement sur les traces de Corax et de Scorpus. 

Il restait à peine un tour entier à parcourir, et les cochers blanc 
et bleu conservaient encore l'avantage ; la joute n'était plus, pour 
ainsi dire, qu'entre eux *. Us cherchaient à se surpasser; celui qui 
avait l'avance ramenait ses chevaux dans la direction suivie par son 
adversaire pour lui barrer le passage. Les deux chars s'éloignaient, 
se rapprochaient, décrivaient ainsi en couranf une ligne sinueuse *. 
Enfin Scorpus, impatient, pousse son rival contre l'Epine, l'accroche, 
et lui brise une roue. Les chevaux de Corax sont renversés de côté 
et d'autre, et lui-môme, violemment jeté à terre la tête la première, 
tombe embarrassé dans les rênes '. 

Cette victoire partielle coûte cher à Scorpus : ralenti dans sa 
course par le choc, ceux qui étaient derrière lui le rejoignirent aussi- 
tôt. Il veut forcer ses coursiers; mais épuisés par leurs efforts et 
tout haletants, ils luttent avec désavantage contre des adversaires qui 
jusqu'alors se sont ménagés, et auxquels les applaudissements des 
spectateurs semblent prêter une ardeur nouvelle '. Les partisans de 
Scorpus lui crient de se hâter, stimulent ses chevaux en les appelant 
par leurs noms '^, le Superbe, le Ravisseur, le Conquérant, le Cow- 
rageux^; cherchent à les diriger de la voix, à ranimer leur ardeur 
déclinante. Vaines démonstrations : Boculus et Thallus dévorent 
les espaces*; bientôt ils sont sur la même ligne que Scorpus, bientôt 
ils le dépassent, bientôt ils le laissent loin derrière eux. La course de 
ces deux jouteurs est si pareille, qu'on eût dit qu'ils s'entendaient 
pour marcher de conserve *^. Usfont élever un épais nuage de pous- 
sière au milieu duquel ils disparaissent pendant quelque temps. On 
ne les reconnaît plus qu'au tourbillon poudreux qui les enveloppe et 
qui les suit "; on ne devine leur présence qu'au sifflement des fouets, 

* su. liai. XVI, Y. 546. = « Mart. IV, 67. — Gruler. p. 557. =» Plin. VIIÎ, 42. 
^ Sil. liai. XVI, V. -406. — Guailani, Monumenti inedlli per V anno 1785, tav. 5. — 
Mas. Pio-Clement.t. V, lav. 58. =* In obliqaam cuiras agitare malignes, Obstautem- 
quemora tolum prœcludere circum. Manil. V, v. 80, 81.— In orbem exercent aries, elc. 
SU. liai. XVI, V. 402. t= » Discordes slernunlur equi. Sil. Ital. XVI, v. 415.— Ul sapra, 
no 5. = « Sil. lui. Ibid, v. 415. = 7 Quorum clamilant nomina. Plin. IX, Ep. 6. = 
* Gniler. p. 541, 542. = » Addunl in spatia. Virg. Georg. I, v. 518. = « iEquaia fronU 
et concordi currere freno. Sil. Ital. XVI, v. 580. = »» Slat. Thebaid. VI, v. 411. 
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au petentbsemeni sourd des pieds des ehevaux, au bruH aigu des 
poues qui silloBuent la grève >. 

Les parieurs, et parmi eux des femmes *, sont dans una agitation 
extrême: raccablemenl, l'espérance, la tristesse se peint tour à tour 
sur leur figure ; on jurerait qu'ils tremblent pour le salut de la patrie 
en danger •. 

Cependant Boculus et Thallus ont de nouveau doublé les bornes ; 
les esclaves perchés sur l'échelle des petits portiques de TÉpine* ont 
abaissé le sixième œuf et le sixième dauphin, une seule longueur de 
cirque reste à parcourir. Tout-à-coup le tourbillon blanchâtre se par- 
tage, diminue, et, à travers sa douteuse transparence, laisse aperce- 
voir les chars à distance inégale. Leurs roues sont à demi enflam- 
mées dans l'axe', et les coursiers, inondés de sueur, vomissent use 
vapeur épaisse et brûlante •. 

L'aurigaire roux est devant. Penché, et oomme suspendu sur ses 
chevaux, il semble vouloir les devancer f; il les apostrophe par leurs 
noms ^, il les presse h coups redoublés *. 

Le vert pousse des cris de rage et de désespoir; il fuit signe qu'il a 
perdu son fouet, e| que ses coursiers méconnaissent l'obéissance. 
Vainement il agite avec violence les rênes sur leur dos. Boculus, sèr 
de la victoire, se ralentit un peu en approchant du but ^^, et, aux aG- 
olamations des spectateurs, franchit pour la septième fois la ligae 
«rétacée, trajet qui équivaut à environ cinq milles ('*) ^ 

Quant au malheureux Scorpus, le peuple le poursuivit par des 
misées universelles, et le railla de son malheur plus que de son imp^ 
ritie et de sa présomption ^^ 

Le nom et la victoire de Boculus sont proclamés par un héraut >' 
placé devant la loge d* Agrippa **. Dès que l'heureux cocher est par- 
venu à calmer l'ardeur de ses coursiers, il revient vers le but, saute 
à terre, et pendant que des esclaves emmènent par la porte centrale 
des Garcères ses chevaux et son char, ainsi que ceux des vaincus, il 

t Stat. Thebald. VI, v. 420. = > Ov. Art. am. !, v. 146. = « Juv. S. 11, v. IW.- 
Cassiod. Variar. III, 51.= *Mus. Pio Clément, l. V, tav. 58, 45. = 8 Melaque fervidis 
fVilata rolig. Hor. I, od. 1, y. 4.— Yolatvi fervidus axij. Yirg. Çeorg. Ul, v. 107.- 
Fumat oial«concUa9 aiis. Sil. liai. VIU, v. 282. ?= '^ Ibid. XYl, v. 421. = 7Virg. 
Çeorg. Wd.'^$i\, U«I. YHI, v. 381.— Id capiia ardua pendens. 7^. Vil, y. 585. " 
Pronumque anteir« volaDles. Maoil. Y, y. 77. =» Sil. liai. XYI,y. $89, 426.— Stat. Ibe- 
t»aid. VI, V. 460. «= P Sil. liai. Jbid. v. 508, 425.— Ov. Amor. III, 2, y. 11. = »o SU. Hal. 
IMd, Y. 452, 44Q. = ^* Virg. ^ueià, V, y. 272. — Hor. I, Ep. 1, y. 8. — Nihil pro^ 
çiente^ fervçptes in$uU«Qt. Cassiod. Variar. III, 51.== )> Virg. i£oçid. Y, v. 243.— M. 
Aurel. «t Front. Bp. II, H. ^ î» M. Aurel. ^l Frpn(. Iln4* [ft] 7 kilpm^^r. 407 métref. 
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misM prèi (te V^ite, qui |ui reoiot uae paliM ^ f Muméo l, qu'un 
eM^ve e^ tui^iqu^ bleue avuH tanuci sur l'Épia^ pieadaqt U eourae!, 
et lui oeiul la tête d'une aourouue de \wvm ^ k feuiUei^ d'or et d'av- 
g^nt exitrelHcées de h^qdelette^ d'or *« C'est U réepmpense prélimi- 
i^aire; plus (ard, il recevra un atitre prix eu çapèce» moaoQyéea'. 

ta victoire de ce quadrigaire excita de graudeaaoclaïaations?. Les 
ptîirls les plus nombreux avaient été pour lut, parée que son char 
étai|a(telé de chevaux blancs, qui, d'^i^s \we opinicm très-répandue, 
passent pour très-vites*. Il faut dire que Boculua est un des plus 
habiles cachera : il a dé]^ ren^porté sept oent quatre-vingt-deux 
f^alpes depuis aoa début ; c'est, je croia, un exemple unique dana les 
%tes du Cirque *. iorsqu-on ramena les chevaux dana la cour des 
Carcères, ils levaient une tête superbe, et marchaient fièrement, lais- 
sant voir qu'ils éprouvaient aussi un sentiment de gloire ^^ Des 
çsclave§ arroseur^ ^^ s' empressèreut autour çl'eux» et les rafraîchirent 
ea leur versant" sur le dos ^^de l'eau C'Ontenue dans des vases d'airain 
k anse^, et h l^r^e ouverture 'S de la capacité d'une urne ^^ (''). 

Boculus n'avait pas epcore reçu le prix de sa victoire, que le peuple, 
impatient, agitait $es toges en l'air ^^ en criant : Aux <mtn% 1 au^ 
qutresl pç^ur demander de nouvelles couraes ". Les femmes étaient 
obligées de baisser la tète pour n'être point décoiffées par les tog^s 
fie ces impétueux demandeur^, et toute» n'évitaient pas ce petit ae- 
çidept ^^ Leç Carcères sont toujours pleinei de chars attelés prôt« à 
partir, de sorte que les course^ $e ^uocèdent s^a.$ ii^lerruption % Il 
faut bien qu'il eq soit ainsi, car ou a§ fi^t jamais paraître mpina de 
cent chars dans les Jeux, et biei^ qu'ils soient appareillés par quatre'^» 
Pfl ne pourrait célébrer vingt-cinq cawsje^ d^na la même journée ^, 
ûtout n'ét£^it pas prévv^ pour çconomii^er le tewp». L' espace parcouru 
dans les vingl-çiuq joutes réunies foripe plus de cent cinquante 
milles (^] ! (.çs 4eui^ commeii^cent dè$ le mati^ ; cependant la pompe, 
le ^criflce, le court intervalle qui s^p#re c\^\i^. CQur$e, mille petits 
{^cçidents imprévu;^ ou prévus, alloi^ent heeuçoup l-a journée; ainsi, 

* Cic. Brut. 47. - Ov. Fa»l. IV, v. 5»! ; Amqç, UU 8, Y. 82. - SeMù. ^9» ÇOb = 
* Til.-lJv. X, 47. — M«rt. X, 50. = 3 »îosaïq. de Lyap.^^ * Virg. iEneid. V, v. 84f. 
= » Plin. XXI, 5. = « Juv. S. 7, v. 245. — Mart. X, 74. -^ Suel. Claud. 21. =î ' Ov. 
Fasl. V, V. 189. = 8 Hor. l, $. 7, v. 9. = « Xiphil. Car^call. 1. = lOOv. Saliem. v. 68. 
-Virg. Georg. III, v. 102 —Plin. VUÏ, 42.= '1 SparïQrea. Uruler. p. 539. =?» Di^ 
gesl. tu, lit. 2, leg. 4. = ^3 Mosaîq. de Lyon. = *^ Nassilèrna. Noo. Marcell. — Fest. 
h. V. = ta Non. Marcell. Jbid. == »« Ov. Amor. 111, 2, v. 74. = ^^ Plut. Sulla, 1^. ;ç: 
^ Ov. Ihid. V. 75. = «• Conjecture. = » Serv. in Georg. 111, v. 18. — Suel. D^mit. 
4. =s*i Serv. tbid. («) 15 litres. (^} 222 kilomètres 220 i^ètres. 
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de temps en temps des esclaves noirs S préposés par les administra- 
teurs des aqueducs publics *, viennent avec de petites outres' arro- 
ser Farène, pour abattre les nuages de poussière soulevés par les che- 
vaux et les chars, et tempérer la chaleur ^. Malgré toute la diligence 
possible, on reste toujours au Cirque environ quatorze ou quinze 
heures consécutives. Pendant cette longue séance, de petits mar- 
chands vont crier de gradins en gradins, des noix, des fruits, des 
boissons rafraîchissantes qu'ils portent avec eux •, et offrir du vin aux 
sénateurs et aux chevaliers*. 

La première journée est employée aux courses de chars ; on les 
varie en faisant courir successivement des triges, chars attelés de 
deux chevaux de front, et d'un troisième devant "^ ; des biges, atte- 
lage de deux chevaux', Tun noir et l'autre blanc *. 

Les Romains considèrent les courses équestres comme un jeu na- 
tional ; je crois même qu'il est défendu d'en donner ailleurs qu'à 
Rome*®. On met une extrême importance à ces succès du Cirque; les 
chevaux destinés à les disputer sont choisis avec le plus grand soin: 
ils ont non-seulement un nom, comme des hommes ^S mais jusqu'à 
une généalogie". On leur élève des tombeaux sur lesquels on grave 
le nombre de leurs victoires". C'est une puérilité que tout le monde 
prend au sérieux. Dans le Cirque, les spectateurs jettent des fleurs 
et des bouquets aux awn^^mres victorieux **, et ces derniers viennent 
offrir leurs couronnes à leur patron, en faisant publiquement son 
éloge". En effet, ces cochers sont des esclaves" ou des affranchis; 
esclaves, ils exécutent les ordres de leurs maîtres ; libres, ils se louent 
pour courir, et le salaire des habiles dépasse souvent cent mille ses- 
terces *' ("). Ils joutent toujours sous les auspices, pour ainsi dire, 
d'un riche citoyen auquel revient l'honneur de la victoire. C'est l'ap- 
plication en petit de ce qui a lieu en grand dans la république, où 
le chef absorbe seul la gloire de tous ceux qu'il emploie. Aussi tel 
citoyen qui n'est jamais descendu sur l'arène (ce qui se voit très- 
rarement"), n'en est pas moins glorifié, à la pompe desesfuné- 

' i Plant. Pœnul. V, v. 12. = • Front. Aqaaîd. 97. = » Pelron. 31. = * Ibid —Front. 
tbid, == « Conjeclure. = « Mart. I, 27. = ' D. Halic. VII, 75. — Gruter. p. 557. = 
«Biga.— Orelli, Inscripl. lai. n» 2594.— Suet. Doroit.4.— Bijugis. Gruter. p. 557, 340.= 
» Cassiod. Variar. III, 51. = »<> Dion. LU, 50. = » Slat. Sylv. V, v. 21.— SU. liai. XVI, 
V. 556.— Gruter. p. 542. s= l« Slat.— SU. liai. Ibid. v. 529, 565. = »« Boissard. Anliq. 
rora. V pars, pi. 90. — Montfauc. Anliq. eipUq. t. III, part. 2, c. 5; t. V, pi. 46. - 
Gruler. p. 558. — Mazois, Ruin. de Pompei, part. I, p. 48, note 5. = ** Plut. C«s. 50. 
= « D. Halic. Vif, 75. = »« Dion. Ercerpt. Vatic. g 105. = " Mart. IV, 67. = >» PliD. 
XXI, 5.— Ascon. in Tog. candid. p. 148, 152. («) Environ 20,000 fr. 
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railles, de couronnes gagnées dans les Jeux publics ^ Ceux qui font 
courir et, par malheur, ne peuvent venir voir la joute, ont des amis 
ou des serviteurs dans l'assemblée, qui arrivent avec des pigeons* ou 
des hirondelles prises dans le Ueu même où se trouve retenu le 
maître de Fattelage ; à la fin de la course ils lâchent un des oiseaux, 
après l'avoir teint de la couleur du parti victorieux : le petit cour-* 
rier ailé retourne à son nid, de sorte qu'en peu de temps le cocher I 

honoraire est instruit de son heureux ou de son malheureux sort *• ' 

Il ne lui reste plus pour combler sa félicité, qu'à savoir quels che- 
vaux ont gagné, si c'est Decoratus, Poignard, Polymnie, Dédaigneux, 
Murrhin, Romulus, Délicat; ou Matrone, Pierrette, Pontife, Egyp- 
tien, Frisé, Patron, Centaure, Signifière, et cent autres noms aussi 
singuliers *. 

Mais tu ne saisis sans doute pas le rapport qu'il y a entre ces exer- 
cices, l'appareil du Cirque, et l'intention religieuse de la fête; voici 
l'explication que me donna un >ieillard assis derrière moi, la pre- 
mière fois que je vis les Jeux Romains. Le nombre duodécimal des 
Carcères est une image des douze demeures du Soleil, des douze si- 
gnes du zodiaque ' ; les dauphins et les œufs dont les petits porti- 
ques tétrastyles sont surmontés, ont rapport au culte de Neptune ou 
Consus', et à celui des dieux des coureurs et des lutteurs. Castor et 
Pollux'', tous deux nés d'un œuf*. Les aurigaires, habillés de quatre 
couleurs différentes, représentent les quatre saisons de l'année : le 
bleu est l'hiver nébuleux; le vert, le printemps; le roux, l'été; et le 
Wanc, l'automne avec ses frimas •. Ils partent des douze Carcères 
comme l'année passe par les douze signes du zodiaque, et les vingt- 
quatre courses qu'ils accomplissent sont les vingt-quatre heures du 
jour et de la nuit *^ 

Je te dirai à cette occasion que la vingt-cinquième course est, en 
quelque sorte, surnuméraire : depuis fort longtemps elle est passée 
en usage; mais originairement c'était comme un plaisir de supplé- 
Dient que le peuple se donnait, et qu'il payait de quelques petites 
pièces de monnaie. J'ignore l'origine de cette coutume dont le sou- 
venir s'est conservé dans le nom même de la course, qu'on appelle 

*Wln. XXI, B.siVanr. R. R. HI, 7.=: • PHn. X, 34. s=* Gruier. p. 543. « 
\ Casslod. Variar. UI, 51. — Sacro de «arcere misais eqais. Ov. Amor. UI, S, ▼. 9. s 
• TenaU. de Spect. 8. = ' Ibid. — Plul. Tl. Grâce. 2. = « Terlull. Ibid. — Isid. Orig. 
XVin, 29.s:9 Cassiod. IM.-* TeriuU. JWd.s» loCassiod. Ibid, = lî IMissus œrarias. 
fierv.inGeorg. m, y. 18. 

II. 21 
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Plusieurs autres détails ont aussi certains rapports symboliques 
avec les mystères de la nature : les biges, attelés d'un dieval blanc 
et d'un hoir, t'appellent la course variée de la Lune, qui s'accomplit 
tantôt de joui*, tantôt de nuit ; les quadriges sont une imitation de la 
course de t^hœbias ; les chevaux de main «ur lesquels les ministres 
du Cirque vont annoncer les courses, %ucen^ Lucifer, qui annonce 
lé jour ; enfin, Pliitoii préside aux triges ^ Yoik tonte noon érudition 
hiératique. 

La'viiigt-cihquième course de cWs se distingue des autres en ce 
que les aurigaires ont auprès d'eux des jeunes hoimnes lestes et ha- 
biles, qui, dès qu'elle est finie, sautent à bas et entrent en lice à 
leuf tbur^. Ils sont nu-iéte et vêtus d'une tunique courte*. Aux 
derniers jeux ces quatre coureurs se nommaient Euryttu, Thérùn, 
Hespère, et Tartessê*, Us secouent d*abord Fengonnii^^ement de 
leurs metnbres pai" des mouvements savants e^ réguliers ; se baissent 
sur les jarrets ; se frappent fortement la poitrine avec la paume de Is 
main : lèvent rapidement la jambe, donnent des coups de pied en 
l'air, s'élancent pour courir» et s'arrêtent tout court*. 

Us se mettent en ligne devant une barrière* Tousj fermes sur 
leurs jambes et penchés en avant, attendent avec inquiétude le si- 
gnal du départ. La ti'ompettè sonne', la barrière tombée ils s'élan- 
cent plus rajpides que la flèche qui siffle dans l'air ^; les coursiers 
qui tout-à-l'heure parcouraient la même carrière ont paru moins 
viteà*. La troupe légère laisse à peine la trace de ses pas sur l'arène. 
Eurytus est le premier, Ijespère le suit de près. 

Les spectateurs, partagéjà, les encouragent de leurs cris; Ils se 
dressent sur là pointe des pieds, ils respirent h peine, el chacun ap- 
pelle par son nom le rival qu'il favorise*. 

Théron, qu'un faux pas avait d'abord tenu en arrière» s'élance 
tout-à-coup, passe ses deux plus proches concuiTcnts, et gagne les 
traces d'Eurytus. Ce detnier s'anime tellement de la présence deson 
rival, qu'à peine Théron peut parvenir à se placer sur la même ligne 
que lui *^ Vus dé côté, leurs deux corps semblèrent, pendant quel- 
ques instants, n'en faire qu'un, et peut-être eussent-ils partagé le 
prix, si Hespère, furieux d'avoir été dépassé, n'eût arrêté Théron 

1 Cassiod. Variar. ni, Sl.-Isfd. Orig. XVin, sej-^Tertoll. d« Speel. 9,9.^* D. Hi- 
Hc. VU, 75. *= « SU. liai. XVt, V. 465. 3= ♦ sial. Thebaid. V|. v. («S. » ^ Sil. H«I. /*»^- 
▼. •?«. s= « Slal. Ibid. V. 593. t= ' ibid. v. 597. - SU. lul. ipfd, v. .48*. » • SUl. /*««• 
T. 895. =r « SiK liai. IM,, V» 4S2. ^ ^^ Virg. JEMtià. V, t. 81t.-*Sa. lUl. iM.j v. 4S«* 
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dam sft oMfsèi en le «riftisàiint pttr sa ëbefelurë flottante. Eltryttià 
dut lit vibtoire à eet incidente Mais le peuple blâma la violence 
d'Heqière, voulut qtie ia joute fût recommencée ^^ et Théroh de-» 
Hwnia ^iauii e ui dans la nouvelle épreuve. 

La prensière journée des letit se tet^mina pat isette eotirse, Sotlt 
les acteurs sont désignés sous le t^om grec de parâkiatet, parce quUlé 
paraissent d'abord dahë un char k Mté é'vm autre eombàttônti 

Le second et le troisième jour bn représenta des eolirses k ëhe- 
vai; des eombats d^athlètés^ et des im% de lutteurs ^ 

DescttfaUèrs coifllto du bbntiët d'Aithiiictiii ei n'aj^atit pour but 
vètemedt qu'bh léger ealei^fa, exéc^tferebt les courses équestres. 119 
montaieilt un eheval sans selle ni faousse^ m eonduisàient eôtè ft 
GÔte un second t aussi déhué d'équipement, les lançaient au ^ahd 
galop *, ei d'instant efi instant Sautaient dé l'un stir l'autre ^, non- 
seulement sans les ralétililTi hiâls encore eu les animant avec uâ 
fouet Qu'ils té^aieiil de la maiti droite *. La légèreté merveilleuse 
qu'ils déplaient a valu k ces cavaliers le nom de sauteurs *. Leur 
course éat ei rapide, qu'ils sont obligés dé se |)en(;her sur le bou de 
leur portet]# pour n'avoir poitit la respiratiod coupée, et de replie^ 
leurs jambes sur ses flancs peur ne point ^ênèr ses mouvements ^^. 
Quelquefote néanmoins, ils se tiennent debout sur l'un des chevaux, 
et dans eette position gesticulent en danseurs ^K 

Lorsque les héraute annoneèlrënt les Lutteurs, divers groupés 
d'artistes Grecs, accourus à ces jeux par déférence pour Agrippa ", 
battirent des mains. En même temps, toutes les fetnmes, y compris 
les ves^lee^, sé retirèrent : uti édit de l'Empereur letir défeiid d^as^ 
^ster à oe spectacle ^^ On introduisit les nouveaux acteurs àèé 
qu'elles Airent sorties» Ils étaient nus de la tète aux pieds, avec une 
ceititure seulement au bas dés hancfaes^*; nial^iàti premier coup- 
d'œil on pouvait croire qu'ils avaient quelque vêtement**, parce 
qu'on ne voyait que leur figure qui tiA couleur de chair» tandis que 

< Sn. Ital. XVI, ▼. 496.--S(at. Tbe))aid. VI, ▼. 616. s?. > Stal. Ibid, y. 69S,^ 
> D. Hilic. Vif, 7S. « ^ Thesaûr. Morell. famil. Marcta, lAb, S, 8 et sqq. : faroil. $9- 
paHia, 4. — Moutraue. Atiliq. expï. t. V, pi. 1«7.— S. I^oii, V6yfcg:e pilior. t. II, p. $/|. -^ 
Mos. Pio-Clenent. t. V, tëv. 5«, 45. — llygfii. fab. LXXX. = » /fctd. — Til.-tîy. XXIII, 
29. «« Ut supra a» 4 =»' Propert. IV, S, v. 55. — Manll. V, v. 65. = « Tbesaur. 
Morell. ^Monlfauc. —Mus. Pfo-Clement. J6t<2. =^ Desullores. Saet. C«8. 39. —TU.- 
Liv. XXn!,â9.— Mabll. V, v. 86.= i^Tbesaur. Morell. Ibid.; el famil. Caipurnia, tab.6, 
17. =s *i ^'ec non alterno desultor sidère dorso Quadrupedum, et stabiles poteWi défi- 
gère plantas, Perqoe volabit equos, ludens per terga volanlum. Manil. V, y. 86-87. 
= » Til.-Llv. XXXIX, 25. =i t» Suet. Nero. 12. = « W. Aug. 44. = «* p. ftalic. Vil, 
75. =s i« Haïuu vesUtur arena. Sut. Tbebaid. VI, t. 848. 
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tout la reste du corps était gris : c^est qu'ils arrivaient tout préparés 
pour le combat, c'est-à-dire frottés d'huile, oints de cire S et sau- 
poudrés d'une espèce de cendre tirée de Pouzzol*, ou d'une poussière 
très-fine apportée des bords du Nil'. Le Uniment donne de la sou- 
plesse aux membres, bouche les pores de la peau, arrête, autant 
que possible la transpiration qui affaiblit toujours; la cendre ou la 
poussière rend le corps moins glissant, plus facile à saisir^. 

Le combat va commencer : les Lutteurs se mettent en garde, en- 
foncent leur cou dans leurs épaules', et le corps penché en avant, 
les bras écartés et à demi allongés', ils s'observent, s'approchent, 
regardent comment ils s'attaqueront. Les voilà décidés : ils s'em- 
poignent mutuellement les bras, se les serrent avec violence, se 
poussent, se tirent avec des efforts si terribles qu'on entend craquer 
leurs reins. Ils cherchent à se terrasser ^ : c'est là le but de la lutte, 
qu'à proprement parler on ne saurait appeler un combat, attendu 
que les Lutteurs ne doivent ni frapper, ni porter aucuns coups '.;Dans 
ce premier moment les efforts sont si égaux, les forces si bien ba- 
lancées, que les champions semblent immobiles et ne changent 
presque pas de place. Ils se pressent pied contre pied, front contre 
front, comme deux taureaux ou deux béliers'. Las de se roidir vai* 
nement l'un contre l'autre, ils changent leurs attaques; ils se pren- 
nent au cou, leurs bras forment comme des nœuds, ils cherchent à 
s'étouffer, et cependant leur tête reste inébranlable, leur front ne 
s'incline point *'. 

Hais la tête est enfin attaquée aussi ; ils se la secouent violem- 
ment; puis se serrant de plus près encore, ils s'étreignent poitrine 
contre poitrine". Leurs jambes s'enlacent, et, par un mouvement 
particulier, ils cherchent à faire fléchir le jarret pour déterminer une 
chute ^'. Celui qui est mal engagé t&che de s'arracher à ces puissantes 
étreintes; une violente secousse les sépare^', ils s'éloignent un peu, 
et pendant quelques instants il y a comme une trêve *^. Au milieu 



1 sut. Thebaîd. VI, t. 847.-PIuU Sympos. II, 4. = « Plin. XXXV, 15. s= » Ibid.- 
Soet. Nero. 45. = « SUt. Ibid, v. 849.— Lacian. Anachanis. s= > Sut. Ibid. t. 850. » 
< Brachia late vara tenent. Slat. ibid,-- Brachia opposai: tenuiqoe a pectore varas In 
statione tnanus; et pagn» membra paravi. Ov. Metan». IX, v. 38, 54. — Monlfaoc. 
Aniiq. expl. t. III. pi. 68. = ' Lucan. V. v. 615. — Monlfauc. Ibid. I. III, part. I, 
pi. 92.— Mus. Pio-CIement. t. V, tav. 57. — Lacian. Anacbarsis. = «Plut. Sympos. II, 
4. = » Ov. Meiam. IX, v. 44.— Lucian. Ibid, = lo Lacan. lY, v. 616. —Sut. Thebaid. 
VI, V. 860. = 11 Lucan. IV, v. 622. = " Ibid. ▼. 628. - Ov. MeUm. IX, v. 57. — Slaf. 
Ibid. V. 861. — Plaut. Pseudol. V, 1, v. 6. = i8 0v. Ibid. v, 50. — Sut. Ibid. t. 865. 
= <» Ov. MeUm. IX, v. 42. . 
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de tant d'efforts, ils ont perdu leur ceinture. Je compris alors pour- 
quoi l'Empereur bannit les femmes de ces Jeux» bien que la nudité 
des Lutteurs, lorsqu'ils se présentent sur l'arène, ne soit pas plus 
grande que celle des cavaliers sauteurs. 

La trêve est employée à réprimer la transpiration : pour cela ils 
se plongent dans des cuves pleines de poussière \ placées entre deux 
coupures de l'Épine , qui servent à passer d'un côté du Cirque à 
l'autre, en même temps que d'accès âux petits temples'. Bientôt la 
joule recommence avec une nouvelle ardeur et des succès variés. Un 
lutteur ayant terrassé son adversaire, lui posa le pied sur la poitrine 
et voulut le contraindre à s'avouer vaincu; mais ce dernier lui allonge 
vivement sa jambe sous le menton, le renverse au loin, et devient 
vainqueur à son tour '. Un autre cherchant à enlever son adversaire 
par les jambes *, celui-ci se baisse en avant, avec la rapidité de l'éclair, 
s'appesantit sur lui, et lé couvre tout entier de la masse de son corps. 
L'agresseur malencontreux se dégage, voltige autour de celui qu'il 
vient de manquer, le surprend par derrière, s'attache à son cou, et 
lui serre avec force les reins et les flancs. Vainement le malheureux 
veutse débarasser ; il l'enlève avec une vigueur presque surnaturelle, 
le balance en Tair, le ramène tout-à-<îoup, le renverse, le suit dans 
sa chute *, et le tient à terre en lui enfonçant ses doigts dans le cou, 
et ses genoux dans les entrailles *. 

Le vainqueur n'était proclamé qu'après trois luttes dans lesquelles 
il avait dû terrasser son antagoniste au moins deux fois de suite pour 
mériter la palme ^. 

I-.e Pugilat succéda à la Lutte •. Deux champions fameux, Entelle 
et Darès, nourris dans le régime austère et les exercices violents qui 
composent presque toute la vie d'un Athlète •, se firent surtout re- 
marquer. En arrivant sur l'arène ils rejettent de leurs épaules un 
ample manteau, et découvrent de larges membres, des os énormes 
et des bras nerveux : on dirait deux géants *•. Ils ont les cheveux 
ras, sauf une grosse touffe réservée sur le sommet de la tête ", pour 
garantir un peu celte partie sensible ^', car ils ne portent ni casque, 
ni coiffure d'aucun genre. Des esclaves enlacent et couvrent leurs 

* Laeian. Anaehanis. ss t Conjecture.— Plan et Descript. de Rome, no341, g XXH*. 
^'Montfanc. Antiq. expl. t. UI, part. 2, pi. 166, etsapplém. pi. 68.ss « Laeian. Ana- 
charsis. — Stal. Tbebaid. VI, v. 877. r= > Slat. /6td. v. 886. =s«/H(l. v. 900. -Lu- 
cian. Ihid. = 7 Acad. des Inscripl. t. III. p. 249, 450. == » D. Halic. VU, 75. = » Quint, 
lost. orat. X, 5. » lo Virg. iEneid. V, v. 491. = u Mua. Pio-Clement. t. V, tav. 36. = 
'^Conjecture. 
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miim, y epyupri» la prenoièr^ phalange des doigts, aittsi que leur 
avftni*l)rii8, d'une pgire do oestes parftiitement égaux, formés de 
^0 ouirs jipais S encore munis des poils du taureau qui les a four* 
Dis *, et garnis de plaques ou bossettes de fer ou de plomb* : cha- 
que ceste» avec ses ligatures, pèse neuf livres ^ (*). 11 sert à deux 
4ns : i) affermit le poignet et les doigts de l'athlète, en arrondissant 
sa main, et rend le^ coups plus violents et plus meurtriers*. 

Les champions sont armés. A Tinstant ils s'assurent sur leurs 
pieds, et d'un air intrépide, élèvent leurs bras dans les airs. Aux 
approches du coup, ils rejettent la tête en arrière, et présentent 
les cestes en avant, pour se garantir le visage *, point de mire prin^- 
oipal des attaques ^. Les mains se croisent avec les mains et le com* 
bat s'engage sérieusement. L'un, plus léger et plus agile, a l'avan- 
tage que donne la jeunesse; l'autre est plus redoutable par la force 
de ses bras, et par sa masse, mais ses genoux tremblants flédiissent 
sous le poids du corps, et une respiration pénible fait battre ses lar- 
ges flancs. Mille coups sont portés de part et d'autre; les uns frap- 
pent l'air sans effet» les autres font gémir leurs flancs, ou retentis- 
sent è grand bruit sur leur poitrine. La main rapide erre sans cesse 
à Tentour des oreilles et des tempes» et fait crier les dents sous les 
cestes meurtriers. 

Entelle, ferme par son poids, inomobile dans ses efforts, suit de 
Vœil son adversaire» pt se dérobe à ses coups par un simple mouve- 
vfient de oprps, par quelques légers éparts. Darès semble un guerrier 
qui attaque une ville munie de hauts remparts ; il cherdie un accès» 
tantôt d'uQ eùiéi tantôt de Tautre; mais son art insuffisant s'épuise 
ei) assaiits inutilas. A la fin Eptelle, oubliant les principes de son 
art) s'élance et décharge ses deux bra$à la fois. Darès voit le coup, 
reeule et l'évite» Teffor^ d'Ëntelle se p^rd dans les airs» son propre 
poids l'entraîna, et pesamment il to^ib^ sur l'arène. 

De grands cris retentjs^^t d'qn bout du Cirque à l'autre; on 
accourt» on relève ^ptelle, e^ \e cour^gepx athlète, dépité, mais non 
pas effrayé de sa cloute» revient au ûombat» plus terriUd qu'au- 
paravant. 

i VIrg. SnM. V, V. 401.»* V«l. FlaM. iV, t. 150.*^fiUt. Tliebafd. VI, t. 7SS. = 
s Virg. ibid. m iS5. — Si«i. IStit. v. 7S9. — GaaUani, «onamenti inedIiU per I* anno 
1785, LagUo UT. U. =* MoDlfauCi AnUq. expliq. l. UI, part. U, pi. i6S. = > Academ. 
des iascript. t. S, p. 86». =^ « Virg. Ihid, v. 428.— Stat. Ibiâ, v. 748.— Val. Flacc. IV, 
V. aee.^Mpnifaue. Ibié. pi. 168 — Gaaitani» Ibid. ^ i Val. Flacc. IV, y. 878. -Nos. 
Pio-GlemenUI. V, Uv. 66.— Academ. des inscript, t. S, p. a7Sei8aiT. («) 8 kilag. 857. 
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Bouillant de ragô^ grinçant Jiorriblement les dents, jl se précipita 
sur Darè«, qui fuit devant lui, etlepriésêe sans relâche en roujant 
ses poing* avec nne rapidité qui semble les multiplier. Entoile pare 
une partie de cette grêle de coups, et fait toujours face à son adver- 
saire, en se retirant devant lui. Cependant Darès veut en hpir ; il 
simule une attaque sur les flancs de son ennemi, et ramenant toutr . 
à-coup ses deux cesles à la fols, il lui en assène, au milieu du visage, 
un coup qui fait jaillir des torrents de sang *. 

Cette blessure terrible mit fin au combat ; Agrippa fit comniander 
aux deux champions de sjb séparer, et de fl^èlps camarades emnqe- 
nèrent Entelle, tout couvert d'une sueur ardente. Ses genoux ayaient 
peine h le soutenir; sa tête flottait languissamment sur ^es épai^les', 
et de sa bouche écumarite s'échappait un sang noirâtre, mêlé avec 
ses dents •. Ce coniJ3at si épouvantable avait cependant eu lieu sans 
trop d'acharnement, et plusieurs fois op avait vp les deux antago- 
nistes, épuisés de fatigne, s'éloigner F un de Tautré, d'un consente- 
ment tacite, pour essuyer la sueur de leur visage, et reprendre hafeîne 
pendant quelques instants *. 

Ensuite parurent d'autres athlètes appeléç Pqncratiastes, du pan- 
crace •, sorte de combat dans leque) les antagonistes, constamment 
debout, se frappent des poings et des pieds en s' élançant l'un sur 
Tautre*. C'est" un mélange du pugilat et de la luttp ''; kpssi comme 
ils ont besoin d'avoir le libre usage de leurs mains pour s'empoigner 
à l'occasipi} , e\\ps pe spnt point niunJes de cestes •. 

Le quatrième jour fut consacré à des spectacles beaucoup plus 
nobles et plus intéressants, consistant en combats simulés. Soixante 
jeunes guerriers armés de toutes pièces envahirent le Cirque. Ils 
commencèrent par des combats singuliers; puis après différentes 
évolutions, la troupe se forma en bataillon carré, la tête couverte 
d'une voûte de boucliers pressés les uns contre les autres. Le pre- 
mier rang s'agenouilla, le second se baissa un peu, le troisième un 
peu moins, et le dernier se tint debout. De cette manœuvre il résulta 
une sorte de tortue, assez semblable aii plan incliné du toit d'une 
maison. Alors deux guerriers armés, prenant leur élan d'environ 

* Vlrg. lîneid. V, v. 489.— St«t. Thebaid. VI, y. 756. = « Virg. Ibid. v. 461.— Sut. 
Ibid. V. 809. = s Virg. Ibid. v. 469.-SeDec. Ep. 13.— Lacian. Anachanis. = ^ Sut. 
fàid. V. 796.— Val. Flacc. IV, t. 979. — Appian. de Bell. civ. 111, p. 925. — Academ. 
desinscripi. t. 5, p. 976 et Buiv. = »Plm. Sympos. II, 5.— Suid. y. irayxpaTtù.Tcaii 
== • Plut. Ibid. 4. — Suid. V. frayitpàirtov. =s î Academ. des inseript. t. 5, p. 520. = 
'/Wd. p. 265. 
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cinquante pas, s'animèrent par un défi, et escaladant la tortue, tan- 
tôt coururent comme pour en défendre les bords, tantôt se chargè- 
rent au milieu de cette voûte factice, où ils bondissaient comme sur 
un terrain solide ^ 

La tortue milit^dre céda la place à d*autres combattants : c'étaient 
mille fantassins contre mille fantassins, deux cents cavaliers contre 
deux cents cavaliers ; puis de la cavalerie contre de Finfanterie *. 

Cette journée se termina par un combat de vingt éléphants char- 
gés de tours munies de soixante soldats chacune, contre soixante 
piétoni et autant de cavaliers *. 

La pompe sacrée défila ensuite dans le Cirque, comme à l'ouver- 
ture des Jeux *, et remonta au Capitole avec les statues .des dieux et 
des déesses *. 

Chacune des quatre journées fut complètement remplie; jla pre- 
mière même ne finit qu'après le coucher du soleil. Un plaisir si con- 
tinu et si prolongé est vraiment une fatigue, excepté pour la plèbe 
romaine : plus insatiable que jamais, elle revint chaque jour aussi 
nombreuse que la veille, et chaque jour demeura jusqu'à la fin ; 
beaucoup même passèrent la nuit dans le Cirque, de peur de n'avoir 
pas de place pour le lendemain ^ Ils ne le quittèrent que le soir du 
quatrième jour, parce que les Exercices du théâtre devaient se célé- 
brer ailleurs ; ces Exercices, appelés Jeux scéniqûes, seront le sujet 
de ma prochaine lettre. 

1 Tit.-LiT. XLIV, 9. » > Dion. XLHT, 25.-Appian. de B«ll. eW. H, p. 805. =8 Piin. 
VIU, 7. « * GoDjeetare. SB» Dion. XLVII, 40. ^ * Conjeetare. 
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Fin DBS JBUX BOHAIRS OU GRANDS JEUX. 



LES JEUX SGÉNIQUES. 

Les Jeux Romains viennent de finir : hier on a donné la représen- 
tation soénique. Je suis étourdi d'admiration des spectacles que j'ai 
vus pendant ces cinq journées, bien que ce ne soit pas la première 
fois que j'y assiste ; mais ils sont si extraordinaires, si magnifiques, 
qu'ils me frappent toujours comme une chose nouvelle : je ne m'y 
habituerai jamais. 

J'ai oublié de te parler de l'origine des Jeux Romains en général, 
et des exercices dont ils furent d'abord composés ; je vais réparer 
cet oubli. 

Romulus fut l'inventeur des Jeux Romains : il les célébra le pre- 
mier, en rhonneur de Consus, pour avoir l'occasion d'enlever les 
Sabines^ Quelques annalistes veulent que l'institution en soit due à 
Tarquin-l' Ancien*; leur erreur vient de ce que Tarquin, maître des 
richesses d'Apioles, ville nouvellement conquise par lui sur lesYols- 
ques', fit célébrer ces Jeux avec une pompe et une magnificence in- 
connues jusqu'alors, y fit voir le premier les courses de chars et les 
combats d'athlètes, récemment importés d'Étrurie*. 

Dans ce temps-là ces Jeux n'étaient pas encore annuels : j'ignore 
à quelle époque ils le devinrent; ce fut , je crois , depuis Tarquin- 
FAncien. Je pense aussi que leur périodicité fut l'accomplissement 
tf une pensée de Romulus '. 

Leur durée fut pendant longtemps assez arbitraire : tantôt d'un 
jour', tantôt de deux', le plus souvent de trois*. Ce dernier nora- 

* Varr. L. L. Vî, $ 20.— Til.-Liv. I, 9.-D. Halic. H, 51.-Clc. de Repub. Il, 7. — 
Flor. I, 1.— V. Max. Il, 4, 4. — Plut. Ronrnl. 14, elc. = « Cic. Ibid, 20. — Eutrop. I, 
6.-A. Vict. de Vir. illust. 6. = » Strab. V, p. 231 ; ou 191, Ir. fr. == * Tit.-Liv. I, 55. 
= »Cic. IWrf.=« Til.-Liv. XXVH, 21; XXX, 26. = 7/rf. XXVII, 56; XXIX, 58. = 
« W. VI, 42 ; XXni, 50 ; XXYIH, 10 ; XXIX, 11 ; XXXIII, 25, 42 ; XXXVIII, 55, etc. 
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bre devint Tordinaire jusqu'à Tan deux cent soixante-trois ; alors les 
Jeux ayant été profanés par un acte irréligieux S le Sénat ordonna 
de les recommencer avec le plus somptueux appareil*, et pour 
apaiser Jupiter, qui avait manifesté son courroux de la profanation, 
on ajouta un quatri^e jour qui fut appelé 1^ Jwf de reprise ', nom 
qu'il a conservé. 

Cette addition ne fut que temporaire: Tan trois cent quatre-vingt- 
huit, le Sénat la rendit permanente, en mémoire de la concorde ré- 
tablie entre les patriciens et \%% plébéiens, à la suite des dissensions 
pour radmission de ces dernier^ ap consulat^. 

Les Jeux Romains sont payés par le trésor public*. Dans l'origine 
l'allocation était de vingt mille', de quatre-vingt mille'', de trois cent 
mille as ' ("), et ne dépassait jamais deux cent mille sesterces* \f), les 
pontifes ayant toujours déclaré que le plus ou le moins de dépense 
n'intéressait nullement la religion *^. Mais plus tard« la magnificence 
étant devenue un moyen de plaire au peuple ", les Édiles» chargés de 
faire célébrer ces Jeux, dépassèrent le crédit légal sans que la xë^ 
blique les indemnisât. Lorsqu'un quatrième jour fut ajouté à la so- 
lennité, ils s'effrayèrent du sureroît de dépense que cela leur impo- 
sait; alors de jeunes patriciens offrirent de se charger de la fête. 
Leur proposition fut acceptée, et comme il fallait que des Édiles pré- 
sidassent aux jeux , on créa urne pouvelle magistrature du même 
genre, qui eut sur t'aupienne la prééminence de rang de? patriciens 
sur les plébéiens , et fuf appelée rÉdilité curule. Elle se composa, 
comme rÉdilité plébéiei^ne, de deu^ membres '* qui furent désor- 
mais chargés de la célébration des Jeux Romains ^'. 

Aucun phangement n'a été apporté par Faddition du cjnquième 
jour, qui fut ajouté en l'honumir de Jules César, par suite d'une loi 
rendue après les Haineuses id^s de H^s ^K 

Du terpps d^ Roinnlu»» |a ^^^ ^ cqn^posait d^ K^unfes à obeval ; 
Tarquin ajouta le§ courses en pbar et le$ pomb^ts du ceste^^; Tan 
trois cent quatre-vingt-onze on ajouta encQr<^ les /(8t4â? $çini^p»s$ ^*. 

1 l\U-Uy. \h 96. -V. Mm. h 7, 4.-1). Halic. VU, ps. -P|»l. Cprioj. W.«=« TU.- 
Liv. n, ^7. = 9llies insUdiratUiad; lllâcrôb. ^atUrft. t, 11. = ^ Til.-Liv. Vl, 4i. = 
»W. XXXIV, U. -Dion. XLVI, 51; LV, 51.= • Tit.-Liv. XL, 52. = ''/W(l. 44; 
XXXIX, 5. = « W. XXII, 10. = » Ascon. in Verr. I. p. 57. = lo TiJ.-Liv. ^LX^tlX, 5. = 
" Cic. de Orau'lll, 34 ; de Offt<î. H, 1*, it.— 1r»lal. Urnl.' SI ; Cals. 5, 6, çlc. = "Til.- 
Llv. VI, 4S. = t« rd. XXIH, 50; XXIV, 45 ; XXVl!i; 10» XXXI, 4. 50; XXXMÏ. M; 
XXIV, 44 ; XLIV, 18. = i* Ciç. Pbilipp. H, 45. = « Tlt.-Liv. 1, 5^. = w ta, VIi; 1, 
X- V. Mai. Il, 4, 4. — S. Aug. de dv. Del, l, kt ; lï, 8. («) S,S«0 fr. - 19.040 fr. - 
,0 8Ô fr. (») 88,810 ît, ?.. 
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Ces derniers Jeux sont la réprésentation d'un fiut, d'une action de 
la vie commune^ soit parmi les chefs d'un État, soit parmi de sim- 
ples citoyens ; une image de la réalité, une imitation de la manière 
dont un événement mémorable s'est passé. Ils ont lieu dans des rtc- 
âtres, édifices spéciaux pour les représentations scéniques, monu- 
ments de pierre , magnifiques , vastes , bien que beaucoup moins 
grands que le Cirque maxime. Rome a trois théâtres, tous trois si- 
tués dans le Charap-de-Mars ; je crois te Favoir déjà dit : deux ont 
été bâtis depuis peu d'années, celui de Marcellus et celui de Corn. 
Balbus ; le troisième date de la fin du dernier siècle et porte le liom 
de Pompée, sou fondateur*. C'est dans ce théâtre qu'ont eu lieu les 
Jeux romains scéniques' dont je vais parler, après t' avoir décrit ce 
monument,, qui te donnera une idée des deux autres, et des théâtres 
en général. 

Sa forme extérieure est celle d'un hémisphère de cinq cent cin- 
quante pieds de diamètre.- La muraille est en portiques, ou plutôt en 
arcades, dans chacune desquelles s'élève une statue. Les pieds-droits 
des arcades sont décorés de soixante-deux grosses colonnes en gra- ^ 
nit rose. 

L'intérieur conserve la forme de Textérieur : au centre est un es- 
pace vide, en hémicycle de cent soixante pieds de diamètre environ. 
Tout autour se courbent de nombreuses files de gradins montant 
jusqu'à une galerie haute qui couronne l'édifice. H y a, comme au 
Cirque, des portes vomitoires de place en place, et de petits escaliers 
de communication qui embrassent une série de gradins*. Dirigés de 
la circonférence au centre du théâtre, ils forment des sections qui, 
affectant la forme conique, sont appelées cotm *. 

La galerie supérieure est en colonnade à jour du côté du théâtre, 
et fermée d'un mur sur la partie extérieure. Elle a un double but : 
d'empêcher la voix des acteurs d'aller se perdre dehors; ensuite d'offrir 
un abri à une partie des spectateurs, en cas de mauvais temps pen- 
dant les Jeux, car ce théâtre est à ciel ouvert, ainsi que sont les " 
édifices de ce genre'; aussi les Romains ont-ils placé auprès de 
leurs théâtres des portiques qui en forment comme le complément : 
joignant le théâtre de Pompée, il y en a deux : le portique de Pom- 



i Plan et De«cript. â« Rome, n»» lU, iW, 156. s^Luëi romani scenici. Tit.-LW. 
XXXÎ, 4. as » Plan et Descripi. de Rome, no i5«. =s * Cunei. Vllrav. T, t. — Virg. 
Georg. n, ▼. 50». — Phted. V, 7, y. 3S. — Suet. Ang. 44. «a • Voy. la gravure d- 
jointe. 
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pée et mécatonstylon ; près de celui de Balbus , les portiques d'Oc- 
tavius, de Philippe, et d'Octavie, qui peuvent aussi desservir le théâtre 
de Marcellus *. 

Les gradins inférieurs ne descendent pas jusqu'au sol ; ils commen- 
cent sur un soubassement ou Podium^ haut de cinq pieds environ, 
qui entoure F hémicycle, dont la partie vide est nommée Orchestre. 

Juste à la ligne diamétrale de T Orchestre commence le Proscenium 
ou avant-scène, endroit où les acteurs accomplissent leurs rôles *; on 
rappelle aussi Pulpitum^. Il a peu de profondeur et domine l'Orches- 
tre, en se profilant avec le soubassement des gradins^ ; au fond, il est 
fermé dans toute sa largeur par la Scène, muraille aussi haute que le 
portique supérieur qui couronne le théâtre, construction solide com- 
^sée de plusieurs ordres d'architecture superposés, décorés de co- 
lonnes, de frontons, de niches, de statues, enfin de toutes les riches- 
ses de Fart architectonique'. Trois portes s'ouvrent dans le fond: 
celle du milieu, appelée PotUe royale •, sert d'entrée au héros de la 
pièce ; les deux autres sont réservées pour les étrangers. La Scène a 
deux ailes en avant-corps percés aussi chacun d'une porte, dont l'une 
est censée venir de la ville et l'autre de la campagne '. 

Cette magnifique décoration monumentale ne sert que pour les 
tragédies ; quand on joue des drames de la vie commune, la Scène 
est couverte par une toile peinte représentant soit des maisons, des 
rues, un forum ; soit des forêts, des grottes, des montagnes, un site 
agreste, des jardins'. '• ' 

Vis-à-vis de fa scène, tout en haut des gradins et juste au centre du 
portique supérieur, est un joli petit temple consacré à Vénus Vic- 
torieuse. Pompée l'érigea pour servir de sauvegarde à son monu- 
ment. En effet, avant l'édification de ce théâtre, qui fut construit l'an 
six cent quatre-vingt-neuf •, il n'avait pas encore été permis d'ériger 
un monument de ce genre. Originairement les Jeux scéniques se 
donnaient dans le Cirque même*; plus tard on éleva des théâtres 
temporaires. L'an cinq cent quatre-vingt-douze , le censeur Lucius 
Cassius avait voulu en bâtir un en pierre. Il le commença auprès 
du Lupercal, l'adossant au mont Palatin, et les travaux étaient déjà 
fort avancés lorsque le consul Scipion Nasica les fit suspendre, porta 

1 Plan et Descript. de Rome, no* 160, 161, 15i, 15S, 150. — VitruY. V, 9.= 
» Vitrnv. V, 6. = » Vilruv. Ibid. -Ov. Trisl. Il, v. 517. -PUn. XXXVI, 15. = » Vilrav. 
Ibid. =s » Hid. 7, 8.— PUn. XXXVI, 16. - Voy. aussi U gravure ci-jointe. = «Vi- 
lruv. V, 7.— Pollux. IV, 19. 8=7 vitruv. ibid, 6, 7. = • Ibid. 8. ss^DeseripU de Ron«', 
no 156. 
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raf&ire au Sénat, qui ordonna la démolition du monument et la 
vente à l'enchère de tous les matériaux. Le consul craignait que les 
Romains ne s'accoutumassent aux voluptés de la Grèce; il disait que' 
rien n'était plus dangereux pour un peuple guerrier, et qu'un théâ- 
tre permanent ne servirait qu'à nourrir la paresse et la lâcheté ^ 

Les mœurs étaient bien changées, lorsque Pompée renouvela la 
tentative du censeur Cassius ; néanmoins il crut prudent d'user de 
ruse pour prévenir toute proscription : il déclara qu'il bâtissait un 
édifice sacré, et lorsqu'il s'agit de dédier le théâtre, il invita le peu<- 
pie à la dédicace (Tun temple de Vénus, au-dessous duquel an avait 
construit quelques gradins pour les spectacles*. 

Le théâtre de Pompée contient un peu plus de vingt-sept mille 
places ; celui de Harcellus trente mille, et celui de Balbus pas davan- 
tage'. Il y a loin de là aux cent cinquante mille du Cirque maxime ; 
mais c'est que les Jeux scéniques, depuis qu'ils sont de véritables 
drames, ne pourraient être représentés dans de plus vastes enceintes, 
parce qu'alors les spectateurs n'entendraient plus la voix des ac- 
teurs. 

La foule est donc comparativement plus considérable encore aux 
théâtres qu'au Cirque : aussi n'est-il pas aisé de s'y placer. A ces 
derniers Jeux, étant parti de chez moi un peu plus tard qu'à l'ordi- 
naire, j'eus mille peines à pénétrer jusqu'au théâtre, dont toutes les 
issues se trouvaient assiégées par un peuple immense, qui encom- 
brait les rues et les places des environs, et refluait jusque dans la 
partie libi'e du Chamjp-de-Mars. Enfin, après beaucoup d'efforts et 
de fatigue, après avoir manqué vingt fois d'être étouffé, j'arrivai sous 
les vastes couloirs voûtés du monument. La fraîcheur qu'on y res- 
sent me remit d'abord un peu; mais bientôt l'obscurité presque 
complète de beaucoup de ces cryptes, les bruits des voix et des pas 
de tant d'individus, bruits que l'écho rendait plus sonores, et surtout 
des centaines de degrés qu'il me fallut monter avant de trouver à 
sortir de ces chemins qui se ressemblent tous, m'accablèrent de nou- 
veau, et j'étais presque exténué quand j'arrivai au terme de mon 
ascension. Je me trouvai immédiatement au-dessous de la galerie su- 
périeure. Là je reprenais haleine, en regardant de quel côté je me 
dirigerais. Le théâtre était déjà si plein, quejecrus un instant que j'ai- 

« Til.-LlT. XLVni, Epilo. — Palercul. I, 15. - V. Max. M, 4, ï. - Oros. IV, 21. — 
Àppian. de Bell. civ. I, p. 634.— S. Aog. de civil. Dei, I, 51. s= < Tertull. de Spect. 10. 
K. Gell. X, 1. » ' Descript. de Rome, n^ 156, lU, 146. 
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bis être obligé de rester debout*, lorsque des déiigtMêun, ofiders 
ehargés de foire placer les retardataires tant que le spectaete n'est 
pas commencé', de veiller à ce que le vulgaire des spectateurs n'a- 
surpe pas certaines places réservées*» m'indiquèrent de leur baguette 
un coin oh je m'empressai de me rendre. J'étais un peu loin de la 
scène; mais un loueur^ assis quelques gradins au-dessous de moi, 
m'offrit sa place que. j'acceptai aussitôt. Les lotâeurê sont des gens de 
la plèbe, qui font métier de venir occuper, souvent dès le miliea de 
la nuit, les meilleures places pour les céd^ ensuite, moyennant une 
petite rétribution, auK spectateurs les moins diligents'. 

Dès que je fus assis, je me mis à examiner tout ce qui m'^toofut. 
Alors je m'aperçus qu'une ombre salutaire régnait dans le théâtre. 
Cela ne m'avait point frappé en sortant des voûtes sombres que j'a- 
vais dû parcourir pour arriver. Je levai les yeux, et je vis qtie tout 
l'édifice était couvert par une voile dont la trame légère amortissait 
la vivacité du soleil. Elle était tendue sur des cÀbles qui, attachés à 
des mftts * implantés derrière le portique de couronnement du théâ- 
tre, venaient, en rayonnant, se relier au-dessus du proscenium, ati 
point central de la circonférence de l'édifice. Les mftts étaient életés 
de manière à laisser au-dessous de la voile une distance propre à fa- 
voriser la circulation del'air ^, et à racheter un peu l'aifaissement sen- 
sible qu'en raison de sa vaste étendue die éprouvait dans les parties 
voisines de son centre ^. 

La voile se composait d'un tissu de soie' azuré *•, relevé de millieri 
d'étoiles d'or, et embelli au centre d'une broderie à l'aiguille, repré- 
sentant l'Empereur dirigeant un quadrige ^^ 

Un de mes voisins m'apprit qu'une pareille recherche n'avait ries 
que d'ordinaire depuis Q. Catulus, qui le premier en donna l'exemple 
dans ses jeux de la çlédicace du Capitole, il y a quatre-vingts ans en- 
viron **; il ajouta qu'après Catulus, Lentulus Spinther imagina de faii^ 
ces voiles en lin très-îin ^^i teint soit en pourpre ^^, soit en safran, soit 
en roux 'S et que cette magnificence plut tant au peuple, que le dic- 
tateur J. César imagina de voiler ainsi, nonnseulemeni le Forain 

< Plaut. C«ptiv. prolog. v. 19 ; Pœnal. prolog. v. 29. s < Neu dissignator prster ^ 
olianbalel, Neu sewum ducat, dam bistrio in scéna siet. Jd. Pœnul. prolog. v. 19, 30- 
£= ' Mail, v, 8« U. s i locarittS. s & Cie. pro Nareo^, 59 et M|q. — Mârt. V. 85* » 
« Veîa magnis ihtenla Iheairis pet malos volgala. Locret. IV, v. 74, 75. = "^ Clerisseaa 
Monumenis anttq. de la France, part. I, pi. 11, 13, 15, 17. — Elat actuel du Coiisée, 
etc. SB 8 SinooM raya pendebaat vêla iheatro. Propart. IV, i, t. if. as* Dion. XLIH, 
24. = 10 Plia. XIX, 1. r= >i ibid. - Xiphil. Nera. S. c= « L'an 6T5. PUb. XIX, 1. - 
V. Max. U, 4, 6. = is Plia, em « *♦ Xipb». fWd. « » Ucrei. IV, v. 7S. 
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entier, mais encore toute la voie Sacrée, depuis aa maison (oelle du 
Ponlife maxime, auprès de T Arc de Fabius^) jusqu'au clivus Capi- 
tolin*. 

Malgré la voile, dont on se passerait difficilement ' dans une en-* 
ceinte qui reflète de toutes parts les rayons du soleil, il faisait encore 
si chaud, qu'un grand nombre de citoyens» môme des plus distingués, 
avaient quitté leur chaussure^, et que beaucoup de jeunes gens agi« 
taient des éventails devant les femmes pires desquelles ils se trouvaient 
assise Cependant d'autres précautions étaient aieore prises pour di- 
minuer la chaleur ; on taisait couler des eauK vives dans de petits ca- 
naux ménagés de place en place, derrière les diverses lignes de gra- 
dins ^ et lé Proscenium, ainsi que U Scène, étaient abondamment 
arrosés. Cette aspersion, plusieurs fois renouvelée pendant le spec- 
tacle, se faisait avec des eaux parfumées de safran de Cilicie ''. 

Mon obligeant voisin me disait que c'éuit Pompée lui-même qui 
avait eu l'idée de rafraîchir ainsi le théâtre *, et comme j'allais lui faire 
quelques autres questions, je vis entrer par le vomitoire proche 
duquel je siégeais, des Barbares qu'à leur haute stature, à leurs yeux 
bleus et féroces, à leurs cheveux rousi, je reconnus aussitôt pour des 
Germains * : b'éiaientles chefs de je ne sais plus quel peuple, députés 
à Rome pour solliciter une grâce de TËmpèreur ; leurs hôtes les ame- 
naient au théâtre pour leur faire admirer la grandeur de la nation. 
Un peu émus, ils promenèrent d'abord leurs regards étonnés dans 
cette enceinte; puis, après qiielques instants d'une admiration silen- 
cieuse, s'informèrent de ce qui composait l'assemblée, des distinc- 
tions de chaque Ordre, de laplace des Chevaliers, de celle du Sénat ^. 

Ces questions, auxquelles je n'avais pas encore songé, éveillèrent 
ma curiosité, et je recueillis avidement la réponse suivante de Furiu$, 
jeune patricien qui leur servait dé guide : 

« Pendant cinq siècles et demi, dit-il, le Sénat, se trouva mêlé avec 
« le peuple dans tous les Jeux publics. Scipion, le premier Africain; 
d étant consul, suggéra aux édiles chargés de célébrer la fête de la 
a Mère des dieux, Tidée d'assigner aux sénateurs des places parti- 
a culièi*es dans le théâtre. Cette distinction injurieuse et révoltante, 

» PlrtH et DMCript. de Rbffie^ ti«» 129, 57. = « Plin. XïX, 1. s= ^ là. XU, 29.- Suet. 
Callg. 26. = * Dion. LIX, 7; = » Ov. Anior. Ul, 3, v. 97. = « jCn. Pompeius anté 
omnes aqns i>er semiias decursa sstivum minuit rei-voreoi. V. Max. U,4, 0. » "^ Hoir, 
II, Rp. 1, V. 79.— Ov. Art. am. 1, v, 104.— Propèri. IV. 1, v. i6.-tacrel. U, ▼. 416. 
-Plln. XXI, e.-Mart. IX, 59. = » V. Max. U, 4, 6. ?=• Tac. Mor. Germ. 4. — Ju*. Ô. 
15, T. l«4.=siOTâc. Ann. XUI, 54.^Suet. Uaad. S5. 
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a que rien ne motivait, n'avait jamais été établie, ni même désirée dans 
a aucune république ^ ; il n'y avait eu jusqu'alors de places réservées 
a que pour les magistrats en fonctions ou les anciens magistrats *, 
a les prêtres ' et les vestales *. Le peuple manifesta donc le plus 
<K vif mécontentement, demanda quel motif avaient les sénateurs de 
(c repousser son voisinage dans les spectacles, et les riches de dédai- 
<c gncr une place à côté des pauvres? On fit observer fort judicieu- 
« sèment que tout ce qu'on ajoutait à la considération du Sénat tour- 
a nait au détriment de la majesté du peuple. 

a Malgré ces réclamations, les magistrats persistèrent, et dès 
« lors ('') s'établit la coutume d'assigner au théâtre des places parti- 
« culières au Sénat •. Il jouit encore de cet avantage, et personne, 
a excepté le Pontife maxime, n'a droit de se placer parmi les séna- 
a teurs •. 

a Environ cent trente ans après, un préteur (^) communiqua ce 
<!C privilège aux chevaliers, et leur assigna pareillement des places 
a séparées du peuple ^. Ce sont les gradins garnis de coussins ', 
« dont le premier rang entoure l'Orchestre', et dont le dernier est 
« séparé des autres par un gradin plus haut et plus large que nous 
« nommons précinction ou ceinture *•. Il y ep a quatorze files ". 

« De nos jours, l'Empereur a porté beaucoup plus loin encore 
a cette division du peuple ; vous en avez un exemple sous les yeux : 
a tous les citoyens de ce côté sont des plébéiens mariés ; plus loin, 
a dans des places tout-à-fait séparées du peuple, les soldats ; par ici, 
a les enfants avec leurs pédagogues ; sur les côtés ", tout en haut du 
« théâtre, la plèbe *". — Et les esclaves, dit un des Germains ? — Nous 
« ne les admettons pas au théâtre **. — Le peuple, reprit l'enfant de 
a la Germanie, ne se conforme-t-il pas à de pareils règlements par 
« crainte plutôt que par penchant? » 

Furius allait répondre lorsqu'un grandbruit éclatadansFassemblée, 
et l'empêcha de parler. Je crus que c'était quelqu'une de ces manifes- 

1 Gic. de Anup. resp. 12 ; fragn. pro Cornel.— Tit.-Liv. XXXIV, 44, S4.— V. Max. 
n, 4, S ; IV, 5, 1. =« Cic. ad Atlic. U, 1.— Tac. Ann. XVf, 12.— Saet. Aug. 44. - 
Plul. Flamin. 19 ; M. Calo. 17. = » Tac. Ibid, H, 85. = * Ibid. IV, 16.-Sael. /Wrf.= 
8 Tit.-Liv. XXXIV, 54. = « Dion. LV, 9. = ' Cic. pro Murena, 19. — Tit.-Liv. Epito. 
CXIX.- Palercu), U, 52.- Plul. Cic. 16. — Dion. XXXVI, 25. e= » De puWino sarga» 
eqoeslri. Juv. S. 5, v. 155. = • Suei. Cœs. 59.— Petron. 126. = ^ Balteus. TerUli. de 
Spect. 5.— Plan de Rome, vfi 156» et Descript. même, n» g XXII, 1. 1, p. 108, fragm. 
da Plan de marbre. = ^^ Saet. Cœs. 59 ; Aug. 40. — Tac. Ann. VI, 5. — Senec. de 
Benef. VII, 12. — Macrob. Saturn. VU, 5. = is Suet. Aug. 44. = is Mimicas ineptias, 
et verba ad summam caveam spectanlia. Senec. de Tranquill. animi, 11. s^^Cic* 
de Arnsp. respona. 12. («) I/an 558. (^) Roscios Othon, prélear, l'an 691. 
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talions bienveillantes ou ennemies que le peuple se permet ici contre 
tel ou tel citoyen, avec non moins de liberté qu'au Cirque ' ; mais les 
exclamations étaient partielles, elles partaient des places populaires, 
et se traduisaient en cris furieux *. La plèbe tournait ses regards 
et ses gestes vers les rangs des chevaliers ; c'était pour en Taire sortir 
un soldat qui venait d'y entrer faute d'avoir pu trouver une place 
sur les gradins assignés à ses pareils. Cette inconvenance avait excité 
la susceptibilité plébéienne, et les réclamations menaçantes no ces- 
sèrent qu'après que le soldat eut quitté la place qu'il usurpait *\ 

a Voilà ma réponse, dit alors Furius au Germain qui l'avait inter- 
« rogé. — Pour qui, reprit ce dernier, sont les sièges curules dont les 
« files droites remplissent l'orchestre ? — ^Pour les sénateurs**. — Et 
« au milieu, ee siège élevé qui ressemble presque à une chambre ? ~* 
« C'est celui de l'Empereur *. — Et ces étrangers assis au rang des 
(( sénateurs ? — Ce sont des envoyés de quelques nations, à qui l'on 
« a accordé cet honneur en récompense de leur fidélitépour le peuple 
« Romain, et de leur bravoure. — Eh bien, s'écrie aussitôt le ques- 
(( tionneur, il n'y a personne de plus brave ni de plus fidèle que les 
(( Germains !» — Et en même temps il sort avec ses compagnons 
et descend s'asseoir parmi les sénateurs, ce qui fut applaudi par ceux 
qui le virent, comme la saillie d'un caractère généreux, et Teffet d'une 
louable émulation * *. 

Les Germains étaient à peine assis dans l'orchestre, que les Jeux 
commencèrent. Une voile ' suspendue sur le devant du proscenium, 
et qui dérobait aux spectateurs la vue de la scène, s'abaissa tout-à- 
coup*. Un acteur parut, et un crieur se leva pour réclamer le silence'. 
Après plusieurs invitations répétées coup sur coup, le calme s'établit 
à peu près; l'acteur commença un récit préliminaire, que les Ro- 
mains nomment pro/oe^t^e, et qui contient l'explication sommaire de 
la pièce *•. Il faut connaître le sujet du drame pour en pouvoir suivre 
les développements dans des théâtres aussi vastes, où la voix des. 
acteurs ne peut pas toujours être bien entendue d'un peuple de spec- 
tateurs souvent inattentifs. 

Ces causes réunies, et plus encore ma qualité d'étranger, ne m'ont 

1 Cic. ad Q. frat. II, i5.-Dion. LV, 9.-Voy. LeUres XLVUI et CXIV. = « Popula- 
ria. Saet. Gland. 25 ; Domit. 4. s= ' Appian. de Beil. civ. V, p. 1084. s ^ Viiruv. V, 
6.— Suet. Cacs. S9; Aug. S5. = & Suggeslum in orchestra. SueU C«s. 76.— Plin. Paneg. 
51. s • Tac. Ann. XHI, 54. — Suel. Claud. 25. = ^ Auleum. ss * Aulœo misso. Pb«d. 
V, 7, V. 23. ~ Aulsa premuiilur. Hor. H, liip. 1, v. 189. ^Ov. Metam. Ul, v. 111. «a 
^Plaat. Asin. prolog. v. 4 ; Pœnul. prolog. v. U.=7 lo Plaul»— Terenl. passim. 

H. 3? 
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pas permis de comprendre l'ouvrage offert k la cnriosité des Ro- 
mains; mes observations se borneront donc aux détails matériels de 
la représentation, et k son effet dans le théAtre. 

Les acteurs portaient de riches costumes S assortis au rang et au 
genre des personnages qu'ils représentaient *. Leur voix et leurs 
gestes étaient soutenus et réglés par T accompagnement vivement ac- 
centué d'une flûte d'argent *, presque aussi sonore que la trompette 
guerrière**. Le musicien qui la faisait résonner était vêtu d'une 
longue robe traînante ', et se promenait près de la seines tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre, afin d'être mieux entendu des acteurs*. 
La flûte donnait le ton, sans gêner la prononciation, qui, toujours 
naturelle, évitait néanmoins la familiarité usitée dans la conversation^ 
On jouait un drame comique, et il était entremêlé de parties chan- 
tées ', dont je parlerai plus bas. 

Un silence complet est inconnu dans les théfttres; les spectateurs 
y sont tous plus ou moins bruyants : Là, ce sont des matrones riant 
aux éclats, parlant tout haut avec autant de liberté que si elles étaient 
chez elles; ici des nourrices avec leurs nourrissons qui ne cessent 
de vagir ; plus loin des licteurs postés près des magistrats, causant 
entre eux et frappant leurs faisceaux sur le marbre des gradins ; ail- 
leurs, les dénignateun circulant pour faire placer les nouveaux venus, 
les appelant du geste et de la voix * ; enfin la voile tourmentée pai' 
des bourrasques de vent s'engouffrant dessous avec un bruit sourd, 
semblable aux grondements du tonnerre ", la soulevant à long flots, 
et lui imprimant des mouvements saccadés qui vont résonner à sa 
circonférence comme des vagues en furie fouettant un rocher contre 
lequel elles se brisent. 

Ce mélange de bruits confus, l'air de distraction qui paraissait ré- 
gner sur tous les gradins, n'empêchaient point les spectateurs de saisir 
dans le poème les passages qui pouvaient fournir une allusion soit aux 
événements du jour, soit à des personnages présents. Le peuple alors 
maniEestait sa haine ou son affection, tantôt en sifflant, tantôt en se 
levant pour applaudir avec une sorte de frénésie ". Il applaudissait 
souvent les acteurs pour leur talent, quelquefois aussi pour leur cos- 

* V. Max. lî, 4, 6. sa • Hot. Art. poeL v. 8!i. - Senec. Ep. 76.- Jov. S. «, v. SS8- 
s= s PHii. XVl, se. ss 4 ifor. Art. poeU v. 909. — Cic. dé Legit». U, 15. se s Trâxilqne 
vagofl per pulplta vestem. Nor. ibid. t. 915. — Ficoroni, Maschere scenlce, (av. 8. = 
•Hor. tbid, ▼. 911.— Ficoroni, /6iil.=a'r Quint. Insiii. oral. H, 10.= « û'c. de Divinai. 
I, 51, 59 ; II, 55. ss • PlaoU Pœnnl. prolog. t. 18, 30. = t<' Lucret. VT, v. lOl-Mart 
Xï, 99, = " Ph«d. V, T, V. 9«.— Propert. Ilf, 16, v. 17. 
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timit ^ Cet diniieM h renMreiaieiil m loi «nvoyant ded Muera*. 

II y «vt un raomtntpù |et Jeux eetsèrent (l'ètrd intéressants, d» 
moins pour la foule» ear, après des marques d'impatience données 
assez bruyamment et par {nterraUes, un grand nombre de spectateurs 
se Ifivèreot subitement» et se mirent à crier : Des emr$l une ekmeei 
des mthUieel ée$ oIAMIm^/ Leurs voeiférations éuient d'une telle 
viol^noe, qu'on aurait cru entendra les miigissements de^i^enfs dans 
une forAt ^. Les sénateurs, tes chevaliers, et généralement la partie 
la plus éclairée de rasseiiiblée, voulaient épfn*gner au poète f affrapl 
de voir son ouvrage à moitié joué, et criaient amc aoteurs de eofilt^ 
nxxtr leurs rôles, ee <fu'il essayaient de faire. Les plus forieux de la 
plàbOi animés encore p^r cette t0nta^ve, menafai^nt déjà d'en veniv 
aux mams av^ ei^ux q«i ne pensaient poipt oomme eux *, lorsque 
la oohorte préposée par le Pr^ iirbain * fc la peliee dn théâtre^ fit 
irmptf OB dans la fslerie haute et dans la précinction inférieure. Bn 
même temps, des efmquiiiieun, simples <^iers de police, parcou« 
rurent les gradins, et s' adressant aux spectateurs les plus brujftmts» 
leur arracii^nt leur toge ^, eomme gage d'«ne amende à laquelle 
ib seront condamnés. 

L'intervention des soldats, et ees actes d'autorité rétabUrenl t0t^ 
dre ; la comédie fut continuée. Dëj^ Ton avait Joué doux des einq 
actes qui divisent toujours un ouvrage dramatique t, et le riparium, 
petite voile qu'on élève pendant les entr'aotes ^^, dérobait la vue de 
la scène aux spectateurs, qu'on récféait, suivant l'usage, par un con- 
cert de fiâtes^*, lorsque je me levai pour quitter le théâtre, fatigué 
d'éoottter sans entendre, oq d'entendre sans comprendre, le fran- 
chissais le portique extérieur, et je me dirigeais vers le Bois de 
Hars^*, quand je fus rencontré parle jeune Florus, l'un des amis de 
mon h6te. ie lui avouai mon ennui. « Suivez-moi derrière la scène, 
me dit-il, vous y verrez des choses qui vous intéresseront pput-> 
être.» 

En effet, je ne saurais peindre fétonnement que j'éprouvai en 
voyant les acteurs de près; ceux qui, Tinslant d'auparavant me pa- 
raissaient avoir à peine la taille humaine, me semblaient presque 

^ Hor. II, Ep. 1, V. S04. isx* In p1au9us coDsarrectum est Jacta! basia, Tibictn. 
Ph«d. V, 7, V. 28. = • Hor. Ibid. V. 184. — Terunl. Hecyr. prolog. =? * Hor. Ibifi, y, 
20â.£=:> Indocti, solidique, et depugnare parati Si discordei eques, Hor. Ibid. v. 184, 
185. s=«Digesl. I, lit. 1«, leg. i, $ lî. IS. := ' Tac. Ann. XIII, ^4, 25.— Suçl. N(?rQ. 
ai. == • Plaul. Amphit. ptolog. v. 65. = » Hor. Art. poel. v. 189. = ^^ Douai, de Traj^. 
«t Coinœd. «= " Plaul. Pseudol. I, 5, v. 160. = <» Plan ei Descript. de Rome, n<> 70, 
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des géants. Leur voix retentissait à mon oreille comme un bruit 
presque éclatant. Leur figure énorme, en proportion avec leur taille, 
était complètement immobile. Doutant si mes sens ne me trompaient 
point, je m'approchai d'un de ces colosses qui venait de quitter le 
pulpiium, et j'allais lui parler, quand je le vois porter ses mains vers 
ses épaules; son col s'allonge, son front s'élève dans les airs, et je 
recule presque d'effroi. Cependant il vient à nous, en portant par 
les cheveux * le simulacre dont le déplacement venait de m'étonner, 
et je reconnais dans cet épouvantail un masque de bois*, façonné de 
manière à envelopper la tête *. 

L'acteur, en pariant à Florus, me causa une nouvelle surprise : au 
lieu de cet organe puissant, mâle et plein ^, qu'il avait l'instant d'au- 
paravant, je n'entendais plus qu'une voix douce, quoique sonore et 
bien accentuée, tout-à-fait en disproportion avec sa taille et ses 
formes plus qu'athlétiques. Il sortit, et Florus, auquel il avait laissé 
son masque, me le fit examiner, et m'en expliqua l'origine et 
l!usage. 

ce On doit l'invention du masque, me dit-il, à un comédien nom- 
« mé Rosius Gallus. Cet homme, réduit à ne jouer que des rôles 
a ignobles, à cause du peu de noblesse de sa figure, 'que gâtaient 
a encore des yeux louches, imagina de cacher sous cette empreinte 
« la difformité qui l'affligeait*. Je crois la tradition suivante plus vraie 
a et plus vraisemblable : Le masque a été inventé comme un perfec- 
<c tionnement de l'art scénique, pour servir de porte-voix aux ac* 
a teurs, dans les cirques ou dans les théâtres immenses * où il leur 
c( était difficile de se faire entendre d'un peuple innombrable et tur- 
« bulent ''. En effet la bouche des masques est béante, en forme de 
« cornet, et si large, qu'à travers on voit très-bien celle de l'ao 
c( teur * '". Le masque eut encore un autre but : Dans les théâtres où 
a la plupart des spectateurs se trouvent à deux cents ou deux cent- 
a cinquante pieds de la scène, les traits du visage s'effaçaient presque, 
« et le jeu de physionomie était perdu ; le masque, image grossie de 
a la figure humaine, le reproduisit, représenta l'âge, toute l'habitude 
K du personnage, et les sentiments qui devaient l'animer dans son 

1 Mus. Pio-Clement. t. III, (av. 28. = * Prud. in Symmacb. = s Phœd. I, 7. ^ 
A, Gell. V, 7.— V. Max. II, 5, 4.— Lucian. de Sait. 27. = * Vox concavis repercossio- 
nibus roborala, talem sonum videlur efficere, ul pêne ab homine non credatur exire. 
Caâsiod. Variar. IV, 51. =^ > Diomed. de Art. grammat. III, 4. »:« Conjecture, s 
' Hor. Art. poel. v,206.= 8 V. la figure ci-contre.— Mus. Pio-Clement. t. III, uv. 28. 
->Ficoroni, Mascbere scenict, passipi. 
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« r61e. Ainsi, au premier coup-d'œil» au moyen de cette ingénieuse 
c invention , le spectateur peut reconnaître le vieillard austère ou 
9 indulgent, le jeune homme sage ou débauché, la courtisane, la 
<x vieille, le villageois, le soldat, Tesclave. Lorsqu'un personnage doit 
a passer alternativement, dansune même scène, delacolèreàFindul- 
« genceet à la bonté, son masque porte Tun de ces deux caractères 
<( sur Tun de ses profils, et Tautre sur Tautre profiP, de sorte qu'il 
« n*a qu'à le montrer soit à droite, soit à gauche, suivant le sentir 
ff ment . qu'il doit exprimer. Quand le changement de caractère a 
« lieu d'une scène à une autre, il change de masque '. 

« Ces figures d'emprunt sont appelées personnages •. Par extension 
« elles désignent aussi l'acteur méme^. Pour vous donner une idée 
< du soin apporté dans leur confection, et de leur appropriation aux 
« divers caractères peints dans les fables dramatiques, je vous dirai 
« que dans la tragédie il y a six espèces ie personnages pour les vieil- 
a lards, sept pour les jeunes gens, trois pour les esclaves, et [dix 
« pour les femmes. 

« Dans la comédie, les vieillards en ont huit, les esclaves autant, 
« les jeunes gens dix, et les femmes dix-huit. 

cr Le genre borné des Satires n'en compte pas moins non plus de 
« cinq ou six • *. 

a Le costume aide encore à reconnaître les divers rôles : dans la 
« comédie, les vieillards sont toujours vêtus de blanc, et les jeunes 
c gens, d'habits de différentes couleurs. Les esclaves portent un 
« manteau court, les parasites un pallium roulé autour d'eux, les 
« marchands d'esclaves un j>a/Uiifn de couleurs bariolées, les jeunes 
« filles un habit étranger, et les courtisanes une toge jaune '. » 

J'appris encore dans cette conversation que les acteurs se gran- 
dissent au moyen d'une chaussure appelée le soc pour la comédie '> 
et le cothurne pour la tragédie* ; et qu'ils se grossissent au moyen 
de formes qui s'appliquent sur toutes les parties du corps, avec tant 
d'art qu'elles n'en altèrent la grâce, ni n'en gênent les mouvements*. 

Un chant que j'entendis en m'approchant d'une des portes de la 
scène, me fournit Foccasion d'apprendre un fait assez singulier, c'est 



^ Quint. IbsUU orat. XI, 8. =: > Dobôs, Réflex. sor la poésie el la peint, t. 5, p. 901. 
» * Penona. Pbnd. I, 7. ^ Pollux, IV, 19. =s * Fieoroni, Mascbeie scenice, princip. 
<B * Pollux. Ibid. ss « Donat. de Tragœd. et Comœd. se 7 Soccus. Hor. Art. poet. v. 
80. -. PoHbx. IY, 9. — Diomed. de Art. grammat. 111, 4.ss« Cotbarnus. Hor.— Poi- 
lu. —Diomed. md. — Senec. Ep. 76. = > Lacian. de Saltat. 97. 
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i^m te a»oiMlo(pie$aoBidi4»pwr deu)^ acteurs à la foiç, ebanl^par 
Thd» el m\fpai% par Vautre* Uo poêle tragique^ li^rn AndroiiW«»ft,qui 
écrivit à Reme» il y a qwire siècles enviroii» 4m drames ré^ilieK 
dans lesqiiela il jauaiiv akisi que c'était alors TusaffeS ayaoi Mgué 
sa voix à force dedéçlaioerr obtînt qu'iui jeum eselave. plaeidevimt 
ie joueur de flûte» chaniAt pour hù^ tandis qu'il ee bornait àfaire les 
geales qui devenaieut alors d'autant plus expressifs» que le (oiad« 
su voix ne le gênait plus. Cet usage s'étaUiti et dès tors les sot^ure 
ne flreot plua «sage de leur voix que pour le dialogue ' *. 

La pantomime ou gesticulaUon fprme une partie très^imporMitâ 
de Tan aeéniquet et eu général de l'art de parler, et je ewgois très- 
biM «pi'eDe ae puisse que difficilef&eat s'aUier avee le ebant» 

« Puiaqu'cm ne ebante que les numologues, dis^je 4 Florus, pou^ 
« quoi la musique aeoompagne-t^Ue auss^ le dialogue^ en sit-il 
K ainsi pour toutes les (euvies dramatiques? ^ Cette harmonie, m 
« li^odit^iU qui résonne eontiauellement pendant la représeata* 
c tion d'une comédie ou d'une tragédie, n'est pa^ ffféeieément dek 
fn musique ; c'est ce q^ dqus appelwala meduAMten §0imptê\ ou 
« l'art de rendre la prononeiation #uivie plus agréable, d'en iaire un 
f bruit pluf douK pour ToreilleS Cett0 modulation a^rt non^^aeule- 
« ment à régler les paroles, mais encore les ges.te8 * qui doivent 
« suivre les paroles*. Chaque ouvrage a sa modulation partiouliire, 
« eofisertée par écrit''; elie lui demeure atteehée, et ne sert que 
« pour hiii de sorte que des spectateurs un pQu expérimentés» après 
« avoir entendu le prélude des flûtes^ peuvent dire le nom ds la 
e pièeequ'on va jouer ^ Le travail dt la imiluhuiw Qstai important, 
« qu'en télé d'un poème dramatique on place le nom du madufa** 
a tmr k c6té de celui du poôte ^ C'est «a honneur d'autant ailèux 
^ mérité» qu'il faut un grand sens» un esprit vif et délié» une intel- 
«( ligenee profonde pour bien moduler; ear les modulateurs ne ss 
u oontentent pas de noter les syllabes longues pu brèves» ils m pé* 
a iiètrent de l'esprit de l'auteur, et indiquent le genre de chaque 
« scène par le. ton de la modulation et ^espèce de flûtes qu'lb y 
« emploient. 

a Ces flûtes sont de deux espèces : les Gauches ou Tyriennes^^ 

tTit-LW. Vm, s.— V. iras, n, 4» 4.-*^A. qeH. XX, a.^Fêfl. ▼. ScribaA. ia iTH- 
Uf;^V. Mm. tbid, ifa> • Modotatra séesica. QqHrt. hmu ont XI, 8; ii± « MWDéd. é9 
Art; grànittiai. It, 4.«« • CIc. de LtfH». U. iS.m* Seaee. E^ Iti. n 1 Gio. nié. m 
• Vénak 4« Gtneid* el Tn|<»d. » t AM.^ THtl. TetoMi. eomea. «i 14 Siiiitrc fH 
Sarran». 
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« mvmt pour les endroits gais \ paroe qu'elles rendent un son 
« aigu*; et les DroiU$^, employées dans les endroits sérieux^, 
tf parce que leur son est grave '^. Dans les scènes mixtes, on se sert 
« alternativement de Tune et de ^autre^ 

a Le ton général de la modulation se règle sur les moyens pby- 
« siques de Tacteur, et je me souviens que le célèbre aoteur Roecîus 
a avait, dans sa vieillessoi fait ralentir la mesure de Vaooompagne 
f ment des flûtes ^ 

« Quelle que soit Tignorance du peuple en musique et en poésie, 
« cependant il possède si bien le sentiment inné de T harmonie 
a qu'un chanteur ne peut se tromper sur la quantité d'une syllabe; 
a un acteur faire un mouvement hors de la mesure; sans qu'ausn- 
« tOt un murmure sourd ou une explosion générale de sifflets ne 
a l'en avertisse.'. Ce sentiment harmonique se manifeste jusque 
a dans les applaudissements et les acclamations^ qui n'ébranlent ja- 
« mais les échos du théâtre qu'avec une sorte Îa cadence réeUe, 
« quoique non étudiée'. » 

Florua ae tut, et Facteur en scène ayant prononcé l'espèce de for- 
mule finale de toutes tes comédies : J^pkmdme»^^, le peuple, plus 
iQdalgent qu'il n'avait été d'abord» répondit à l'invitation par d'una- 
nimes battements de mains, qui se renouvelèrent avec une espèce 
de transport " lorsqu' Agrippa , faisant revenir le comédien qui 
avait le mieux joué^\ lui décerna, sur l'avant^soèno noéma^S une 
palme *S avec une couronne ** à feuilles d'or ". 

La voile d'avant^scène se releva ^^ après ce couronnement, et Flo- 
rus me ramena dans le théâtre poiur y v<^r un nouvel acte de magni- 
flcence. Il n'y avait plus de sénateurs dans l'orcheetre, ni de cheva- 
liers dans les quatorze gradins. Une grande partie des autres places, 
excepté celles de la plèbe, étaient villes aussi^'. Agrippa parut sur 
la partie supérieure d'une des ailes de l' avant-scène ^'^.A sa vue la 
foule s'ébranle comme une avsdancbe, franchit la précinction des 
chevaliers, et saute du podivm dans l'orchestre» oix les plus dili- 
gents seuls peuvent pénétrera Agrippa» du haut de sa galerie» jette 

M)onat. de Comœd. et Tragœd. = « Plin. \V!, à6. = * Dextr». = * Donat. tbid, *= 
* >\\n, ma. 1» • Donal. JMif.» ? bi«« de Orât I, sb ; dé Legib. I, 4. « • td. Oril. SI; 
de Orau III, 51 ; Paradox. III, 3. = * Tac. Ann. XVI, 4. = lo Plaadite. PlauU et Terent. 
comœd. in fin. = ** Ov. Trisi. II, v. 500. = " Plaut. Pœnnl. prolog. v. 56. = ^8 Varr. 
L. t. V^ § t78.-Wited. V, 7. V. S2.fc= »* Plaut JWd.^Or. Fait. V, v. 189 ; Trill* II, 
T. «Oé.-*Tït.-LfV. X, 47. « « Vwr. ibid. --Plin. XXÏ^ a. *- Sfiet. Aug. 45. «i " Wli*. 
i^. 9, K.<^Phil. C4(è« min. 46. » n Aillsûni (ollltfir. Oô. pro CdêtiO, 97.i— Pdrphyf. 
in Hor. Art. poet. v. i54. vm ta Séntoe. E|>. 74. sa i» E proseftiii fatUgto. Sttek Neoro* 11. 
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et fait jeter une multitude de petits globes et de tablettes de bois au 
milieu de ces spectateurs. Tous se précipitent dessus, en se poussant, 
en se battant, en roulant de gradins en gradins, en vociférant des 
paroles de la joie la plus expansive et la plus tumultueuse. Pourquoi 
ce désordre ? qui agitait ce peuple? la libéralité de Tédile : les globes 
et les tablettes étaient les signes représentatifs d'une loterie; chaque 
pièce portait une inscription qui donnait droit soit à une somme d'ar- 
gent, soit à un habit, soit à un char, soit à un esclave, soit à un vase 
d'un métal plus ou moins précieux, dons qui devaient être acquittés 
par les trésoriers d' Agrippa. 

Je ne croyais pas que Ton pût rien ajouter à une pareille magni- 
ficence, et je fus bien supris lorsqu'en sortant du théâtre, je vis ras- 
semblée sons le vaste Portique de Pompée une immense quantité de 
marchandises dont le pillage était abandonné au peuple* ! 

Quel progrès dans le luxe des Jeux ! des présents au peuple ont 
toujours été d'usage, mais jadis ils consistaient en fèves, en lupins, 
en cicers *, en fruits, en viande, en fagots de bois •, et vers le milieu 
du sixième siècle on regardait presque comme une magnificence la 
distribution de quelques congés («) d'huile dans chaque quartier de 
la ville ^. Aujourd'hui cela passerait pour une dérision auprès de ces 
fiers mendiants qu'on appelle la plèbe romaine, et suffirait à perdre 
un édile. 

Les spectateurs de l'orchestre et des quatorze gradins eurent aussi 
leur part de la libéralité publique : pour eux ce fut un très-beau 
festin *, appelé le banquet de Jupiter^, parce qu'il fut dressé sous les 
portiques du temple de ce dieu, au Capitole ''. Suivant l'usage, les 
Septemvirs-Ëpulons en surveillèrent l'ordonnance et le service '. Le 
nombre des tables fut environ de cent soixante, et celui des convives 
de quatorze cents à quinze cents *. 

En regardant dans mon imagination les fêtes dont je viens d'es- 
sayer le tableau, je sens toute l'insuffisance de mes récits. Néanmoins 
il me semble que tu peux comprendre combien c'est une magnifique 
chose que les Jeux publics à Rome. Il n'y a point de spectacles qui 
puissent donner une aussi haute idée de la grandeur, de la majesté, 
et de la puissance de l'empire. Dans tout autre État une seule de ces 

i Dion. XLIX, 45. s * Acron. in Hor. U, S. S, v. 18t . = » Plat Cato min. 46. = 
« Tit.-Liv. XXV, S. » • Dion. XLVIII, 52 ; LIX, il. -- Gic. in Piso. 97. « « Jovis epn- 
lam.Tit.-Liv. XXV, S; XXVII, 56; XXIX, 58 ; XXX, 59; XXXII, 7; XXXIII, 41. ^ 
V Dion. XLVUI, SS. » ^Gie. de Arnsp. resp. 10. (•) Le congé Tant S litres S5S. 
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solennités serait un grand événement ; ici c'est une chose toute sim<- 
pie, toute ordinaire, et le peuple trouve à peine suffisante la somp- 
tuosité la plus grande : tel qui vit avec uïi as ou deux («), qui cou- 
che dans un galetas, et n'a guère qu'une toge pour se vêtir, se re- 
gardant comme une partie du peuple-roi, s'indigne si les Jeux ne 
sont pas splendides. Aussi ces grandes cérémonies, inventées pour 
honorer le dieux, ont fini par devenir, en réalité', Tamusement du 
peuples surtout depuis la conquête de la Grèce et de l'Asie, époque 
où commença leur magnificence'; Elle estmaintenant poussée si loin, 
que les richesses d'un royaume opulent y pourraient à- peine suf- 
fire '. N'est-il pas bien remarquable qu'il en ait moins coûté jadis à 
la république pour conquérir le monde, qu'il n'en coûte aujourd'hui 
pour amuser la plèbe romaine ! 

i Cie. de OfBe. H, 16, 17 ; de Orat. IH, f 4. » * T«e. Ann. XIV, tl. » s Inter alU- 
iiini panra priDCipia rernui, ladoram qaoqne prima origo ponenda visa est : ut appa- 
reret qaam ab sano initio res in banc vix opaleDlis ref nii tolerabilem insaniam yenerit. 
Tit.-LiY. VII, ». (•) 6 oa 19 centimei. 



LETTRE L. 

LÉS DEVINS KT LlS MAGIQENNAS. 

ViotroduQtion d« Turt divinatoire dans là rettgio», remploi que 
l'on w 6t pour le9 «Sûres publi(}ues, ne poovail matiqum* de la ré- 
pandra dans la société, et d'y faire i^lenieot recourir pour la plu- 
part dim affaires privées. Mais déna le premier cas, étant réglé par 
eertains rites religieux et confié à uù ordre de prêtres, cela Fempè- 
cha de dégénérer en abus pernicieux. Il en fUt autrement dans le 
second cas; et la crédulité publique, abandonnée à elle-même, ne 
tarda pas à donner naissance à nnë feule de devins de tous genres, 
qui, sans contrôle comme 3ans mission, aburërent étrangement de 
la foi que l'on prétait à leurs prétendus oracles. 

Dans la hiérarchie religieuse, il n'y a qu'un collège de devins : les 
Augures et les Âruspices. En dehors du culte, dans la classe des de- 
vins libres, si Ton peut s'exprimer ainsi, on compte les astrologues, 
les mathématiciens, les chcUdéens, les mages, les sorciers, les devins 
proprement dits, et les conjectureurs^. 

Les astrologues, les mathématiciens, et les chaldéens prédisent 
d'après Tobservations des astres *. On comprend assez ordinairement 
ces trois sortes de devins sous le nom général de chaldéens ', parce 
que des savants de la Chaldée, après avoir longtemps étudié le cours 
des astres, trouvèrent, dit-on, les premiers, l'art d'annoncer la des- 
tinée de l'homme d'après le moment de sa naissance ^. On les nom- 
me aussi, à cause de cela, généthliaques '. Cette opération divinatoire 
s'appelle horoscope, terme qui signifie observation instantanée. Elle 
consiste à observer la position des astres au moment précis de la 
naissance d'un enfant, et, d'après cette observation, à prédire toute 
sa destinée future *. 

Les chaldéens n'attachent au sort des mortels qu'un très-petit 



i Astrologi, Matbemaiici, Chaldsi, Magi, Sortilegi, Harioli, Conjectores. = * Cic. de 
Divinat. H, 43.— Tac. Ann. Il, 37, 33; XII, 53 ; Hist. 1, 33; II, 63.— Saet. Calig. 57; 
Viïell. 14.— Quint. Declam. IV, 16.— Capitol. Perlin. 1. = ssuet.— Tac. Ibid, =:*Cir. 
de Divioat. I, 1.— A. Gell. XIV, 1. = » Genethliaci. A. Geil. /6td.-Isid. Orig. VIII, 9. 
= • Cic. de Divinat. I, 59 ; II, 43.— Suet. Aug. 94.— Dion. LVII, 19. 
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oomtwe d'a«tres, «t dim étoiiftè seuletnent K Us préteAdiAt qpè ki 
conjonction de Jupiter ou de Vébus est heureuse pour ceux qui nais- 
sent, et celle d^ Murs ou de Saturne, malheureuse*; qu'une heu- 
reuse destinée attend également ceux qui viennent au monde sous 
le signe de la balance, et une malheureuse, ceux dont l'heure nalalè 
arrive au moment où se mmitrent le capricorne et le scorpion *. 

Cêâ devins ne se bornent pas à prédire par des observations faites 
fto moment ptéds de la naissance, ce qui rendrait leur art très-bdr* 
né; ils pronostiquent aussi pour tous les ftges de la vie : au moyen 
de eatettls astronomiques (et voilà sans doiite ce qui leur a fiiit donner 
le nom de maihétntUieiens), ils recherchent, d'après Tâge de laper- 
80fiiie qui les consulte, quelle a dû être la position des astres au 
moment de sa naissance, et, remontant ainsi dii connu à Tincônnu, 
arrivent à lui prédire sa destinée *. On appelle cela ta génésié^, ou le 
iUm de quelqu'un *. Il y a des chaklé&ns qui vont plus loin, et 
prétendent que Ton peut prédire à un homme non-sèulement ce qni 
lai doit arriver en aa vie, qUand on sait Fheure de sa nativité, mais 
aussi connaître l'heure de sa nativité quand on sait ce qui lui est 
advenu dans Isa vie« On rapporte que le célèbre Varron proposa ce 
thème, sur Romufa», à Tarrutius, grand philosophe et tnathémati* 
eien, se mêlant par plaisir de calculs astrologiques, dans lesquels il 
excellait, et qu'il le résolut de la manière la plus heureuse^. 

Beaucoup de gens éclairés croient à f astrologie judiciaire ^ ; ils di- 
sent que, dans kl partie du ciel nommée zodiaque par tes Grecs, il y à 
ane certaine veirtu motrice qui fait que chaque partie de cet espace, 
l'une d'une manière, l'autre de l'autre, varie les dispositions du del 
selon que chaque corpb céleste, à une époque réglée, se rencontre en 
quelqu'une de cejs parties, ou dans le voisinage; et ils prétendent 
que cette force est mue diversement par les planètes. Ainsi, ajou- 
tent-'-ils, selon (tue, dans le moment où Tenfont est né, elles se 
trouvent dani telle ou telle partie du ciel, ou dans celle qui en ap- 
proche ou qui y a quelque rapport, cela s'appelle ou tHne aêpèet ou 
qùadrôt (•]. Gomme donc, en chaque saison de l'année, il arrive tant 
de révolutions dans le ciel, par rapproche ou par l'éloignement des 

> Beiiee. Nat. q«wt» U» SS. «= * Cie. de DivInaL I, IS. ^ Hor. H, «d* 17, v. 9t. -^ 

Properl. IV, i, v. 105.— Macrob. Somn. Scip. I, 19. =« Hor. Ibid. v. 17. — Properl. 
ihid. V. 148. =r * Suet. Aug. 94 ; TU. 9 ; Calig. 57.— Dion. LVIÎ, 19.— Tac. Hist. I,22.= 
•Genesis. Suel. Domit. 10; TH. 9. — Juv. S. 6, v. 579. = « Tfeema. Suet. Aug. 94. =3 
^ PiQI. Bénlttl. ti. «tt « Tae. Anii. VI, St. («) Ok appelle ainsi la posHîMi de deux «orps 
célestes éloignés Vnn de l'autre d*un tiers ou d'un quart de Zodiaque. 
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astres» et que nous voyons qu'il se fait tant de choses par la vertu du 
soleil, il est non*seulement vraisemblable, disent-ils, maïs vrai, que 
l'ascendant sous lequel naissent les enfants détermine leur nature, 
et que c'est de là que dépendent leur esprit, leurs mœurs, leurs af- 
fections intellectuelles ou corporelles, toutes les actions et tous les 
événements de leur vie K Que quelqu'un, par exemple, soit né sous 
june étoile errante et vagabonde, sa vie sera de même; qu'il ait 
reçu l'impression d'un astre paisible , il sera doué d'une modestie 
singulière; que l'heure de sa naissance tombe sous un astre brûlant, 
il montrera beaucoup de feu dans ses mœurs et dans son courage; 
qu'au contraire il voie le jour sous un astre morne et déjà sur son 
couchant, ses membres seront sans vigueur, et jeune encore il subira 
une vieillesse prématurée ; qu'il soit éclairé par les astres les plus 
puissants, il s'élèvera au commandement des peuples *. 

a Quel incroyable égarement ! s'écrie un philosophe; car toute 
erreur ne mérite pas le nom de sottise. Comme la lune, suivant les 
chaldéens, préside à la naissance des enfants, et que leurs remarques 
roulent sur les observations des astres avec lesquels la lune se trouve 
en conjonction à Tépoque d'une naissance, ils soumettent au juge- 
ment très-incertain des yeux ce qu'il faudrait voir par l'esprit et le 
raisonnement. Les mathématiciens (et je ne parle pas là des astro- 
logtÂes), enseignent, ce que ceux-ci devraient savoir, que la lune est 
si proche de la terre, qu'elle y touche en quelque sorte ; qu'elle est 
très-éloignée de l'étoile de Mercure, encore plus de celle de Vénus, 
et bien davantage du soleil, dont elle emprunte la lumière; et que 
du soleil à Mars, de Mars à Jupiter, de Jupiter à Saturne, et de là au 
ciel, qui enveloppe l'univers, les distances sont immenses et infinies. 
(Quelle influence donc la lune, ou plutôt la terre, peut-elle recevoir 
à une distance presque sans bornes '? » 

Malgré ces objections, qu'il serait difficile dé réfuter, ceux qui ont 
foi à Tastrologie judiciaire renonceraient plutôt à la vie qu'à l'idéeque 
l'avenir de chaque mortel ne soit fixé, dès le premier moment de sa 
naissance, par je ne sais quoi de subtil, que l'on ne peut sentir ni à 
peine concevoir, qui vient de Tinfluence de la lune et des autres as- 
tres ^ ; jamais on ne leur ôterait de Tesprit que si les prédictions sont 
démenties par les faits, ce ne soit la faute des ignorants et des im- 



1 Cie. de Divinai. U, 42. » t Qaint. Déclamai. IV, 16. es s Cic. de IMTUaU 11, 45. » 
« Ibid. 45. 
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posteurs, pIutAt que celle de Fart, dont la certitude leur parait clai-* 
rement démontrée ^ Ils vous disent que les cbaldéens avaient prédit 
à Sylla qu'il mourrait au comble de la prospérité, après avoir hono- 
i^lement vécu * ; qu'un génétUiaque ayant observé Fheure de Tac- 
couchement d* Atia, mère d'Auguste, affirma que le maître du monde 
venait de naître '; qu'un mathématicien d'Egypte, après avoir calculé 
l'horoscope d'Antoine, lui prédit que sa fortune s'effacerait devant 
celle d'Octave *. Vainement on leur demande si tant d'enfants qui 
naissentdansun même moment, et ensuite se ressemblent si peu par 
leur tempérament, leurs actions, leurs destinées, ne sont pas une 
preuve que la naissance n'influe en rien sur le reste de la vie • ; plus 
vainement encore on leur cite toutes les prédictions fausses que les 
devins firent à Pompée, à Crassus, à César, dont aucun, suivant eux, . 
ne devait tnourir que très-vieux, dans son lit, et couvert degloire •, ils 
ne veulent point être désabusés. A la tête de ces intrépides croyants, 
je citerai Claude Tibère, le beau-fils de l'Empereur. Il s'est fait in- 
struire dans la science des cbaldéens par un certain Thrasylle, dont 
il a éprouvé l'habileté'. On raconte même à ce sujet une anecdote qui, 
si elle est vraie, donnerait la plus affreuse idée de son caractère : il 
vit retiré dans l'île de Rbode, où l'apparence d'une retraite volontaire 
cache un exil véritable. Toutes les fois qu'il veut consulter un astro- 
logue, il monte tout au baut de sa maison, qui domine sur des ro- 
chers baignés par la mer. Un affranchi vigoureux, qui ne sait point 
lire, et seul est dans la confidence, amène, par des détours escarpés^ 
l'homme dont Tibère se propose d'éprouver la science; au retour, 
si l'on soupçonne de l'ignorance ou de la supercherie, l'affranchi 
précipite l'astrologue dans la mer, afin d'ensevelir, avec lui le secret 
de son maître. Thrasylle fut amené par le même chemin. Il promit, 
dit-on, l'empire à Tibère, lui dévoila très-habilement l'avenir. Ses 
réponses ayant frappé le fils de Livie, il lui demanda si lui-même avait 
tiré sa propre génésie, et ce qu'il pensait de l'année, du jour où il 
était. Celui-ci observe de nouveau la position des astres, mesure leurs 
distances, hésite, pâlit; et ses observations ne faisant qu'augmenter 
de plus en plus sa surprise et sa frayeur, il s'écrie enfin que le mo* 
ment est critique, et qu'il touche presque à sa dernière heure. Tibère, 
Tembrassanl, le rassure sur le péril qu'il avait deviné, et, le regar- 



* Tac. Ado. Vf, 29. a * Plut. SalU. 57. s 8 Saet. Aag. M. s 4 plut. Anto. 59. 
• etc. d« D|viD«t. II, 45. =a • IWd. 47, =« ' T«c, Ibid. 20, 
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dant dèi^lor# comme an orack, il l'admit dans sa phps intime 
confiance ^ 

L'astrologie est mise à la portée de tout le mmide au moyen de 
certains livres appelés Ephémiridu , parce que l'on y tronTO noté 
jour par jour Tétat du ciel, dans des tables calculées par des astro^ 
nomes. U y a des femmes qui portent continuellement avec elles de 
ces épbémérides, et ne font point la moindre démarche sans les con- 
sulter* Les nombres qu'elles y trouvent sontwls défavcmibles , elles 
n'accompagneraient pas leur époux» soit qu'il voulût rejoindre tes 
drapeaux, ou revoir son pays, Veulant-^lles seulement se faire porter 
à un;'mille , l'heure du départ est prise dans leur livre. L'cpil lear 
démange-t-il pour se Tetra frotté , elles ne demandent un collyre 
qu'après avoir parcouru leur génèsic; enfin, eUea ne premient de 
nourritqre qu'aux instants fixés dans Peloeirâ *» astfonome égyptieo 
dont les éphémérides sont particulièrement en vogue *. 

De tous les devins, les cluUdiens sont ceux qui ont le plus d'iiH 
fluence parmi les hautes classes et auprès des hommes ambitieux ^* 
Catilina s'en servit pour attirer Lentulus Sura dans sa femense eoa- 
juration, lui faisant prédire par les devins de cette sorte, que lai, 
Lentulus, devait un jour devenir monarque de Rome *; Antoine se 
faisait suivre par un généthlimue*; Octave et Agrippa, en passant à 
Apollonie, allèrent consulter le mathématicien Théogène, qui leur 
promit à tous deux la {dus giorieuie destinée ''. 

Les chaldéens sont encore les devins de prédilection des femmes. 
Tout ce qu'ils promettent leur semble des oracles du plus puis- 
sant des dieux. Qu'ils aient souvent été exilés, souvent diargés de 
chaînes, qu'ils aient croupi dans la prison d'un camp, ces perséou* 
tions les mettent dans le (4us grand crédit. Un mathémaHeim qui n'a 
point été condamné, est réputé sans génie ; mais s'il a vu la mort de 
près, s'il a eu le bonheur d'être rdégué dans quelque endroit sau- 
vage, alors on ne peut plus rien entreprendre sans le consulter*. 

Les mages prédisent aussi l'avenir^; néanmoins leur art consiste 
plus particulièrement dans certains sacrifices'^, dans certaines recettes 
ayaiit pour but de modifier la destinée, de donner à chacun des ver* 
tus surnaturelles, de procurer de^ avantages illicites, ou de seconder 
la haine contre un ennemi. Ainsi, par exemple ( et cela prouve Tan- 

1 Tac. Ann. VI, 21.— Dion. LV, 11. = « Jav. S. 6, v. 572. = « Plin. II. SS ; VII, 49. 
= ^ Ut. HiiL l, as. ^ s PhiL Cic. IT.^QttiiU. Inst. <irat. V,« IS. » « Mot. Anio. ftS. 
3= f Suet. Aug. 94. = 8 Jav. S. «, v. SftS. ■» • Ttc. Am. XVi, ^,^^^ SHd, U, «7. 
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tiqttité de la magie à Rome }» une loi des XII Tablés défend d'enchan- 
ter les terres d' autrui *, de jeter un sort sur les blés, de faire, par 
certains chafmes, passer la moisson d'un champ dans tm autre *; 
non pas que les mages fassent réellement ces miracles ; leur prudente 
magie ne s'attaque jamais qu'aux moissons en espérance, c'est-à-dire 
adx champs seméSy mais non levés *. On peut aller des chaldiens aux 
mages : quand les premiers tous ont prédit un mauvais destin, léS 
seconds vous en garantissent. 

Les iùrcien, sans rentrer dans la classe des devins proprement 
dite, s'en rapprochent beaucoup * : ils prédisent au moyen de petits 
dés chargés de figures symboliques, dont eux seuls peuvent donner 
Texplication*. Ce moyen divinatoire était autrefois en grand crédit, et 
il y a à Préneste, ville du Latium •, un très-beau temple de la Fortune*, 
où un enfant tire les sorts. Mais cet oracle est bien tombé : il n'a 
môme été sauvé de l'oubli qUe par la beauté du temple, et au lieu de 
gens de distinction, de magistrats qui jadis allaient le consulter, on 
n'y voit plus guère que des gens du bas peuple ' et des femmes •. 

Les devins sont de simples prosnostiqueurs, disant à chacun sa 
destinée, sans avoir recours à aucun art, et simplement comme si 
l'avenir se dévoilait instantanément à leur esprit *°. Mais afin de pa- 
raître animés d'un sentiment de fureur prophétique, ainsi que de 
véritables oracles, et pour donner plus de crédit à leurs paroles, ils 
prennent en breuvage la racine d'une plante vénéneuse, nommée 
halicacabon " (•»). 

Enfin, les conjectureurs se bornent à expliquer les songes, et à tes 
interpréter •' ; à cause de cela, on appelle leur art divination natu^ 
relie ". Ces devins sont les plus méprisables et les plus ignorants des 
hommes**. Il y a peu de jours, un citoyen ayant rêvé qu'il voyait un 
œuf pendu aux rideaux de son lit, accourut conter ce songe à Tinter- 
prète, qui lui répondit qu'un trésor gisait sous le lit. Il y fouille, et 
par le plus grand des hasards, trouve des pièces d'or et rfargent ; il 
envoie quelquelques-unes dé ces dernières au conjectvreur : ce Quoi! 
point de jaune? » dit le devin. Selon lui, le jaune de l'œuf désignait 
l'or, et le blanc, l'argent " ! 

1 SeMc Nat qossl. IV, T. s= * PKn. XXVIII, S. -^ Senr. In Vhqf. Eglo. 8, t. 99. ^ 
S. Aug. de Civ. Dei, VUI, 19. = ' Satas alio traducere messes. Virg. Egl. 8, v. 99. = 
* Cic. de Divinal. I, 18. = » Ibid, If, 59. - Plaut. Casin. II, 6, v. 22. = « Slrab. V, 
p. 238 ; OQ 219, tr. (r. s ^ Cic, de Divin H, 41.— SiK liai. VHI, v. M4. ^ • Cic. md. 
= >Propen« 11, 2S, V. 41. ts 10 Cic. de Divin. 1,. 88. = 1^ Plin. XXI, 9i.«=i»Cie. 
IM 22 ; II, M, 60, 68.-^Eonii friigm. Acadein. 4es loMript. U II^ p. 917. »» €iè. 
rWd. II, 48, 49, Cl . = ** ibid. 65. = « Ibid. 65. (•) La morelle. 
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Un autre, coureur dans les jeux publics, rêve en songe qu'il était 
devenu aigle. Vous vaincrez, lui dit un interprète, car nul oiseau 
n'a le vol aussi rapide que Fâigle. — Hé ! ne voyez-vous pas, lui dit 
un second conjectureur, que vous serez vaincu ! car Taigle qui chasse 
et poursuit les autres oiseaux, ne va jamais qu'après eux^ 

Il y a encore d'autres modes ridicules de divination, par la farine, 
par les cribles, par les fromages, par les poissons *, par les avelines ' ; 
mais je ne les connais pas assez pour te les expliquer. 

La divination par les songes, quoique des philosophes très-re- 
commandables y aient cru ^, ne me paraît pas plus raisonnable que 
Tastrologie. Quel est le plus probable, en effet, ou que les dieux im- 
mortels, les souverains arbitres du monde, ne fassent que courir aux 
lits et même aux grabats de tous les hommes, et que lorsqu'ils en 
trouvent quelqu'un d'endormi, ils lui présentent des visions obscures 
et embarrassées, que le lendemain , encore tout efTrayé, il aille raconter 
au conjectureur ; ou que les songes ne soient tout simplement qu'un 
eifet naturel de l'agitation de l'âme, qui croit voir dans le sommeil 
ce qui a frappé les sens éveillés * ? 

Malgré ces raisonnements, on a foi généralement aux songes, sur- 
tout à ceux qui se présentent après le milieu de la nuit ; on les regarde 
comme annonçant toujours la vérité *, pourvu qu'on soit en bonne 
santé^. Sylla, dans ses commentaires adressés à LucuUus, lui recom- 
mande de ne tenir rien de si certain que ce que les dieux lui au- 
ront ordonné en songe •. La foi de l'Empereur Auguste pour ces pré- 
tendus avertissements célestes n'est pas moins vive*. Il y a eu dans 
la vie de Sylla, comme dans celle d'Auguste, tant de choses dues 
uniquement à la Fortune, que ces succès, presque inexplicables, les 
ont rendus un peu superstitieux, ont porté leur esprit àcroireaux ré- 
vélations surnaturelles. 

Les rrches font venir les devins chez eux, et les paient généreu- 
ment *•; le peuple, qui doit forcément se procurer à peu de frais la 
connaissance de l'avenir, se porte au-devant de ces pronostiqueurs, 
qui, de leur côté, attendent leurs clients improvisés dans les quartiers 
les plus fréquentés de la ville. Cette engeance de mendiants d'une 
nouvelle espèce *', qui cherchent dans l'esprit prophétique un remède 
à leur misère sans pouvoir jamais le trouver, promettent la richesse 

1 Cie. de Divinat. H, 70.==: • JElUn. d« animal. VUI, S. s» Petron. 157. « ^ Cic. Ihid, 
I, ». «r S Ibid» Il 65. s= « Hor. 1, S. 10, v. 55. » ^ Pars. S. 9, v. 57. s= • Plot. Salla, 
e ; Ug«U. 95. ss • S«6t. Aag. 91. =r lO j«v. S. 6, v. 585. == H a. Gell. XIV, 1. 
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à tout te monde, pour une légère pièce de monnaie \ et donnent 
leurs consultations mensongères au milieu de la foule qui les entoure. 
Le Cirque maxime est surtout leur emplacement de prédilection *. 
Sa vaste étendue, qui offre un lieu commode, et paisible en même 
temps, pour des rassemblements nombreux; son épine, qui sert 
comme de tribune aux devins pour se faire voir à la foule, lui parler, 
rameuter devant et autour d'eux'; enfin sa position dans un des en- 
droits les plus passants de la ville lui valent cette préférence. En effet» 
le Cirque placé entre le Cbamp-de-Hars et la porte Capène, les deux 
promenades ordinaires des Romains, est très-fréquenté dans l'après- 
midi ^, tandis que le matin, il forme comme un lieu de refuge pour 
les oisifs, alors que tout s'agite sur le Forum et dans les lieux adjacents. 

Les devins obligent les pauvres femmes qui viennent les consulter 
dans le Cirque à faire d'abord le tour de l'arène. C'est, disent-ils, une 
lustration nécessaire avant de tirer les sorts. Quand elles ont ainsi fait 
une petite promenade de près d'un mille ('>), ils les font approcher. La 
consultante, purifiée,sans doute par la poussière qu'elle a soulevée dans 
sa course, et surtout essoufflée, livre à l'examen de son oracle les traits 
de son visage et les lignes de ses mains. Il a l'air de réfléchir, de cal- 
culer ; il lui commande de faire du bruit en frappant la langue contre 
le palais, et de répéter plusieurs fois cet exercice*^; puis il lui présente 
une corbeille renfermant des sorts, et Tinviteày plongerlamain*. Elle 
obéit en tremblant, et tire une tablette de bois de sapin ou de peuplier % 
qui porte quelques signes d'après lesquels le sorcier fait sa divination 

Ces devins profitent avec une adresse extrême de la crédulité na- 
turelle aux personnes qui viennent les consulter, et savent en tirer 
des connaissances qui dirigent leurs réponses ; aussi s'aperçoit-on 
qu'ils découvrent le passé plus aisément qu'ils n'annoncent l'avenir ^ 
Cependant il est si facile de divaguer sur l'avenir, qu'ils ne se sont 
jamais fait faute de le faire, quand ils peuvent par-là flatter les con- 
sultants, ou peut-être préparer ou seconder quelque coupable in- 
trigue. Dans le but, je crois, de déjouer ces criminelles manœuvres, 
l'Empereur a défendu à tous les devins en général de faire des prédic- 
tions sur la mort des personnes absentes ou présentes *. 

i Ennii fragm. ap. Cic. de Divinat. I, 58.= >TU.-Liv. XXXIX, 16. — Cie. Ibid. — 
Hor. I, S. 6, V. lis.— Acron.— Porphyr. in Hor. lor. cit.— Juv. S.»6, v. SSS.sb > Ple- 
beiam io Circo positum rst fatum. ConsuUi «nie phalas del|)hinorainque colamnas. 
Jov. S. 6, V. 588,1(90. s= ^ Lettre XVIII, t I, p. 386. s s Jqv. S. 6, v. 582. sb 6 pjaaL 
Casin. U. 6, t. 44.— Cic. de Divinat. I, 54 ; U, 52. = ^ Plaul. Ibid, ». 52. = • A. Cell. 
XIV, 1. s « Dion. LVI, 25. («) Environ 700 à 800 pas, oa 1100 à 1200 métrés. 
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Les mage$ sont bien loin d'avoir la subtilité (Teitprf t des sorciers ; 
aussi s'adressent-ils à tout ce que la plèbe renferme de moins éclairé. 
Us se tiennent dans le Vélabre, c'est-à-dire au milieu des poisson- 
niers, des pisteurs, des débitants d*huile, des cuisiniers, des bouchers, 
et autres petits trafiquants ou taverniers de ha& étage. Là, un aruspice^ 
de Commagène ou d'Arménie, après avoir consulté le poumon d'une 
colombe* achetée dans le voisinage, au marché d'JSquimelium*, 
promet à une jeune flile ou un tendre amant, ou l'ample héritage 
d'un riche sans enfants*. Un pauvre plébéien veut savoir s'il est me- 
nacé de quelque événement fâcheux : le mage place un œuf sur delà 
cendre chaude, et observe gravement s'il sue par le bout ou par le 
côté, ce dont il tire divers pronostics*. L'œuf vient-il à se casser et à 
se répandre, c'est un signe de la colère céleste, et l'annonce certaine 
d'un très-grand malheur •. 

Voici quelques prescriptions, quelques remèdes magiques ou ma- 
gesqncs que j'ai entendu débiter bien des fois : Voulez-vous devenir 
invincible? Mettez ensemble la tète et là queue d'un dragon, des 
poils arrachés du fl^ont d'un lion, de la moelle du môme animal, de 
récumed'un cheval vainqueur dans les courses du Cirque, les ongles 
d'un chien ; attachez ensuite le tout après vous avec de la peau de 
cerf, et des nerfs de cerf et de daim entrelacés. 

— Que ceux qui veulent obtenir des gens puissants tout ce qu'ils 
leur demanderont, et desdieux mêmes, soit l'accomplissement de leurs 
vœux, soit des remèdes à leurs maux, prennent du sang de basilic, 
autrement appelé sang de Saturne. Ce sang est également un pttis- 
sant amulette contre les maléfices *. 

— J'en ai entendu d'autres promettre la faveur des peuples (il 
feut toujours parler du peuple) et celle des rois à ceux qui se flotte- 
raient avec de la graisse de lion, et surtout avec celle d'entre les sour- 
cils de f animal, qui ne peut en avoir dans cet endroit*, ce qui est 
très- rassurant pour le devin ; d^autres dire qu'on se garantit des ef- 
fets de la magie en mordant trois fois, le matin, à jeun, dans une 
gousse d'ail* r affirmer que quiconque voudra acquérir de la faveur 
et de la gloire, y parviendra en se couronnant avec des fleurs rf*Ae- 
liokrisos, pourvu qu'en même temps il se frotte avec des parfums 

• FInrt. Curettl. ÏV, «, y. M, tt. «»• lot. S. é, t. 94*. « • ftsn et f»efteript. en 
Home, n« »t âs » Jut. tbid v. 848. « « Cornut. in Pcrs. S. 8, t. 18». ^ • l>erf. WA 
-Conitt!. in ioc. cit. ttt ^ Plim XXIX, ♦. « • irf. XXVUI, S. *^ • Pcrt. S, •, t. iSS.-^ 
Cornât, la Per*. loe. fit. 



wnm L. 355 

cQOtejDUS d«Q$ de* V&^ c9iir«, c'e&tràniira non encepe mis à fé- 
pleuve du te\x ^ Ils débite&i sur la verveine toutes «ortes de fo!ies : 
quand ou a* en e$\ trotxé^ on ohtie&t ioiU e/B que fon veut ; on chasse 
les fièvres» 09 s' attire ranoHié des hommes, et ftueune maladie ne 
peut résister à cette plante. Mais, disent-ils, il faut fe cueiltir vers le 
commencement de la canicule, de manière k n'êlre yu ni 4d la lune 
ni du soleil, et après avoir répandu sur la terre, en fefn^d'âi^piation, 
du miel et des rayons de miel. Il faut, de plus, tracer d'abord avec )e 
fer QS^oefcle autour de la plante, la déraciner de la main ^^uch^ ejt l'é- 
lov^ 9Q Tair, puis en faire sécher séparément ^l'ombre les feuiljeSj, {§ 
tiga, et la raeine. H&ajoutent qu'en arrosant un trîclinium avec d^ regjj 
daufi la^iwlte elle a élé Irempée, la joie se répand parmi les çonvjveg*, 
Void ve»w une pauvre femme qui apporte au devin un enffiiît 
nooveltemiml Dé. « 0» ne lui a point encore donn^ à léler ? dem3n4ê 
la rnage» -^ Pas encore. » Alors il prend une cervelle de chèvre, 1^ 
fait pasaer par u» anneau d'or, et la pressant entre les doigt?, çft 
fait dirtiUeF une légère portion dans 1» bouche de Fenfant ; « M\çg, 
dilMl en çoa^iédlanl la femme, celte innocente créature n*ai(ra dé- 
sormais à redouter ni le haut mal, ni aucune des maladies de TeA-? , 
fançe^. -^ Et vous, brave Quinte, conlinue-t-il en s'adressent à to 
homme qui vient de s'approcher, qu'avez- vous? — Une graiicle iflr- 
CQmii^dité de la vesaie. — Prenez, lui dit-il, une potion cçmposé^ 
de viit dpux, mélangé de la cendre du membre culciné d'un verrat» 
et aUea aaamte uriner dans la loge d'un chien en disant : « C'^St 
poui^ QQ {)aa pitser dans mon lit comme un chien ^. » Quand çe^ b^U§a 
preecriplîona ae produisent rien, les devins peuvent encore per§u?iriey 
aux dupeaqu'elleane doivent s'en prendre qu'àellesrmê^nîes, attandç 
qu'il exialfi une certaine opinion que les sacrifices magiqu^gpç réussis- 
sent pf« %ux parsannes qui ont des taches de rous^eiir*; et quoid^ 
moin^ dif^Ue^quede trouver sur une personne au njoin^ U))^ QU ^W% 
deeaataidies! 

h^ f^e^ dea devina étant très-nombreuse, tous ne trouveraient pa| 
à vivr^iiKcMO^e; aussi beaucoup sont-ils ambulants : ils vpptd^ l^QHr» 
gad^e» bourgade, de villa en villa, exploitant lesçampaçjjjçsejtiçh^ift» 
chant deadupesqui les fassent vivre •. En général, ce soipif d^^pr^tc^^ 
d'Iaifl ^^ de BeHona *, ou de Cybèle ; un âné porte leur ba^agQ > ^ J# 

i Piin. XXI, il. = « w. XXV. 9. = • w. xxvni, 19. p:^\ m3' ^' ^ ' **^* Ht 

s < Cic. d9 m^m\' i. W. »- C«lOfc a. R. 5. — Colubid. 1, 8 ; XI, 1. sa ' Cic. Ibtd. =s 
• Juv. S. 6, V. 513. = • Ph«d. IV, 1, ▼. A. 
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statue de Cybèle est leur déesse. J'ai connu une bande de ces pieux 
vagabonds qui, après avoir séjourné quelque temps dans un endroit 
où ils s'étaient engraissés par leurs prédictions , imaginèrent, en 
changeant de pays, de fabriquer un oracle applicable à tous les cas ; 
il était ainsi conçu : 

Deux bœufs soumis au joug vont creusant un sillon, 
Qui dans peu doit produire une riche moisson. 

Les înterrogeail-on sur l'avenir d'un mariage î l'oracle, disaient- 
ils, était précis, et conseillait de se soumettre au joug d'un hymen 
qui produirait de nombreux enfants; sur l'acquisition des biens ru- 
raux? Il était parlé à juste titre de bcmfs, de joug, et de champs cou- 
verts de riches moissons ; de voyage projeté? déjà les plus doux des 
quadrupèdes étaient attelés, prêts à partir, et rabondance de la mots- 
son promettait qu'il serait lucratif. S'agissait -il de savoir le succès ou 
r insuccès d'un combat à livrer, d'une bande de voleurs à poursuivre? 
rien de plus positif que le présage de la victoire, car l'ennemi subirait 
le joug, et les riches et nombreuses rapines des brigands seraient cap- 
turées. Ils recueillirent ainsi beaucoup d'argent, et, justifiant leur 
oracle pour eux-mêmes, firent une riche moisson à la faveur de cette 
astucieuse réponse ^ 

' Les devins sont une peste dont on a voulu plusieurs fois, mais 
vainement, purger Rome et l'Italie. L'an six cent quatorze, le Pré- 
teur leur enjoignit d) quitter la ville et l'Italie dans l'espace de dix 
jours*. Agrippa, étant édile, les exila pareillement'. Tout cela n'a 
servi de rien ; jamais leur éloignement ne fut que momentané , et 
leur race, toujours proscrite, se maintiendra toujours dans Rome*, 
tin philosophe donnait un jour devant moi un excellent avis aux 
jeunes gens qui ont coutume d'aller trouver les généthliaques et au- 
tres gens de cette espèce : « Ces imposteurs, leur disait-ii , vous an- 
« noncent des malheurs ou des prospérités. S'ils vous annoncent 
« des prospérités et qu'ils vous trompent, vous vous consumerez en 
«i vain à les attendre ; s'ils vous prédisent des malheurs et qu'ils men- 
a tent, votre vie se passera dans de continuelles et inutiles alarmes, 
a Si leur divination est vraie et qu'elle vous dise de craindre l'ave- 
« nir, vous voilà malheureux dès ce moment, sans avoir subi votre 
c destinée. Au contraire, si le pronostic est heureux et véritable, je 

1 Àpui». Metam. IX. » t V. Max. I, S, S. s » Dion. XLIX, 4S. >» « Tac. Hist. I, St. 
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f vois naître deux inconvénients : l'espérance et l'attente vous tour- 
« menteront , et vous ne goûterez pas ce plaisir vif et touchant 
« qu'excite une jouissance inattendue. Le plus sage est donc des' é- 
« loigner pour jamais du commerce de ces prétendus devins \ » 

Comme si ce n'était pas assez des devins, il y a encore des devine- 
resses, ou plutôt des magiciennes , auxquelles on donne le nom 
de sagœ*, du verbe tagire, qui signifie sentir finement». Ces femmes 
sont spécialement employées dans les commerces amoureux, soit 
pour guérir de l'amour, soit pour en inspirer, soit pour protéger des 
liaisons adultères *. Il n'y a guère que des vieilles, flétries et consom- 
mées dans la pratique des plus infâmes intrigues, qui se livrent à 
cette profession *. La plupart sont étrangères à Rome : elles viennent 
du pays des Pélignes», dans laCalabre, et de la partie du Samnium ha- 
bitée par les Marses: ces dernières, surtout, sont en grande réputation^. 

Les magiciennes courent aussi les campagnes*," mais,. bien diffé- 
rentes des devins, elles ne prédisent pas l'avenir ; leur métier est 
d'agir d'aprèsdes faits accomplis ou probables qui leur sont révélés, 
et d'essayer soit d'en neutraliser les résultats, soit d'en hâter l'accom- 
plissement dans tel ou tel sens. Leur art est donc, au moins dans sa 
pratique, sinon dans ses effets, quelque chose de positif; il consiste 
dans certains sacrifices, la plupart du temps mystérieux et terribles. 

A Rome, ce n'est ni dans le Cirque ni dans le Vélabre qu'elles 
opèrent : elles choisissent des lieux beaucoup plus retirés , qui ont 
quelque chose de mystérieux et de funeste tout à la fois. Avant la 
création des Jardins de Mécène, à l'extrémité du mont Esquilin, le 
champ de sépulture sur lequel ils sont plantés» était leur rendez- 
vous de prédilection. Elles y venaient au lever de la lune, pour ramas- 
ser des ossements et cueillir dos herbes magiques. Maintenant, tou- 
jours fidèles au quartier, elles rôdent auprès de l'Aggerde Servius***. 
J'ai vu deux des plus fameuses magiciennes, Cnnidie et Sagane , se 
rendre en ce lieu vêtues d'une toge-palla noire retroussée, les pieds 
nus, les cheveux épars, toutes deux pâles et hideuses, et poussant df s 
hurlements. Je les ai vues gratter la terre avec leurs ongles, et déchi- 
rer avec leurs dents une brebis noire, dont elles firent couler le sang 

t A. GelU XIV, 1 . as t Golomel. 1, 8 ; XI. t. — Mari. XT, 50. - FroDl. Slralag. I. 1 1, 
M. as » CIc. de Divin. I, 50. =s * Ov. Uemed. amor v. 249: Mcdicam. faciei, v. 55.— 
Properl. l, 1, v. 10. — Tibull. I, 9, v. 45. =5 Ov. Fasl. VI, v. 142. - Hor. H, S. 9, 
V. 48 ; Kpod. 17, v. 47 ; 18, v. 8. = « Hor. Kpod. 18, v. 8. = ' td, S. 9, v. 50 ; Epoil. 
5, T. 76. -Ov. Ibid s^^Columel. 1, 8; Xf, l. = »LeUro XXXUI. t. Up p. iiO^» 
*^ Plebeimn in Circo positam en et in Aggere falom. Jav. S. 8» v. 688, 
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dans une fosseï pour en évoquef les màses qn'dlêlWttlri^îtrter- 
roger. îly avait deux figures^ Tune def laine et THUtrède Cî^é*, îmâgéô 
des personnes vivantes sur lesqifelk» les tniigiet«un(^ VôfliaiéDt opé- 
rer'. La première» plus grande^ ehàtiail l'aitirti, ttgenÔlHUéë ètt {io^ 
tiure de suppliante, comme un esclave qyi v« périr; 

Alors Sagane se mît à invoquer Hécale « t?» CanWlè fe iînieflé Tl- 
siphone. Aussitôt apparurent, Ad moins à \mtÈ l^gttfdè, lés HMa^ 
très et les serpents infernaux* Sagaile pRmiMitt s*è<itW!<»ft{t^ 9\tt lés 
ombres, et l'on entendait de petits cris aigus et pkiilttfs. L^ deui 
magiciennes enterrèrent à iah4te une bertie dé loUp mi^ dés dents 
de couleuvre ; Tiinage de cire jeta une grande flatnme, et Je tke sais 
pas ce que ces deux furies méditaieiH encore, lorsque je tes ^ouvaû- 1 
tai en faisant quelque bruit. Elles m'apençut^nt; et. Se saut^ant eti ! 
eourant du côté de la ville» elles laissèrent tcrinbét' Ttlhe seis 4ents, I 
Vautre ses faux Cheveux, ses herbte «lagiqoss et Ses bi'tMseîets en- 
chantés*. 

Écoute, si tu le peux sans frémir, le récit d'imèiitfè saeriftee ma- 
gique bien autrement terrible que celui que je viens de te fàcCAilér. 

a Au nom de tous les dieux (c*est un enfent saisi par dès ttiâgi^ 
(( eiennes et entraîné dans leur demeure qui parie •aînsî) ; au Yiofn de 
a tous les dieux qui, dans le ciel, (jiouvafnent la terre et 4e ^eùrehû- 
« main, que signifie ce tumulte? Pourquoi ces usages fartniches 
a tournés sur moi? Au nom de tes eirfants, si jamais L^me iuvo- 
<c quéé t'assista dans un réel enfantement ; au nom de eéttepôiirp)^ 
« vain ornement ; au nom de lupiter, qui désapprouvera ces fù- 
a reurs, pourquoi me regardes-tu en «larAtre^ OQ^de T^if d'UAe bète 
c< féroce que le fer 'vient de blesser? i» 

À peine Tenfant avait-il fait ces plaintes d'ufte Voix tremblante, 
qu'on le dépouille. Son corps nu aurait tolicbé le Thraee le pltis bar- 
bare. Canidie, les cheveux épars et entrelacés dé petits serp(»nts, 
fait brûler dans un feu magique des branr^hes de figuier sauvage ra- 
vies aux tombeaux, des rameaux de cyprès funèbre, des tfcuft teîYiiS 
de sang de grenouille, des plumes de diouette, les fierbes que pro- 
duisent en abondance lolcos et l'ibérièi et des oë lirir&tihés de là 
gueule d'une chienne affamée. 

Pendant ce ten^s, Sagane> vêtue d'une robe noite*, fet retroussée*, 

1 «OT. I, ^. g, V. 20.=é:*0v. fieroid. «, v. «l. =«Hor. Ibid, ▼. SS.ta^^/lCd. 
v; tS; s 4 Vidi nigra Succinclam Vaderc palla Canidiam. Ibid, ; Ep»d. V, V. S5.^ Tv 
dR^ teélQ6i«; b?. Amor. lil, ij V, 8S(,^ia vesie recincU. Yirg. jfioeHk lY^ t& SIS. 
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m pied nu» ce qui s'observe toiyours daas les sacrifices ma^^quee \ 
et le$ ^beveu3& dreatsés comme le poil d'un hérisson ou d'un $aP(j[lier 
furif^ux, arrose toute la maison avec de Teau de rAveme. 

Véia » autre magicienne qu'aucun remords ne troubla jamais ^ 
creuse la terre avec un boyau et gémit sous Teifort. C'était pour en- 
terrer l'enfant jusqu'au menton, à peu près comme les nageurs pa- 
raissent au-dessits de Teau ; pour le faire lentement mourir de faim 
à la vue de mets placés hors de sa portée et renouvelés deux ou trois 
fois dans le jour, afin que sa moelle et son foie, desséchés par la co- 
lère, pussent servir à la composition d'un philtre amoureux. 

Alors Canidie, rongeant ses grands ongles aveo ses dents noires^ 
(les magiciennes les laissent croître pour s'en servir à fouiller la 
terre*), s'écrie ; a Fidèles témoins de toutes mes entreprises, ô Nuit, 
a et toi, Diane qui présides au silence, lorsqu'on célèbre les mystè<- 
« res sacrés, venez, venez maintenant ; tournez contre la demeure 
a de nos ennemis votre colère et votre puissance vengereôse. Qu'au 
a moment où les bêtes sauvages cachées au fond des forêts sont eu* 
a sevelies dans un doux sommeil, tous les chiens de la voie Sul)U« 
« rane aboient contre ce vieillard adultère dès qu'une fois il aura été 
tf frotté de ce poison, le plus parfait qui soit sorti de mes mains \» 

En parlant ainsi, Canidie prit une petite figure de cire ' qu'elle venait 
de fabriquer* à la ressemblance de Yarus, contre lequel était dirigé 90a 
sacrifice magique, la frotta de ses poisons et lui enfonça une aiguille 
ii Tendroit du oœur \ Cette opération devait agir comme si elle avait 
été faite sup la personne même de Yarus, et son eifet ne pouvait 
manquer que par une opération contraire et plus puissante, tânté^ 
par une autre magicienne, et dans laquelle on emploie la flamme de 
soufre comme charme puissant contre l'amour*. Il paraît que ce der- 
nier cas arriva, ctir, après quelques instants , Canidie elïrayée s'é* 
cria de nouveau : 

« Que vois-je ? Pourquoi ces préparations ont-elles moins de vertu 
« qu'elles n'en eurent quand la barbare Médée s'en servit pour se 
« venger de sa tropfière rivale, la fille de Créon, et la réduire en 
« cendres le joui* même de ses noces, par la robe empoisonnée dont 
« elle lui fit présent? Je n'ai cependant Oublié aucune de ces her- 



1 Virff. iEoeid. IV, v. 518.— Hor. I, S. 8, t. 14. — Ov. Melam. VU, v. 185. — Senec 
Med. IV, 3, V. 14. = * Hor. Epod. 5, v. 1. = s Jd. l, S. 8, v. S6. = « Id. Epod. Ibid. 
B B /(j. £pod. 18, V. 24.— Ov. Heroid. 6, v. 91. = < Ov. Ibid, ss^ Ibid, v. 93 ; Amor. 
UI, 7, V. 29. ss^id. Remed. amor. y. 260. 
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« bes ni de ces racines qui se cueillent dans les lieux inaccessibles; 
a et il dort avec mes rivales dans un lit frotté de Tessence d'oubli. 
« Ah ! sans doute une magicienne plus savante a rompu ses fers. 
« Varus ! que de larmes tu vas répandre ! Des breuvages inconnus 
•i jusqu'à ce jour vont te livrer à moi, et tous les charmes des Mar- 
« ses ne pourront te rappeler à la raison. Ton orgueil sera dompté. 
« Oui, le ciel, la terre, la mer, tout l'univers sera bouleversé, ou tu 
«t brûleras pour moi comme le bitume brûle dans la flamme *. » 

Ces dernières paroles devinrent l'arrêt de mort du malheureux 
enfant : il aurait pu peut-être échapper si la première préparation 
avait réussi ; mais il dut périr pour fournir à Canidie le philtre invin- 
cible seul capable de rappeler son amant près d'elle. 

Je n'ai point vu ce dernier sacrifice: je ne le rapporte que par ouï- 
dire, et jamais je ne suis entré chez une magicienne. Je sais néanmoins 
que le plus ordinairement ces femmes emploient des breuvages que 
Ton appelle amatoires^ ou philtres thessaliens ', que ces breuvages 
se rapprochent beaucoup des poisons, et qu'ils en ont eu plus d'une 
fois les effets pernicieux *. 

A propos de philtres amoureux, je viens d'entendre une parole 
assez délicate d'un vieillard à une jeune fille qui voulait consulter une 
magicienne sur les moyens de fixer la tendresse de son fiancé : 
« Mon enfant, lui dit-il, vous vous égarerez avec ces femmes; écou- 
« lez-moi, je puis vous servir mieux qu'elles ; toute ma magie con- 
« siste dans mon expérience, et cette magie-là n'est point dange- 
« reuse. Voici un charme sans drogue, sans plante, s^ns enchan- 
« tement, et cependant infaillible : Aimez et l'on vous aimera *. » 

< Hor. Epod. 5, v. 60. s= < Âmatoriam. Digest. XLVHÎ, tit. 8, leg. 5, $ 2. ss « Thet^ 
sala pbilira. Juv. S. 6, v. «10. » « Qainl. Dedam. 14, 15.~Schol. in iav. S. 6, t. 619. 
me * Senec. Ep. 0. 
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LU FArIII LATIIIBS. 

Je rais encore l'entretenir d'une fête aujourd'hui ; d'une fête an- 
tique et célèbre, plus politique que religieuse, d'une fêle qui ne se 
célèbre pas à Rome, la ville aux fêtes, mais à quinze milles («) de 
Kome, sur le mont Albaîn, en un mot des Fériés Latines^, Tu sais 
que Rome augmenta d'abord sa puissance en s' attachant beaucoup 
de peuples par des liens de fédération * : la plus mémorable de ces 
alliances fut celle des habitants du Latium, provoquée parTarquin- 
le-Superbe •, moins peut-être dans un but d'intérêt public et pour 
établir la suprématie de Rome, que dans Hntention de se ménager 
un appui contre des sujets qu'il opprimait ^. Ce qu*il y a de certain, 
c'est qu'il sut amener tous les peuples Latins à se fédérer avec Rome, 
et dans le but d'assurer la durée, la perpétuité de l'alliance, il pro- 
posa de la renouveler chaque année, en réunissant les fédérés au 
centre de l'union, pour y tenir un marché, célébrer des festins, et 
participer ensemble aux mêmes sacrifices '. 

Les transformations politiques subies par l'Italie, et le prodigieux 
accroissement de l'Empire Ron)ain n'ont point fait oublier cette fête 
qui se célèbre encx>re sous son nom primitif de Fériés Latines. 
Comme jadis elle est conceptive, c'est-à-dire qu'elle ne revient pas 
à jour fixe* : sa célébration a lieu ordinairement dans la belle saison, 
pendant les mois de Mars', de Mai*, ou de Juin*; quelquefois elle 
est différée jusque vers la fin de l'année, dans le temps des frimas**. 
Les consuls en décident : ils choississent le moment qui leur paraît 
le plus opportun", en soumettant néanmoins leur décision à l'ap- 
probation du Sénat, car il faut un sénatus-consulte pour ordonner 
la célébration de la fête ", qui ne pourrait être omise sans sacrilège'*. 

Ici où tant de choses importantes passent souvent sans faire sen- 

« Varr. L. L. VI, § 85.-Gic. de Divinat. I, H.-Tit..Liv. XXV. 12.— Flor. HI, 18.- 
Soet. Ctaud. 4.— Slrab. V, p. 3S0; ou 189, Ir. fr.— Dion XXXIX. 50. = > Lettre XXI, 
t. l p. 416. 419. » s D. Haiic. IV. 49.~A. Vicl. de Vir. lilust. 8. s ^ Tit.-Liv. I, 49, 
59. » • l>. Hatic. tbid.. s • Varr. L. L. VI, § 35. — Hor. I. Ep. 7, v. 76. — Til.-Liv. 
V, 17; XLli, 10; XUV, 19.-Macrob. Saturn. I, 16.» 7 iil.-Liv. XLIV, 19, S2. a 
•W. XXIV, iS; XLi. 16.Œ «id. XLII, 55.== »© Cic. de Divinat. I, 11. = » Til.-Liv. 
Ibid. 10, S5. «» Cic. Ep. fomil, VU|, 16, 9 i» Tit..Uv. XXII, 1. («) SO,kilométrea. 
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sation, l'annonce des Fériés Latines en produit beaucoup. Cette so- 
lennité qui dure trois jours' *, est si vénérée qu'on Fobserve même 
aux armées, qui doivent aiofs d^ûteurer eu trêve *. A Rome, tous les 
magistrats se rendent au mont Albain'. Mais afin que la cité ne 
reste pas sans autorité puMiqtie, tes eotlsillft sont remplacés* par \m 
ou deux jeunes magistrats', appelés /^ré/fe^5 des Fériés Latines*, non 
paa parce qu'ils préMdenI mix Fériea, nniis parc^ qu'ils sont créés à 
oeti« oooasioo, et que tour magistrature ne doit pas durer plus lo»g<- 
temps que la fête* C'est le Préfet urbain qui fait élire ces substituts, 
ou plutôt ce èubstitiit des consuls *» car d'après un édit» rendu il a 
douie ou quinfee ans par l'Empereur ^ on n'en élit plus qu'un seul*. 
Il est toujours pris dans l'ordre des patriciens*. 

La veille des Fériés, et même l'avanMeille, quantité de personnes 
partent pour les maisons de plaisance des environs ^^. J'ai suivi cet 
exeniple en me rendant cbes Clodius, qui possède auprès du moat 
Albain la villa qui appartint jadis à ion onole» le célèbre ennemi de 
Gicérùn. Elle a son entrée principale sur la voie Appienne *\ et s«s 
jardins, situés à mi^^ôte, è'étendent presque jusqu'au pied du mont 
Atbain, et dominent au loin la campagne romaine ^^ Cette heureuse 
situation avait fait de la Villa le rendex^-votis de quantité de person- 
nages que Clodius accueillait de tous côtés, Timmensité de sa mai- 
son'* lui permettant d'exercer une généreuse hospitalité ; o^étaient 
surtout des magistrats ou d'andeni magistrats de Rome, des consu- 
laires, des prétoriens, des édiles, des sénateurs, et pliisieui:s tri- 
buns du peuple. Ces derniers n'étaient pas ce qu'il y avait de moins 
remarquable dans la fête» ear^ sans les Fériés Latines ils ne quitte^ 
raient jamais la ville» hors de laquelle la loi leur défend de passer 
une seule miit^\ 

Au point du jour, la voie Latine, véritable chemin de Rome pour 
venir au mont Albain ^S était couverte de monde, hommes, femmes 
et enfants '*< Juge de la foule* la fédération se compose de quarante- 

if> Halic. VI, 95. = « Macrob. Salorn. ï, 16. =*t), Wallc. Vtît, St. - Strab. T, 
^ 289; du ise. If. fr. «i* Tic Ah». Vl, 11. ué infèm XLIX, 4% | LUI, SS$ LIV, 17. 
^ ^ Praefectus Feriarum Latinaruro. Capitol. M. Anton. 4. — Griiter. p. 356. — SpoD. 
Miscell. p. 189, 190, etc. = f L'an 757. Dion. LIV, 17. = 8 W. XLÎ, 14 ; XLIX, 16; 
LlV, 6, 17.— TflC. Ann. Vt, tl.-Suet. C aUd* 4. «i • Strab. V, ^ ft3» ; ou 1SS« tf. fr. 
— Dion. XLIX, 4^4 afr W Hor* 1* Kp. 7, t. 7». t=* ii Gl«. pfO Mllo. 10| SI. *• Cbaopr, 
Décotav. de la tnaUon de camp. d'H«raèe, ll« pari. p. 75.^1 il Gic. pro HHo. 10, SI.-* 
Chaupy, fbid. t= ta Cic. ibid, %U == u 0. Helio. VICI, tT.^Dion. XXXVII» 43 ; XL VI, 
49.— A. Gell. III, 9. — Macpob. Saturs. 1, S. m *« UantlHe^ G«rte ém «bviraitt dl 
Rome, «ur la carte de riialié âRlk|B«. —.^ibby, Viaggiô mU<|. 0*15,(1. 74.^ll«l-* 
cbidtH, Giiidfe di Kotna, «M.» ^ Mt. iutt^O/tK U Auto. t> «. 
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s^ peuples! ikë proeetoiotis, nombrètiies oomme des artnéM, 
«'enfooçttîênt dans un bois qui ôouVrâ Id ptfd et les flancs du mont 
Albaifi» et qui est oonsacré à Jupiler ; de temps en temps on left 
apeitievait encore à travers quelques clairières. Ce qui ajoutait béM^ 
coup au pittoresque de ce tableau, c'était de voir les fédérés CM)ndai'« 
fiant avec eux des agneaux S qui sont les victimes ordin<llfes^, ou 
portant dos fromages, du lait, ou bien quelque autre aliment dé 
même nature^ chaque ville de l'union devant^ d'après la loi dd Tar«> 
quin, fournir quelque choee pour la tète *. 

Cependant on vint n<>usa\'ertir que la pompe religieuèé, partie de 
Borne, était déjà au carrefour où la \o\e particulière du mont AlbalA 
s'embrancbe siir la vote Latine^. Notre hôte noua conduisit Vêrt Ifl 
partie haute dô ses jardins; de là nous descendîmes dansun im«* 
mense cratère de volcAn, qui séparé sa villa de la montagne de lu<* 
piter, et au fond duquel un lac de cinq milles (") de drconférenôd 
étend ses eaux limpides, qui reflètent si puissamment l'ifôur du diel, 
qu'elles paraissent bleufitres. Nous remontlmes à la rive opposée 
par un chemin tinueax^ ombragé de chAtaigniers » de diArmes, 
d'yenses, et de buissons eti fleurs. Nous le «uivimes pendant dmt, 
mille6(^) cnvtitm, ayant constamment le lao à notre gâiïehè, etdê^ 
vant nous le aïont Albain, dont le sommet sourcilleux se eachftit 
dans de légers nuages *. Glodiuft, à cette vue, maniféSlft quelque 
erainie que la fôte fût interrompue p^tf un mauvais temps, ce qui 
obligerait, me ditnl, à fat recorofnencer un autre jout*. 

Cependant notre petite troupe n'en continua pAs moins de tMit* 
cher. Elle passa auprès du rocher taillé à pic, oà ftlt Albe^lA-Lon- 
gue ('), détruite depuis lé célèbre combat des Horaees et des GH-' 
mce«*. Quelques tombeaux, les ruines d'une horrible prison so#^ 
terraine, voilà tout ce qui reste d'une ville, métropole dé AMIè, 
anéantie par la naissante fortune de sa colonie^. 

Il nous fallut gravir un eeoaf peikieat dé trois OU quatre eettis pièdl 
pour sortir de Tiramense bassin où noue avions dû descendre *. kt^ 
rivés sur la crête orientale de taet ancien volcan, nous flmes une haltes 
La procession venue de Rome était Arrêtée en cet endroit, auprès dn»- 



i b. Hftilô. tV, 419. « * tic. ad AUÎc. I, 5. = « t). Haîih. /!/<!.=:* Nibby, Viaggio 
«nliq. c. 35, p. 74. — Melchiorri, Guida di Koma, etc. p. 805. = » Tit.-Liv. XL, 45. = 
' M VII, 09. — & H«lirv 1, 6S ; Ul, 8t. a* ^ Eiai ftfe(M«i «I «ncieli« ^ • ftfrk«¥. tte 
Veier. Utio et nov«, c. 4.— EtAi aeiuel. {•) il kilMiétoea» (*) Bariron S kll»BiSirei« 
(0 Prés du coaveai de Palanola. 
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quel FEmpereur a une petite maison de plaisance qu'on appelle Po- 
latiolum, comme qui dirait Petit Palatin, station qu'il a bâtie pour 
s'y reposer, quand il se rend aux Fériés Latines, et s*y loger pen- j 
danl leur durée. Ce lieu est aussi le point de ralliement des diversiès 
députations de Vailiance*. 

Du plateau où nous étions on jouit d'une vue admirable : on voit | 
à ses pieds un pays riche en fruits de toute espèce, et principalement 
en vignes ^ Au loin l'œil embrasse toute la campagne romaine. De 
place en place le Tibre apparaît comme une bande courbée en longs . 
replis *. A l'horizon, d'un côté est la mer, et de l'autre les montagnes | 
de l'Étrurie. Les champs sont fertiles et bien cultivés dans la direc- i 
tion de Rome ; «nais leur aspect est moins beau vers la mer : ils ont 
quelque chose de malsain, et l'on devine la présence des Marais Pon- 
tins *, à une petite brume qui plane au-dessus de ces grandes | 
et humides prairies. 

Il faisait une de ces chaudes journées comme on en a souvent ici 
dès le nfN)is de mai, et, bien que nous eussions déjà beaucoup monté, 
nous n'étions guère qu'au pied de la montagne; il nous restait en- 
core à parcourir un chemin fort escarpé, formé en plusieurs endroits 
de grosses roches à fleur de terre qui en augmentaient l' aspérité. 
Nous nous étions remis en marche, et, bien que presque constam- 
ment à Tombre des ch&taigniers plus que séculaires du Bois Sacré *, 
j'étais épuisé de fatigue et de chaleur. Enfin nous arrivâmes dans 
une petite plaine oblongue, au bas du sommet le plus élevé de ce gi- 
gantesque mont Albain, qui m'avait paru d'abord si près de la villa 
de Clodius, et qui semblait fuir à mesure que nous approchions. A 
l'entrée de cette plaine se trouvaient réunis une multitude de mar- 
chands de tous genres*, installés dans des tavernes de toiles ou de 
planches élevées à la hâte; au fond on apercevait des chars, des che- 
vaux, et des aurigaires ou cochers. Nous avions commencé à visiter 
quelques tavernes, lorsque le son des trompettes annonça l'approche 
de la procession, qui venait d'un autre côté. Nous nous hâtâmes de 
prendre, à travers les bois qui couvrent toute la partie haute de la 
montagne •, un sentier tracé sur son flanc oriental, qui nous condui- 
sit sur un beau chemin pavé, assez raide, large de huit pieds environ, 
et marqué de place en place des deux lettres suivantes, ainsi gravées 

1 D. Halic. I, 66. = * Longos flexns. Virg. iCoeid. VIII, v. 95. s > Strab. V, p. S39: 
oa 997, tr. fr. ss ^ Albanum nemas. Tit.-Uv. V, 15.~Cic. pro Nilo. SI. sa > D. Ualie. 
IV, 49. n • TiU-Liv. I. 31. 
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perpendicalairement au milieu de la chaussée ^, c'est-à-dire nu^ 
minis via, voie de la,divînité. C'est le chemin du mont Albain * *. Il 
nousconduisil, en tournant, au sommet de cette énorme montagne 
qui se termine par une esplanade de forme oblongue presque ovale, 
d« trois cent soixante pas de circuit *. Le temple de Jupiter-Laiiar 
en occupe Textrémité méridionale, et regarde le Latium, dont son 
dieu est le protecteur ^ C'est un édifice toscan, avec une nef à ciel 
ouvert, comme le Capitole de Rome. L'architecture en est imposante 
et riche; on y voit aussi des colonnes et des pavés de marbre. Sans 
doute il était pins simple autrefois : du temps de Tarquîn, son fon- 
dateur, les temples des dieux n'étaient que de pierre. Ce temple est 
enveloppé par une ceinture de murailles, autour desquelles sont dis- 
posés de petits édicules, et des logements pour les prêtres. Une 
espèce d'arc triomphal qui s'élève à l'endroit où vient aboutir la voie 
de la divinité, forme l'entrée de cette enceinte sacrée ' *. 

C'est là que le flamine de Jupiter-Latiar vint recevoir la pieuse 
procession. L'Empereur la conduisait. Il était accompagné du col- 
lège pontifical et des autres collèges de prêtres. Le Sénat, tous les 
magistrats de Rome, les magistrats et les prêtres des villes de la fé- 
dération latine, suivaient en ordre ; il y avait bien cinq à six mille 
hommes *, sans compter une foule innombrable de curieux qui mar- 
chaient à la suite, ou se pressaient dans la forêt, sur la lisière escar- 
pée de la voie que gravissait la procession. Les popes de chaque 
nation conduisaient au milieu de la pompe sacrée les agneaux des- 
tinés aux petits sacrifices, et les popes romains, la grande victime 
pour le sacrifice commun de l'alliance *, un superbe taureau ' blanc*^ 
aux cornes dorées ''. 

La procession fît le tour du plateau de la montagne* avant d'en- 
trer dans l'enceinte sacrée où elle se rangea. L'Empereur, ainsi que 
les grands magistrats de chaque nation, pénétrèrent dans le temple, 
adorèrent Jupiter, et lui firent des libations de lait*. Ensuite les ma- 
gistrats revinrent "près de leurs nationatix, et tous, sur autant d'au- 
tels qu'il y avait de peuples, commencèrent à offrir en sacrifice une 
partie des petites victimes*. Ils disaient en Fimnjolant : « C'est pour 
tel peuple (ils nommaient le leur) et le peuple romain des Quirites**. 

«Nibby, VlaRgioanilq. c. 37, p. 2I«. = «Cir. pro Milo. 51.-D. Halic. VF, 49.— 
Lncao. 1, v. 198. ssSNibby, Ibid. p. 154. = ^ Conjeciare. = » D. Halic. IV, 49. wm 
Uinob. Advcrs. gent. H, p. 91.s=7 LeUre XXXV, t. U, p. 155. = 9 0. Halic. Ibid. 
- Cic. de Divioat. I, 11. s«» Tit.-LW. XLI, 16. 
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victiiiif9 fureQl parûfée^ entre les a^sistaïUf, U jouroéâ so tm^iftioft 
perdes festins^ sur l'herbe, et par des oouriie^^ de quadrige»' sous 
la présid(;nce des édiles de Rome, iatend$nt$ gép^rj^ui; d^ la féte^ 
Ces courses eurent lieu dans un çirqye tr«cé avec des poteaux âe boi« 
et des cordes» m milieu de la petite plaine, ou plutM du vallon situé 
au bas du sommet supérieur du mont Alb^în. Des gradins de gazon, 
taillés sur la pente de la montagne, servirent de siéga aw députa 
de la fête, et l'afiluence était si grande, quil y avait des spectataur» 
jusque sur le mont Algide % qui form^ l'autre versant de cette vallée. 
I)u reste les courses s'accomplirent comme à Rome; il y eut seule-' 
ment plus de simplicité dans lea piû)^ ; la râcompenae du vainqueur 
fut une potion d' absinthe, parce que, dit^n, c'est bien honorer f^ 
adresse que de lui donner peut* ^vi\ la santé, et que Tabsinthe pas9» 
pour un breuvage très-salutaire *. 

Le troisième jour fut sanctifié par le sacrifice <rf&rt à hvfiWf 9u 
nom de tous les peuples dô l'alliance. L'Empereur, non eomm* 
pontife maxime» mais comme consul et représentant des ftomainii 
qui doivent présider à la férié**, immolais^ grande victime avec te 
far et le sel, et suivant tous les rites ordinaires. Il aççompigQa eett9 
immolation d'une prière relatant que le sacri&ce étaif ofiert non^sm^ 
lement pour le peuple romain des Quirites, mais aussi pour les p^a^ 
pies de l'alliance Latine, qu'il désigna toua, l'un après ji'autjre. psr 
leurs noms respectifs*. 

Aussitôt que le magnifique taureau blanc eut été égorgé, laa piè- 
tres prirent la part des dieux ; les enirfrill^s, c.' est-à-dire lea chairs, 
comme tu te le rappelles ('>), furent ensuite partagées au& représeish* 
tants des quarante-sept peuples de ^alUalEK^^ On observa tous cis 
divers rites avec un soin scrupuleux» car, si un seul mot dans te 
prière ^ un seul rite dans l'oblatiox) eussent été omis ou alléréaS » 
dans la distribution des chairs un aeul peuple eût été oublié, eela au^ 
rait suffi pour vicier la fête, et il aurait fallu la recomm^neof *. 

Le soir de ce troisième jour, les fédérés levèrent, pour ainsi din 
le camp. En effet, une foule si nombreuse n'aviiit pu trouver à as 
loger dans les vilks ou villages des environs, et la plupart habitaient 

1 TU.-UV. V, i9,^D. UaUe. IV, Ad. ^ Altiaiifi eoraiinUd. VarU il, MM. av^SMIn. 
XXMI, 7. 9c » D. HaUc. VI, 96. =? * Plia. htd. = > Tiu-Liv. XXV, 12. ^ Ftor. 
lir. ta. - Uallc. IV, A9. =« « D. I*»liic. /6t4. - Vanr, L. h. Yl, J M. - TiU^Lif. 
XJfXIf, t ; XXXVU, 5.-IMin. UI, 5. = "' Ti|.-iiv. Xl.1, !•» «=♦ W. V, if. -. UiM. 
XXXIX, 50.= • TiU-Liv. XXU, 1 ; XXXVil, 5. {») Voy. LeUr« XXXV, t. U, p. 15$. 
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dans des tentes soit apportées par eux-mêmes, soit dressées par de» 

spéculateurs*. Chaque députation en se mettant en marche, suivie 

de ses nationaux, représedtait a$$et bien W corps d'armée, avec ses 

bagages, ses armes, et conduit par ses chefs, à cheval, en char, ou 

même en litière. Ce départ des fédérés, les adieux respectifs qu'ils 

s'adressaient, la promesse répétée de se revoir au même lieu dans 

une année, composaient un spectacle assert intéressant. Peu k peu le 

sileuce s'établissait sur les hauts lieux» les bruits descendaient dao» 

I la plaine, où ils ne résonnaient plus que comme un écbo léger et loiQ^ 

tain. Enfin on cessait de l'entendre; mais la nuit venue, on recon- 

^ naissait encore les bandes nombreuses cheminant k la lueur des tor- 

^ ches qui les guidaient les unes à rorient, les autres h Foccident, 

^ les autres vers les montagnes ou vers la mer» 

En attribuant à Tarquin-le-Superbe l'institution des Fériés La- 

lincs, j'ai suivi l'opinion vulgaire ; nuiis des savants prétendent, avec 

^ beaucoup de vraisemblance, qi}e cette £ftte est d'une plus haute an** 

tiquité; qu'elle fut instituée par les divers peuples du Latium avant 

que cette province ait été soumise à la domination de Rome, et qu^ 

' Tarquin la convertit en une fête romaine en y prenant une plus 

' grande part» et se mit, comme roi des Romains, à la tête d'une CQU* 

'^ fédération <léjà toute préparée, en faisant servir le culte national ^ 1^ 

consacrer et à la cimenter *. 

Quoi qu'il en soit, la confédération latine subsiste toujours. Annuel? 

lement renouvelée depuis près de quatre siècles, elle ne paraît plua 

aujourd'hui qu'une chose inutile et vaines néanmoins sa conserva»* 

[ tion est une grande preuve de Tesprit de prévoyance et de prudente 

' politique des Romains : dans cette Italiot dont la conquête n'a pas 

fait réellement une nation homogène, et où la plupart des P^pilCft 

' conquis gardent encore leurs lois, leur gouvernement particulier, il 

* était sage de perpétuer l'union latine. Par son moyen, Rome forme 

' une petite nation assez imposante au milieu de cette foule de pevH 

' pies braves et guerriers, qui n'ont pu être soumis qu'après cioq 

siècles de guerres continuelles, tandis que la conquête du reste du 

Q^onde a été accomplie en deux cents ans *. 

' *Coigeclare. P5« Mlcall,rii«lleav. )s dominatLoii des Romain», îîepart. c^S-r-NI^- 
oahï^Uiftt. romaikie, t. Ul, p. 47 et salv., uad. de M. de Golbéri. •■• Fh>r. H, 1. 
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LES fOPBRBTITIEUX. 



A quelques tentaines de pas en dehors de la porte Capëne, au 
fond d'une vallée située à gauche de la voie Appia, il y a un lieu cé- 
lèbre dans les annales des premiers temps de Rome, c'est le Bois et 
le temple des Muses, et la Fontaine de la nymphe Égérie*. Cette 
nymphe fut réponse du roi Numa, suivant certaines traditions, ou 
seulement son amie, suivant d'autres, mais toujours sa conseillère, 
l'inspiratrice nocturne de toutes ses lois, de toutes ses ordonnances 
sur la religion*. 

Dernièrement j'ai voulu visf ter cette espèce de second berceau de 
Rome. Je m'attendais à trouver un bois clos, comme un bois sacré, 
un temple bien entretenu, un collège de prétresses, enfin tout l'ap- 
pareil de la vénération pour un lieu doublement sanctifié par la mé- 
moire d'une déesse et par celle d'un grand homme, qui ont achevé 
de fonder la société Romaine. Le Bois, le temple existent encore, 
les eaux de la Fontaine s'échappent.d'nne grotte et se jouent dans un 
bassin de marbre ; mais les noms d'Égérie, de Numa, sont oubliés 
dans ce lieu, maintenant profane, et qui n'est plus qu'une humble, 
qu'une ignoble partie des domaines rangés dans les adjudications des 
fermiers des impôts : bois, temple, tout est loué à de misérables 
Juifs, dont le mobilier se compose de quelques corbeilles remplies 
de foin, et qui vivent moins d'un chétif travail, que du produit de la 
mendicité*. 

Bien qu'on ne croie plus guère aujourd'hui à cette fable de la 
Tiymphe Égérie*, elle n'en témoigne pas moins du goût que le peu- 
ple eut de tout temps pour le merveilleux, et de ce goût à la su- 
perstition il n'y a qu'un pas. 

La superstition est 'un sentiment religieux exagéré ou mal en- 
«ntendu. Les anciens Romains, aussi bien que les philosophes, ont 
entièrement séparé la superstition de la religion. Ceux qui pas- 
saient toute la journée en prières, en sacrifices, pour obtenir que 

i TiL-LIv. 1, 19. —D. HaUc. H, 60. — Juv. S. 5, v. 12. — Plut. Numa, 4. 8, etc. = 
'^ov. S. ?, V. 13 = ' Simulai [Numa] sibi cum dea Egeria coogressus Dociurnos esse: 
t^tts «e !iDOBiUi, qus accepiissima diis essent, sacra insiiiaere. Til.-Liv. 1, 19. 



LETTRE LU. 569 

leurs enfants leur survécussent, en latin guperstiies esêent, furent 
appelés superstitieiix; on nomma religieux ceux qui paraissaient 
remplir tous Jes devoirs du culte des dieux, y revenir souvent, rele- 
gère, comme on a formé élégant d!eligere, diligent de diligere, intel-^ 
îigent iïintelligere, car dans tous ces mots se trouve également ri- 
dée de choisir, legendi, comme dans religileux : ainsi superstitiim 
exprime un défaut, et religion une vertu ^ 

Les Romains ont toujours montré beaucoup de penchant à la su- 
perstition, et dans les calamités publiques surtout on vit plus d'une 
fois le peuple recourir à toutes sortes de pratiques empruntées aux 
cultes étrangers, pratiques superstitieuses par cela même qu'elles ne 
faisaient point partie du culte religieux de la patrie ". 

Les augures, les aruspices, les devins ont beaucoup contribué à 
propager la superstition, par la multiplicité des pronostics qu'ils. ima- 
ginèrent dans rintérét de leur art, ou plutôt de leur profession. 
Bien des personnes éclairées subissent leur joug, et parmi elles, des 
philosophes, notamment ceux qui appartiennent à une secte appelée 
stoïcienne '. On parle beaucoup des avis de la foudre de la pre- 
science des oracles, des prédictions des aruspices ; les faitâ les plus- 
indififérents, un faux pas, un éternument, sont tournés en pronos- 
tics*. On a entendu dire à l'Empereur Auguste qu'un jour où il fail- 
lit périr par la révolte de son armée, il avait, par mégarde, chaussé 
son pied gauche avant son pied droit •. 

Celte sorte de bon présage attaché à la priorité du pied droit, est 
générale; ainsi tous les temples ont un nombre impair de degrés, 
parce qu'on a calculé que le pied droit franchissant le premier degré 
ce sera encore ce pied qui fera le premier pas dans le sanctuaire •. 

Gracchus, soi'tant de chez lui pour se rendre à cette assemblée du 
peuple où il fut tué, aperçut à main gauche deux corbeaux qui se 
battaient sur le toit d'une maison, et qui firent tomber une pierre à 
ses pieds. Il s'arrêta tout-à-coup, et allait retourner chez lui, lors- 
qu'un de ses partisans lui représenta que ce serait une faiblesse hon- 
teuse que Tibérius, fils de Gracchus, jpetit-fils de Scipion-l' Africain, 
et tribun du peuple Romain, refusât, par la crainte d'un corbeau, de 
se rendre à l'invitation de ses concitoyens'. 
On rapporte que Jules-César, depuis une chute de char qu'ibavait 



, *Cic. de Nût. deor. Il, 28. a= * Til.-Llv. XXV. l. = 8Cîc. de Divînal. II, 41. 
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Cftite» ne manquait point, aussitôt qu'il était assis, de répéter trois fois 
certaines paroles, pour se garantir de tout accident en voyage, cou- 
tume qui est aujourd'hui assez générale ^ 

Voici quelques autres superstitions de FEmpereur Auguste, qui 
ajoute une foi entière aux auspices et aux présages : si au débu( d'un 
voyage de long cours, par terre ou par mer, il tombe de la rosée, le 
présage est bon et promet un prompt et heureux retour. 11 tieDt 
certains jours pour infortunés : ainsi jamais il ne se met en route le 
lendemain des Nundines ou marchés, ni ne commence une affaire 
un peu importante le jour des noues, voulant éviter, dit-ij, la mau- 
vaise influence du nom '. 

A propos de jours funestes, le peuple, depuis quelques années, en 
a trouvé un nouveau, qui était inconnu des anciens Romains ; c'est 
une fête juive appelée le Sabbai. Elle revient tous les sept jours, et une 
foule de gens s'abstiennent de rien entreprendre à celte époque '. 

Veux-tu connaître maintenant une superstition familière aux 
jeunes femmes*: Livie, femme de l'Empereur, étant enceinte, et 
cherchant par différents présages à deviner si elle aurait un enfant 
mâle, prit un œuf à une poule qui couvait. Elle le maintint chaud, 
en le portant tantôt dans son sein, tantôt dans sa main ; quand elle 
le quittait, elle le donnait à sa nourrice pour qu'il ne se refroidît 
point. De cette manière, elle le fit éclore, et il en sortit un poulet 
avec une crête magnifique. Un astrologue fut consulté, et répondit 
que Livie aurait un enfant qui régnerait un jour. Cet enfant est Ti- 
bère', qui, grâce à sa mère, verra probablement se réaliser la prédic- 
tion de rastrologue. 

' Parmi les actes de dévotion religieuse qu'on peut ranger au nom- 
bre des superstitions, je citerai ceux de certains individus qui se 
rendent au Capitole, l'un pour crier au roi du ciel qu'il est au-dessus 
de tous les dieux ( chose bien nécessaire à lui apprendre ! ) ; .l'autre 
pour lui annoncer l'heure, comme un esclave que son maître a en- 
voyé voir rhorloge; un troisième, pour passer des heures debout 
devant la statue du dieu, ainsi qu'un licteur devant son magistrat; 
un autre pour se déclarer son parfumeur, et faire tous les gestes 
d'un esclave qui frotte quelqu'un de parfums. 

Junon et Minerve ont aussi leurs dévotes : les unes remuent les 
doigts à la manière des coiffeuses, et feignent d'arranger les che- 

» Plin. XXVin, a. = « Suet. Aug. 92. =s 8 Ov. Remed. amor. v. 219. - Jw. S. 14. 
V. 96. & * Plia. X, 55. = « Suet. ïib. l*.-PUn. IM. 
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veux de ces déesses S pendant que d'autres leur présentent un mi- 
roir, afin qu^elles voient si elles sont bien accommodées*. 

Quelques superstitieux convoquent les dieux à leurs procès, leur 
prés^tent les significations judiciaires, et leur content tous les dé- 
tails de la cause. Un vieux pantomime, partageant sa dévotion entre^ 
toutes les divinités du Capitole, vient chaque jour représenter, à 
lui tout seul, une œuvre mimique dans leur temple*. 

Il semble que le Capitole doive être le centre des cro|^ances su- 
perstitieuses,, car on y a placé une Némésis, déesse grecque, dont le 
nom n'a rien de romain, et on Vy adore parce qu'elle passe pour 
prévenir les fascinations*. 

Hais où Ton rencontre le plus de superstitions, c'est dans ee qui 
touche directement à la conservation de la vie et de la santé. Parmi 
une foule innombrable de remèdes superstitieux, tous plus ridi- 
cules ou plus extravagants les uns que les autres, je rapporterai les 
suivants, qui serviront à te donner une idée du reste. 

— Youlez-vous empêcher les enfants d'avoir peur, et les pré- 
server des maladies de la dentition ? Enveloppez-leur le col avec une 
peau de loup, ou pendez-leur seulement au col une dent du même 
animal. 

— Les premières dents qui tombent aux poulains, attachées? au 
col des enfants; facilitent la sortie des leurs, surtout si ces dents n'ont 
point touché la terre *. 

— Dès qu*un homme sentira de la douleur aux pieds, qu'il dise : 
a Que la terre garde la maladie, et que la santé reste ici dans mes 
pieds. » Il répétera ces paroles vingt-sept fois, à jeun, touchera la 
terre, crachera chaque fois, et le charme sera efficace*. 

— Aux environs d'Ariminum croît une plante nommée résida, 
qui résout les tumeurs et dissipe toutes sortes d'inflammations. Ceux 
qui l'emploient à cet usage prononcent ces paroles : a Réséda, ré- 
sous nos maux. Ne sais-lu pas quel mal a jeté ici ses noires racines? 
Retranche-lui la tète et les pieds. x> On répète ces paroles trois fois, 
et l'on crache trois fois ''. 

-^ Charme pour remettre un membre luxé: Prenez un roseau 
vert de la longueur de quatre ou cinq pieds («), fendez-le en deux 
par le milieu, et que deux personnes le tiennent sur vos cuisses* : 

1 s. Ang. de CIyîI. Dei. Vî, 10. = ^ Senec. Ep. 95. = s S. Aug. Fbid. = * Plin. 
ÎXVni, 2. = B Ibid. 19. = « Varr. R. R. 1, 2. =r ^ Plin. XXVU, 12. = » Calo. R. P. 
ICO.-. Plin. XVU, 28 ; XXVUI, 2. (•)'! mèlre 18*, ou 1 mètre 481. 
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alors commencez le charme en disant; a Guérison au membre luxé. 
Motas. Yseta. Daries. Astataries. Disunapiter. » Répétez ces paroles 
jusqu'à ce que les deux parties du roseau soient réunies, et agitez un 
fer au-dessus. Les deux parties réunies, coupez-les de droite et de 
gauche, puis attachez-les au membre démis ou cassé, et il guérira. 
Néanmoins recommencez ce charme tous les jours, en disant, pour 
un membre cassé : « Guérison au membre cassé ou au membre dé- 
mis ; » ou bien : a Huât. Hanat. Ista. Pista. Sista. Domiabo. Dam- 
naustra ; » ou encore : « Huât. Huât. Huât. Ista. Sis. Tar. Sis. Ar- 
dannabon. Dumaustra*. 

II n'est pas aisé de dire ce qui décrédite le plus ces charmes, ou 
les mots barbares qu'on ne peut prononcer, ou les mots latins que 
Ton forge tout exprès *. 

Encore un merveilleux remède : Une femme éprouve-t-elle de la 
difficulté à accoucher , elle sera délivrée à' l'instant si quelqu'un fait 
passer par- dessus la maison où elle se trouve, une pierre ou un 
trait qui ait tué successivement, en trois coups, un homme, un 
sanglier, et un ours. Une pique vélitaire , arrachée du corps d'un 
homme, produit plus sûrement le même effet, pourvu qu'elle n'ait 
point touché la terre, car il suffit qu'elle soit seulement dans la 
maison •. 

Les Romains ont quantité de pratiques et de croyances supersti- 
tieuses, toutes d'autant plus étonnantes qu'elles sont observées par 
des gens d'ailleurs habituellement raisonnables. 

Ainsi, l'un, en portant de la salive avec son doigt derrière son 
oreille, croit adoucir les inquiétudes de son esprit ^; l'autre attendra 
la pleine lune pour se faire faire les cheveux, persuadé que par-là il 
évitera la calvitie et les maux de tête, ce qui n'arriverait pas s'il s'a- 
visait de choisir pour cette opération le décours de la lune*. Tibère 
observe cela rigoureusement*. 

Un troisième, craignant de devenir chassieux, prit soin, avantd' ar- 
ticuler le nom de la chassie, ou avant que personne lui en eût parlé, 
de pendre à son cou un papier enveloppé dans un chiffon de lin, et 
où étaient inscrites ces deux lettres grecques P et A. J'en connais un 
autre qui a été trois fois consul, et qui porte, pour le même usage, 
une mouche vivante dans un petit linge blanc M 



1 Cato. R. R. leo. = « Plin. XXVHI, â. = 3 Ibid, 4. = * Ibid. S. = » Varr. R. R. I, 
57.-P!in. XXVin, 2. = « Plin. XVI, 59. =aT id, XXVUI, 8. 
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Saturninusestfortsuperstitieux. Il craint tant les mauvais présages, 
que chez lui on trouve à la porte de ses appartements un jeune esclave 
uniquement chargé d'avertir tous ceux qui se présentent d'entrer du 
pied droit; car rien de plus funeste, selon lui, qu'une entrée faite du 
pied gauche '. 

a Le préjugé des faveurs les plus brillantes de la fortune, me di- 
te sait un jour Saturninus, est pour ceux qui ont double la dent ca- 
(( nine de la mâchoire droite supérieure : on tire un pronostic tout 
(( contraire si le même cas arrive dans la mâchoire gauche *. C'est un 
« mauvais signe, en fait de profit, de se couper les ongles sans dire 
« mol, pendant les nundines, et de commencer par l'index •. ï^er- 
« sonne ne doit se couper les cheveux ni les ongles dans un vais- 
« seau, à moins que la mer ne devienne orageuse *. Un éternument 
« éclatant est d'un heureux augure *. L'extrémité de l'intestin d'une 
« hyène, portée seulement sur soi, préserve des injustices des puis- 
« sants et des chefs; il fait aussi réussir les demandes, tourner les 
« jugements à notre avantage, et gagner les procès •. La graisse du 
« cœur de dragon, enveloppée dans une peau de chevreuil ou de 
« daim, avec des nerfs de cerf, et attachée à Tavant-bras, jouit de la 
« même vertu. La première articulation de l'épine du même animal 
<( donne un accès favorable auprès des puissants ; ses dents, attachées 
« avec de la peau de chèvre et des nerfs de cerf, rendent également 
a les supérieurs accessibles, et disposent les grands à accorder des ' 
« grâces''. Il existe à la queue du loup un petit poil qui a la propriété 
« de rendre une personne amoureuse. Le loup lui-même, lorsqu'il 
« se voit pris, jette ce poil, qui d'ailleurs n'aurait aucune vertu si on 
« Tenlevait à l'animal mort. Nous tirons aussi des pronostics de la 
« rencontre du loup : si cet animal, ayant la gueule pleine, passe à 
« la droite d'un voyageur, et lui croise la marche, c'est le plus for- 
ée tunéde tous les présages'. La plupart des périls dont nous sommes 
« menacés, nous sont annoncés par les animaux ; quand un édifice 
« est sur le point de s'écrouler, les rats s'en retirent*, et les araignées 
<( tombent avec leurs toiles **. » 

La maison de Saturninus annonce le caractère de son maître : les 
murailles sont couvertes d'inscriptions magiques contre les incen- 



1 Virg. iEaeid. VHI, v. 303.— Propert. lU, 1, v. 6.— Jav. S. 10, v. 5. — Peiron. 80. 
5= > Plin. vn. 16,— Solin. 3. = «Plin. XXVIIl, 9. =, * Pelron. 104. = « Properl. II, 2, 
V. 53. =« Plin. lbid. = f Jd. XXIX, 4. = » M. VHI, 29. =» Jbid, 28.-Cic. ad Altic. 
XIV, 9.— iEUan. de Animal. VI, 41 ; XI, 10; Var. Hist. I, 11. =: lo Cic. - PUn. Ibtd, 
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dies *; les jambages des porteSg fh>tté8 avecdii sang d'hyène, quia, 
dit-il, la propriété d'empêcher la réussite de tous les maléfices des 
magiciens ' ; et le xyste de son péristyle, bordé de cyclamen (*), et 
planté d'aquifolia (^), herbe et arbre auxquels on attribue la même 
vertu *. 

On ne peut faire un pas chez lui sans rencontrer des serpents» 
autre superstition plus générale, et qui date de Fan quatre cent 
soixante-dix-huiti A cette époque, la peste ravageant Rome, on alla 
chercher à Épidaure le serpent qui représentait Esculape *. Depuis 
ce temps, on élève de ces animaux dans les maisons, et si les incen- 
dies n'en détruisaient pas de temps en temps, on ne pourrait résister 
à leur fécondité ^ Ils sont d'une étonnante familiarité, vous suivent 
partout, même à table, rampent parmi les coupes, et se glissent in- 
nocemment dans le sein des convives*. 

Au printemps, Saturninus fait garnir les portes et les fenêtres de sa 
maison '', d'aubépine, et de branches de rhamnus (<'), qui ont la pro- 
priété, à ce qu'il croit, d'éloigner les maléfices et les accidents fâ- 
cheux*; et, afin que tout* prospère continuellement chez lui, il a 
caché sous le seuil de la porte une tête de dragon, parce que cet ani- 
mal n'a point de venin •. Que quelqu'un prononce des paroles en- 
chantées qu'il croit dirigées contre lui, aussitôt, pour repousser le 
charme, il se crache trois fois dans le sein ^^. Il croit fermement qu'une 
dent noircit dans la bouche d'une personne qui dit un mensonge ^K 
Fait-il une vente, il mêlera des fèves parmi les objets à vendre, dans 
la persuasion que cela fera hausser les enchères *^. Sort-il, il évitera, 
surtout le matin, la rencontre de gens boitant du pied droit, comme 
un mauvais présage. Aperçoit-il un efféminé, un eunuque ou un 
singe en sortant de chez lui, il se hâte de rentrer, persuadé qu'après 
une aussi funeste rencontre, rien ne lui réussira de la journée**. 

Mais voyons Saturninus dans un repas. Il prête l'attention la plus 
scrupuleuse à tout ce que l'on dit, et si l'on vient, par exemple, à 
parler d'incendie, aussitôt, pour en détourner le présage, il répand 
de Teau sous la table. Il veille soigneusement à ce que Ton ne balaye 
point lorsqu'un convive quitte le festin, et à ce que l'on n'enlève ni la 
table, ni le repositorium, plateau de service, lorsque quelqu'un boit: 

1 Plin. XXVin, 2. =«/6id. 8. = 8 /d. XXIV, 15; XXV, 9. = * Id. XXÎX, 4. - 

V. Max. I, 8, 5. = 6 Plin. Ibfd. = « Senec. de Ira, II, 5i. == 7 Ov. Fast. VI, v. 129. 

= 8 Dioscorid. I, 119.= 9 Win. XXIX» 4. = i» Conspuilurque sinus. Juv. S. 7, t. Hi. 

-Schol. in loc. cil. = " Hor. lU od. 8, v. 3. =^ " Pllo. XVUI, 12. » i» Laciaa. 

'idolog. 17. (o) p«iQ de pourceau, (f») Uoax. («} Nerprun, arbrisseau. 
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cela serait d'un très-mauvais aagure^ Quelqu'un Tient-il à étemuer, 
vite il fait rapporter la table, ou seulement un plat» et se hâte dé man- 
ger quelque chose, car cesser absolument de manger après un pareil 
I événement annoncerait d'horribles malheurs. Lorsqu'il tombe un 
morceau de la main d'un convive, on s'empresse de le ramasser et 
r de le lui rendre, sans se permettre de souffler dessus, sous prétexte 
de propreté. Quelquefois on le brûle en forme dexpiation, au foyer 
de la maison. Jamais Saturninus n'invite de convives qu'en nombre 
pair. Sais-tu pourquoi? parce que, dit-il, quand ils sont en nombre 
impair, il règne tout-à-coup un grand silence, et comme on ne sait à 
i qui s'en prendre, chacun court risque d'en être regardé comme la 
î cause *. Qu'il s'élève une querelle entre les convives, sur-le-champ il 
I s'imagine que quelqu'un a mis dans le vin une pierre mordue par 

un chien *. 
s Un jour, comme il venait d'entrer dans son triclinium, le chant 
j d'un coq frappa son oreille : soudain il ordonna de répandre du 
« vin sous la table, et d'en mettre aussi dans les lampes; puis tirant 
un anneau de sa main gauche, il le transporta à la droite en di*- 
;. sant : « Ce n'est pas sans raison que ce trompette nous donne ce 
l signal; il faut, ou que le feu soit prêt à prendre quelque part, ou 
jj bien que quelqu'un du voisinage doive mourir bientôt. Que ces mal- 

- heurs s'éloignent de nous *,» ajouta-t-il en pâlissant. Comme il craint 

- beaucoup les imprécations, jamais il ne manque, après avoir avalé 
des œufs ou mangé des escargots, d'en briser les coquilles, ou de leà 

^ percer avec la cuillère *. 

^ Si du triclinium nous suivons Saturninus dans^ sa chambre à cou- 
cher, nous y trouverons d'un côté des pivoines, comme préser- 
j vatifs contre les illusions nocturnes envoyées par les Faunes * ; de 
l'autre, une grosse dent d'hyène attachée avec un linge, nouveau 
j charme contre les frayeurs nocturnes et les terreurs qu'inspirent lès 
. ombres •. il prétend que pour bien dormir, il faut manger de la chair 
^ de lièvre ^, et partage l'opinion populaire qu'après avoir mangé de la 
^ viande de cet animal, on embellit pendant sept jours ®. 

Saturninus est célibataire. Il y a huit jours, il devait se marier. 
L'époque était fixée, j'étais convié au mariage, lorsque j'appris que 
Saturninus avait tout-à-coup renoncé à cette union, je cours chez lui, 

* Plin. XXVin, 2. = » iEllan. de Animal. I, 58. = » Pelron. 74. = ♦ Plin. îbid.= 
\jd. XXV, 4. = 6 Id, XXVUJ, 8. = 7 Ibid, 9. = » Ibid, - Mari. V, 50 — Lamprid. 
' Mex. Sever. 58. 
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je veux savoir les motifs d'uir changement si subit : a Par Pol! me 
répond le superstitieux, je ne saurais me marier sous le coup des 
plus funestes présages : hier un chien noir, que je ne connais pas, est 
entré dans ma maison , un serpent est tombé du toit de mon implu- 
vium, et une poule a chanté d'une iioix retentissante. Le devin m'a 
interdit le mariage, et Taruspice m*a défendu de rien entreprendre 
avant l'hiver *. — A cause de tout cela? — Vous ne comprenez. donc 
pas ce que tout cela présage? Le chant de la poule annonce que la 
femme dominera son mari'; le chien noir, qu'elle sera infidèle; et le 
serpent, que je serai empoisonné. » 

Saturninus est un homme complet en fait de superstitions ; il croit 
à toutes, aux plus bizarres et aux plus sérieuses, ainsi qu'aux plus 
innocentes. Je lui ai entendu dire : quand les oreilles tintent à quel- 
qu'un, c'est qu'on parle de lui, un ennemi pour le tintement de 
l'oreille gauche, un ami pour celui de la droite '. Lorsque les amants 
veulent savoir s'ils réussiront auprès de l'objet de leur passion, ils 
prennent un pépin de pomme, et, le pressant entre l'index et le 
pouce, ils le font partir vers le plafond; s'ils y atteignent, ils espèrent 
réussir^. Lire les épitaphes des tombeaux expose à perdre la mé- 
moire ^. Des violettes naissent naturellement sur la tombe des gens 
de bien *. C'est un présage très-funeste quand un enfant rit en venant 
au monde ''. Les voleurs font fuir les chiens les . plus méchants en 
portant sur eux un tison pris du bûcher d'un homme *. Le cœur 
d'un chat-huant, appliqué sur le sein gauche d'une femme qui dort, 
lui fait révéler tous ses secrets '. 

Hier, comme je revenais de visiter le bois d'Égérie, le hasard m'a 
rendu témoin d'une superstition non moins singulière que toutes 
celles que je viens de rapporter : je vis sortir par la porte Capène une 
procession de gens marchant nu-pieds, conduite par le collège ponti- 
fical et accompagnée par les grands magistrats, sans toge ni faisceaux, 
et nu-pieds aussi comme la foule ^®, parmi laquelle il y avait des 
femmes, les cheveux épars ^^ Elle s'arrêta au temple de Mars, situé à 
un mille de la ville, à droite de la voie Appia ^'. Là, s' approchant 
d'une grosse pierre cylindrique '', que j'avais vue depuis longtemps en 



1 Tcrenl. Pborm. IV, 4, v. 24. = « Donat. ia Terent. Phorm. IV, 4, v. 87. = » Plio. 
XXVIU, 2. = * Hor. U, S. 5, v. 272. — Porphyr. in Hor. Ibid, = » Cic. de Senect. 7. 
= «Cornul. ia Père. S. 1, v. 59. = ? Serv. in Virg. Egl. 4, v. 1. =8^1ian. d« 
Animal. I, 58. = • Plin. XXIX, 4. = lo TertuU. Apolog. 40; de Jegun. 16. =s n Petron. 
44.8i>V. LeUre XIX, p. 400. = »« Fulgenl. v. Manales. 
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face du temple S les pontifes se mirent à la rouler au milieu d'eux * 
jusque dans la ville*. Je m'informai de ce que signifiait cette cérémo- 
nie : « Il y a longtemps, me répondit un des pontifes mineurs, que 
la sécheresse afflige nos campagnes ; nous célébrons les Nudipeda- 
lia * * en l'honneur de Jupiter *, et la pierre manalis, roulée au Ca- 
pitule, va faire ouvrir les cataractes du ciel. » Il ajouta que cette 
cérémonie se pratiquait toujours dans de telles circonstances, et que 
le nom de manalis venait de manare, couler, parce que cette pierre 
faisait couler l'eau*. 

Cette cérémonie étant régulière, j'ai peut-être tort de la ranger 
parmi les superstitions* Dans tous les cas, il n'est plus permis de s'é- 
tonner de l'esprit superstitieux d'un peuple qui croit qu'il suffit de 
promener une grosse pierre dans les rues de sa métropole pour obte- 
nir la pluie du ciel. 

i-Pauï. ap Fesl. ▼. Manalem. = « Scrv. in iEneid. Hl, v. 175. = «Paul. Ibid, =: 
* Tertiili. Ibid. = » W. Apolog. 40. — Pelron. 44. = • Fulgenl. — Test. v. Manalis. — 
Non. Marcell. v. Trulleum.~Serv. in iËneid. Jbid, 
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LA HOntlLtB MAUOV PALATIXE. 

Rome est tout à la fois en progrès et en décadence : en progrès 
sous le point de vue matériel, en décadence sous le point de vue mo- 
ral ; tandis que ses institutions politiques s'effacent ou s anéantissent 
les unes aprèis les autres; tandis qu elle présente l'image d'une ré- 
publique gouvernée par un tyran (•), la ville devient chaque jour 
plus belle, plus splendide que jamais. L'une de ses principales ré- 
gions, la région Palatine, celle qui contient la petite cité de Romu- 
lus, vient de s'embellir, depuis peu de temps, d'une nouvelle maison, 
digne, par son élégance, de la majesté de l'Empereur pour qui elle 
a été bfttie. 

Cette maison Palatine occupe remplacement de l'ancienne dont je 
t'ai parlé (*), et qui avait appartenu à l'orateur Hortensius, puis à 
Jules-César * *. Elle a deux façades principales : Tune au septentrion, 
précédée d'un grand vestibule carré qui formait le Forum de la ville 
quand Rome n'occupait que le mont Palatin ; l'autre au midi, et 
dominant le Cirque maxime*. Les deux tiers environ de cette mai- 
son se trouvent bâtis sur la pente méridionale de la montagne ; 
mais l'on a dissimulé d'une manière très-heureuse la déclivité du 
terrain en donnant à la partie de la construction assise sur ce versant 
un étage qui se raccorde avec le rez-de-chaussée de la façade sep- 
tentrionale fondée sur le plateau. C'est dans cette dernière façade, 
dont une galerie en colonnade occupe toute la largeur, qu'on trouve 
la porte d'entrée*. Ses jambages sont ombragés de rameaux de 
lauriers*, et sa corniche surmontée d'une couronne de chêne. Ce 
n'est point un honneur nouveau décerné à l'Empereur, mais le ré- 
tablissement de ce qui existait sur l'ancienne maison, en vertu d'un 
décret des Pères Conscrits rendu il y a quelques annéns pour récom- 
penser le dévouement dont ils trouvent que le prince fait preuve en 
n'abdiquant pas l'empire. Cette couronne et ces lauriers signifient 

1 Suet. Aug. 72. =:*Plan et Descript. de Rome, n» 225. = 'Thon et Ballanli, Il 
Palauo de' Cesari, tav. V. = ^ Adposha velalur janua lauro ; Cingil et augusias arbor 
opaca fores. Ov. Trisl. UI, 1, v. 59, 40.— Dion. LUI, 16.— Lap. Aocyr. col. 6. (<>) On 
sait que chez les Anciens tyran signiûail usurpateor. [^) Leilre U, t. I, p. 225. 
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qu'il est le vainqueur perpétuel des ennemis de Ift république et lé 
conservateur des citoyens ^ Du même côté, sur cette façade du ves- 
tibule, une inscription rappelle le titre de Père de la patrie, qu'Au- 
guste reçut aussi du Sénat et du peuple, ainsi que je l'ai déjà dit*. 

Les abords de la maison impériale sont par la voie Sacrée et fpar 
la partie de la voie Triomphale qui passe entre le Palatin et le Cœ- 
lius; mais d'aucun côté on n'y peut arriver saris suivre une voie 
principale appelée le Clivus de la Victoire^, C'est un nom singuliè- 
rement heureux pour une voie qui mène à la demeure du maître de 
l'empire Romain ; le hasard seul, cependant, ou le destin , a fait ce 
rapprochement, car la rue est fort ancienne. Vers son extrémité 
orientale, deux chemins latéraux débouchent directement sur TArea 
palatin, qui est le vestibule dont je parlais tout à l'heure. La maison 
occupe tout le côté méridional de ce vestibule, où sa façade se déve- 
loppe sur une largeur de deux cent soixante-dix pieds ify . Son ensem- 
ble présente une masse carrée dont la profondeur est de trois cent 
vingt pieds au niveau de FArea, et seulement de deux cent trente-six 
pieds environ dans la partie basse, du côté du Cirque (*). La disposi- 
tion générale est celle de toutes les maisons romaines, un atrium ou 
un péristyle autour duquel sont les logements; mais l'atrium, au 
lieu d'être immédiatement après le vestibule, comme partout, oc- 
cupe le centre des bâtiments* : il se trouve dans la partie basse de la 
maison, avec deux étages de portiques, à peu près comme dans les 
basiliques. Au bas, est une belle colonnade d'ordre ionique ; en 
haut la colonnade est d'ordre corinthien et ne se répète que sur les 
faces de l'orient et de l'occident; les deux autres sont des galeries 
découvertes qui établissent la communication entre le rez-de-chaus- 
sée qui débouche sur l'Area ou vestibule, et l'étage qui domine le 
Cirque*. 

L'Atrium après de cent trente pieds carrés («). L'Empereur Ta 
fait consacrer par les augures afin de pouvoir y réunir le Sénat* aU 
milieu des images de Jules qui le décorent'. Tout autour sont di- 
verses chambres longues, carrées, rondes, octogones, et beaucoup 
de petites diètes ou cabinets dont il serait difScile de dire rusagè 



* Dion. U\l, 16. - Lap. Ancyr. col. «. = • Lettre XLIV, t. H, p. 267. = » Plan et 
Descript. de Home, no 82t. = ^ Ibid, n» 223. = » Gaattani, Monumenti inediii per 
1' Anno 178S, gennajo, tav. 1 ; oUobre. tav. 2, p. TQ.—Tbon et Ballanli, 11 l'alazzade' 
Cesari, lav. II. V. = « Serv. in .«neld. XI, v. 235. = ' Senec. Gonsol. ad Polyb. 85. 
r) 80 mètres. (^) 95 mètres et 70 mètres. («) 58 mètres. 
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spécial. Vers rentrée, du côté du vestibule, on trouve, à droite et à 
gauche, des bains ^ 

Non loin des bains , sous le portique septentrional de V Atrium, 
c'est-à-dire dans la partie adossée à la montagne, une chambre 
voûtée, éclairée par un second jour pris dans la chambre supérieure 
au moyen d'une ouverture ménagée au centre de la voûte, et fermée 
par une grille en marbre*, attira l'attention de quelques visiteurs qui 
se trouvaient là en même temps que moi. Ils se pressaient pour voir 
cette espèce de grotte obscure ; je fis comme eux, en demandant le 
motif de leur curiosité. « C'est là , me dit à demi-voix un affranchi, 
c'est là que l'Empereur se réfugie quand il y a une tempête ou un 
orage, parce qu'il craint extrêmement les éclairs et les tonnerres de- 
puis qu'il a eu un esclave tué auprès de lui d'un coup de foudre Ml 
est en sûreté dans ce caveau, car les feux célestes ne traversent pas 
la terre , et sont émoussés par le moindre obstacle de sa surface*. 

Dans l'étage supérieur, sur le Cirque, j'ai remarqué deux belles 
salles de trente-trois pieds sur vingt-sept («), de forme presque ovale, 
ornées chacune à leur centre d'une fontaine jaillissante '^ qui, alimen- 
tée par des eaux limpides et très-froides •, y entretient une frd- 
cheur que l'on trouve d'autant plus agréable que ces salles sont à 
l'exposition du midi. Je crois avoir entendu dire que c'est là que 
l'Empereur vient se reposer pendant la chaleur du jour"'. On voit 
dans l'une et dans l'autre un petit Ut sur lequel il s'étend sans se 
déshabiller ni se déchausser, ayant les pieds découverts et la main 
sur les yeux *. Un esclave se tient près de lui, et l'éventé pour proté- 
ger son sommeil®. 

Dans cette belle maison , Auguste n'a qu'une seule chambre à 
coucher qu'il occupe l'été et l'hiver***. Non loin de son lit à dormir, 
il y a un autre petit ht à veiller ", où il écrit tous les soirs avant de 
se coucher. L'Empereur est comme tout le monde ici, il n'aime pas 
beaucoup s'asseoir. La maison est surmontée d'une espèce de pavil- 
lon, qui est la diète où se retire Auguste lorsqu'il veut travailler en 
secret ou sans être interrompu. Il l'a nommée Syrcuyase et le Musée *^ 
peut-être, pour le premier nom , par allusion à la demeure que le 

1 Plan et Descript. de Rome, qo -223.— Guattani,Monumenli inediti per l'anoo 1783, 
Décembre, tav. I, H, et p. 91. = < Gualtani, Ibid, ottobre, tav. I, et p. 77. = ' Suet. 
Aug. 29, 50. = '* Senec. Nat. Qusst. VI, 1. = 5 Guattani, Jbid, gennajo, tav. I, H. 
= « Front. Aquœd. 81. = ^ Suet. Aug. 82. = 8 jhid. 78. = » Ibid, 82. = ^ /«d. 78, 
= 11 Luenbratoria leclicula. Ibid, 78. = i* Syracusas et tsxvoj>wov. Ihid, 72. (•) 10 
métrés snr 8. 
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roi Hiéron s'était construite au milieu d'une lie à l'entrée du port de 
Syracuse, dans une position délicieuse * ; et pour le second nom, par 
suite de la manie qu'ont les Romains d'imposer des noms grecs aux 
distributions de leurs maisons ainsi qu'à beaucoup de parties de 
leurs lieux d'agrément *. 

Si déjà, du temps de l'ancienne république, la maison d'un ci- 
toyen servait d'accompagnement à sa dignité, et augmentait en quel- 
que sorte la considération dont il jouissait ', combien, à plus forte 
raison, n'en doit-il pas être de même aujourd'hui pour l'Empereur, 
bien plus en vue que ne l'ont jamais été jadis les citoyens les plus 
importants, et dont le pouvoir usurpé a plus besoin de tous les gen- 
res d'influences et de prestiges. Dans les idées quasi monarchiques 
qu'on cherche à développer, à faire prédominer, on pense, et sans 
doute on en viendra quelque jour à le dire tout haut, que la mai- 
son impériale est la noble image de la puissance de l'empire, qu'elle 
atteste la grandeur du commandement ; qu'on fait remarquer le pon 
huium de l'Empereur aux ambassadeurs étrangers, comme un mo- 
nument digne de leur admiration, afin qu'au premier coup-d'œil le 
maître leur paraisse tel que son habitation semble l'annoncer. C'est 
donc à la fois un grand plaisir et presque un devoir pour le prince , 
d'habiter une maison qui réunisse toutes les perfections de l'art, et 
qui, par son élégance et sa somptuosité, puisse frapper vivement 
l'esprit des hommes*. 

Ces idées paraissent avoir guidé les restaurateurs de la nouvelle 
maison Palatine : ils ne l'ont pas faite très-grande, gênés par l'espace ou 
peut-être par certaines convenances particulières que je ne devine pas, 
car les deux salles les plus spacieuses ont soixante-quatre pieds de long 
sur trente-trois de large (») ; deux encore ont quarante-sept pieds de 
long (^), et toutes les autres ne mesurent pas plus de vingt-sept à 
trente-quatre pieds, sur environ dix-sept à vingt (») ; mais en revan- 
che, toutes sont d'une extrême élégance : l'architecture y a déployé 
ses richesses et prodigué ses trésors; ce ne sont plus des portiques 
en modeste pierre, comme dans l'ancienne maison (''), mais des co- 
lonnes de marbre, mais des corniches, mais des revêtements, mais 
des pavés des marbres les plus beaux, les plus variés, les plus rares, 
les plus curieusement travaillés. C'est un luxe qui surpasse, ou du 

» Ole. in Verr. IV, 52, 55. = « Lettres IX, XXXIII, LXXXI, CXI. = » Lettre IX, 
1. 1, p. 986. 5= ♦ Cassiod. Variar. VU, 5. («) 19 métrés sur 10. (*) 14 mètres. («) 11 
mètres sur 5 ; 8 mètres sur 6. {^) Lettre II, t. I, p. 235. 



38S ROME AU SIÈCLE D'AUGUSTE. 

moins égale tout ce qui a été fait de plus reoiarqoabie en ee gmre 
par les riches magnifiques de l'ancienne république K Les voûtes, 
ornées de peintures décoratives les plus séduisantes, offrent tantôt 
des compartiments remplis par des bas-reliefs figurés , tantôt de 
charmants dessins capricieux , les uns en or sur un fond d'azur 
ou sur un fond blanc, les autres en azur sur un fond d'or, d'autres 
en or sur un beau fond rouge de cinabre *. Les peintures de plusieurs 
salles représentent d'anciens héros'. J'ai remarqué que dans les 
chambres réservées pour Tusage personnel de l'Empereur, l'ameu- 
blement est toujours d'une grande simplicité*. 

Mais voici qui rend cette maison encore plus belle : il y a quelque 
temps, Rome, si habituée aux incendies, fut mise en émoi par un 
malheur de ce genre; un cri d'alarme retentit sur le Forum, et bien- 
tôt aux extrémités de la ville : « Le feu est au Palatin ! le feu est au 
Palatin 1 » En effet, on voyait s'élever de celte colline des tourbillons 
de flammes et de fumée. Les vigiks , les cohortes urbaines accou- 
rent de toutes parts , la foule les suit, grossit leur troupe, se joint 
à eux. C'était la maison de l'Empereur qui brûlait , ou plutôt qui 
achevait de brûler, car elle ne put étrcsauvée. 

Ce triste événement produisit un effet extraordinaire sur le peu- 
ple ; ce fut un deuil, une consternation générale, comme si chacun 
eût été frappé soi-même. Mais de cet état d'affliction publique sortit 
une éclatante manifestation d'amour pour Auguste : l'incendie fu- 
mait encore, que les citoyens parlèrent de reconstruire à leurs frais 
la maison impériale. Les vétérans, ces vieux amis de l'Empereur, 
auquel ils doivent tout, jettent cette proposition en avant, les décu- 
ries de la cavalerie l'accueillent , et les tribus, ainsi que toutes les 
classes de citoyens, entraînées sans doute par l'exemple, donnent aussi 
leur assentiment. On apprend que l'Empereur, qui, même en temps 
ordinaire, aime assez loger dans une maison autre que la sienne, 
s'est réfugié chez un de ses affranchis, à quelques milles de Rome^ 
et cette foule prend la résolution d'aller l'y trouver. On ne va pas 
seulement l'instruire de la résolution prise, ni lui demander la per- 
mission de faire rebâtir sa maison à frais communs ; on vi^it lui of- 

* Piranesi, Anticb. rom. t. I, in Bp.-rGa«ttaiii, NoboidcdU «nticbi inediU per Tanio 
1785, gennajo, tav. I ; 4iprile, lav. I ; oUobre, lav. II, p. 76, 77 ; novembre, tav. I, 
p. 84, 86.— Tbon el Ballanli, Il Palazzo de' Cesari, tav. VI.— Fea, Mincell. t. I, p. 135, 
j^o 18.— Teclum augasium, ingens, centom sublime columnis. VIrg. iEneid. VU, v. 170. 
— Serv. in Virg. loc. cit. ss i GuaUani, Jbid. novembre, Uv. U; décembre. Ut. U, 
p. 98. =a • Ov. TrisU U, y. 521. = * ^uel. Aug. 75. 
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firir trois fois, quatre fois, dix fois peut-être le prix de cette reeon- 
straction : chaque individu apporte un don plus ou moins considé- 
rable en argent. 

L'Empereur, profondément touché, remercie avec effusicm ; naais 
il n'acceptera pas les trésors qu'on lui offire. Cependant, pour ne re- 
fuser personne, il recevra un denier (') de chaque individu S et un 
aureus (^), c*est-à-dire vingt-dnq deniers, de chaque corps ou col- 
lège*. Les bandes de visiteurs durent se rendre à cette exigence de 
délicatesse. 

La nouvelle maison impériale n'en est pas moins un don du pu- 
blic, et sans doute Auguste se sent fier d'avoir une demeure qui est 
pour lui comme un trophée perpétuel de Faffection et du respect que 
lui porte le peuple Romain. 

J'aurais dû peut être intituler cette lettre Les nouvelles maisons par 
latines, car Tibère, qui, depuis quelque temps, a été rappelé de 
Texil déguisé où il languissait dans Ttle de Rhodes, s'est aussi con- 
struit sur le Palatin une maison voisine de celle d'Auguste. On dirait 
que la colline de Pallante est destinée à devenir l'habitation des em- 
pereurs, car, d'après les bruits qui courent, bien certainement Ti- 
bère héritera un jour de l'empire. 

La maison Tibériane' est comme la continuation de celle d'Au- 
guste : elle y tient tout^à-fait. Située à l'occident de cette dernière , 
elle a son entrée à l'orient *, du côté du temple de JupHer-Propun 
gnateur et du Portique aux Nations, qui lui sert de vestibule '. Au 
midi, elle borde toute la montagne jusqu'aux degrés de Belle-Rxve, 
qui y montent du côté du Yélabre *, et déploie une magnifique fa- 
çade vers le Cirque maxime''. 

Le mont Palatin se trouve dans la plus belle situation de Rome : 
A peu près au centre des collines sur lesquelles la ville s'élève, il a 
autour de lui l'Aventin, le Cœlius, l'Esquilin, le Viminal, le Quirinal 
et le Capitolin, et sauf une partie du Quirinal, un point de l'Esquilin, 
qui sont un peu plus élevés, et le mont Yiminal, qui l'égale en hau- 
teur, il domine les autres *; de sorte que de son sommet, et particu- 
lièrement des maisons d'Auguste et de Tibère, on jouit d'une vue 
admirable : on suit d'abord l'enceinte irrégulière des murailles, qui 

< SueU Ang. S7.— Dion. LV, 13.» % Dion. /6t<i.»8 Domos Tiberiana. Tac Hist. I, S7. 
-Soei. ViieU. 15.— A. Gell. XIU, 19. s ^ Plan et Descript. de Rome^no 210.» >i^«VI. 
n« 211. s e IHd, n» 208, S U* "» ^ J^^^* ^^ ^^^* » ^ Brocchi, Suolo ^i Roma, p. 211. 
(•) 1 fr. 08 c. (») 26 fr. 89 e. 
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s'étend du septentrion au midi sur une longueur double de la lar- 
geur. Ces murs vénérables, ouvrage du roi Servius, tantôt apparais- 
sent sur les crêtes des collines, tantôt s'enfoncent dans les plis du 
terrain, ou sont cachés par les maisons qui les resserrent en miUe 
endroits, et confondent la ville avec les faubourgs. A l'orient, derrière 
le Yiminal et l'Esquilin, on distingue le fameux Agger de Servius. 

Au midi, on a pour perspective les coteaux d'Esule, les sommets 
de Tibur, de Tusculum et d*Albe; à Foccident, le Janicule et sa for- 
teresse; au septentrion, le Vatican, le Tibre qui arrive à Rome, 
une partie du Champ-de-Hars, avec le Bois sacré, et la Colline des 
Jardins. Enfin autour de soi, les plus splendides quartiers de la 
ville, qui semblent envelopper comme à dessein la montagne Pala- 
tine : on ne peut, sans admiration, voir à ses pieds d'un côté le 
Cirque maxime, le Forum (Boarium et la voie Triomphale ; de l'au- 
tre le Forum Romain, ceux de César et d'Auguste, la voie Sacrée, 
une foule de temples surmontés de statues qui semblent voler dans 
les airs, des colonnes roslrales, des arcs chargés de trophées. De 
toutes parts l'œil est ébloui par l'éclat du marbre, de l'acier, de l'ai- 
rain ou de l'or *. 

Le Palatin n'est pas seulement le plus bel emplacement de Rome S 
c'en est aussi le quartier le plus salubre *. Ces avantages ont contri- 
bué à faire perdre promptement sa physionomie à la cité primitive 
de Romulus, forteresse plutôt que ville, digne berceau d'une petite 
colonie qui devait être le premier peuple guerrier du monde. Dès 
que l'opulence eut pénétré dans l'empire, dès que l'on commença à 
bâtir des maisons somptueuses, ce fut là que les plus riches citoyens 
aimèrent à demeurer : Catulus % Crassus *, Scaurus*, Messala*, 
TuUius ' et Quintus Cicéron », Catilîna, habitèrent sur le mont Pala- 
tin •. Aujourd'hui la plupart de ces belles habitations ont disparu; 
Octave en acheta plusieurs après les guerres civiles pour agrandir 
sa maison Palatine *<*; Tibère a fait de même : chaque jour le mont 
Palatin se dépeuple par suite des envahissements du prince. N'est-ce 
pas l'image de ce qui se passe dans le gouvernement, partout l'Em- 
pereur se substituant à la république ! 

^ Cic. pro domo. 44.= < Id, de Repub. 11, 6 ; ad AUic. XU, 10. s s pun et DescripU I 
de Rome, n© 255. = * Plin. XVII, 4; XXXVI, 5. = » Plan el Dcscript., etc. no 236. = 
« Dion. LUI, 37. = ^ Plan et Descript., etc. n» 254. = ^ Cic. pro Cœl. 53 ; ad AUic. 
IV, 5. =» Suet. de lllnst. gramm. 17. == lo mrf.— Pafercul. II, 81.— Dîon. XLIX, 15. 
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LA NAISSANCB D'uN IENFANT. 

C'est une grande fêle pour un Romain quand il lui natt un enfant. 
Si la famille, qui voit accroître ainsi le nombre de ses membres, 
se trouve alors en deuil, elle quitte ses habits lugubres S le nouvel 
arrivant consolant de la perte de celui qui a payé sa dette à la nature. 
La joie des parents s'annonce publiquement par la décoration exté-r 
rieure de la maison, dont la porte est ornée de couronnes de fleurs *. 
A rintérieur ce sont des visites sans fin : la famille, les amis viennent 
féliciter le père sur son nouveau rejeton, voir Vaccouchée*, la com- 
plimenter, s'il y a lieu, sur la ressemblance de son enfant avec elle ^, 
et prendre part à des réjouissances et à des festins par lesquels oa 
célèbre la venue du jeune convié au grand banquet de la vie *. 

Aussitôt que l'enfant est né, on le dépose à terre * aux pieds de 
son père : s'il le relève ^, ou s'il ordonne qu'on le'relève, c'est qu'il lé 
reconnaît, et veut qu'on le nourrisse^. Au contraire, s'il le laisse à ses 
pieds, il déclare par-là qu'il l'abandonne^ ; alors on va l'exposer sur 
' la voie publique, pour devenir ce qu'il plaira à la Providence. Le Lac 
Curtius, au milieu du Forum, est ordinairement le lieu d'exposition *^ 
soit parce qu'il se trouve près du Comitium, où Romulus et Rémus, 
exposés aussi, furent sauvés si miraculeusement; soit parce que le 
petit bocage, qui occupe aujourd'hui l'emplacement du Lac, offre un 
abri pour la faible créature abandonnée, ou peut-être un voile pour 
la personne chargée d'accomplir l'exposition; car ceux qui exposent 
les enfants doivent être comme les gens qui commettent un crime, 
bien que rien ne défende cette horrible action. En effet, les infortu- 
nées créatures abandonnées ainsi n'ont guère d'autre sort que de 
périr de faim, ou de froid, ou d'être dévorées par des chiens *®, ou 
bien encore, ce qui est pis, d'être ramassées par les entrepreneurs de 

* Fest. V. Miniiitar. = ^ Plaat. Traçai. H, 4, v. S, 55. — Foribos suspende coronas, 
hm paler es. Juv. S. 9, v. 85, 86.— Qaum libi vagiret infans... redimire cbelyn, postes- 
qae ornare jabereL Stat Sylv. IV, 8, v. 55, 58. = 8 Saet. Nero. «.—A. Gell. XH, 1. s= 
*JioT. IV, od. 5, V. 25. = B Senec. de Ira, II, 55. = ^ Solum allingere. Suet. Aug. 5 ; 
Terra conlingi. /d. Nero. 6. = 7ToHit. Juv. S. 9, v. 84. — Suslulit. Stat. SyW. H, 1, 
y. 79. s 8 jossit tolli. Terent. Andria. lU, 1, v. 6. = • Id. Heauton. HI, 5, v. 14. s= 
" Terlull. Apolog. 9. 
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mendicité pour être mutilées et torturées, comme je Tai dit ailleurs ^ 
Rarement il trouve une véritable famille adoptive^. 

La loi des XII Tables est d'une cruauté pour ainsi dire plus ha- 
maine : Tun de ses chefs ordonné d'étouffer ou de noyer les enfants 
faibles, difformes, ou monstrueux *. . , 

Originairement le citoyen était obligé d'élever tous les enfants 
mâles et la première fille qui lui naissaient. SMls étaient difibrmes il 
ne fioùvÂit le^ Mtè périr ikhi qu'ils n'avaient pa^ ttbiè ati^àccotn- 
plis : il failitit tfflSiilte, au p^éàIable, qtié lâ &iffbrnïiié eflt été récoii- 
hm par cin4 témoin j, pris pàriHJ les (iids jifàchés yoiâifi^, et ^di 
devaient décider si rénfant né fiiêritàîi pas Ûé vivre, tôuf ^Ôfé m 
trévenant à céd ^l'ëscfiptioili était pdni par là perte âè là ttiôitié âé 
se» bieiiâ ^ 

L'^ftrit atéi est aussitôt éntèJbJitJéd'tïfi langé blanc*, qûiràséil- 
jettit dans Une position droite et roidé, de peur ^il'iifïé liberté {ihé- 
cbce ne l'ënde ses membre^ contrefaits *. Assez ôrdinairerfienfcé sont 
les mères eltes-mêmes qiiî, pendant leur grossesse, ptépàtent è«s 
étreintes fjotir leurs pauvres petits enfants ^ 

Ori prend un sôiti ett^ê^le de Faccouchéé, non-sèulefneiit èàé le 
Rapport de la santé, inais aussi pour la préserver de tout malhelir, 
même Imaginaire, ou du moitis surnaturel : d'abord on lui pare le 
Sein avec des bandelettes travaillées dans les temples *, et qui sans 
doute ont-des vertus surnaturelles à causé dé leuir sainte origine; 
ensuite on la ptésetre dés attaqués de Sylvain, dieu incube, c'est- 
à-dire qui passe pour aimer à se cacher danS le lit déS femtneSi ré- 
putation titi peu usurpée, je crois, et qui île reposé guère sur des faits. 
Quoi qu'il en soit, afltl d'écarter ce dieu, en cas qli'il voulût Justifier 
sôii noto ffihëdbe, trois hommes font uhe ronde de nuit autour delà 
lèdisôii, et une roride armée : Tuh potté une hache, l'autre un pil(to, 
et le troisiènle un modeste balai. Les deux premiers frappent le seuil 
aVetî leur atnles, et le dernier lé balayé : c*est pour laisser Imé trace 
de leur passage, qui suflBrait à faire fuir Sylvain, en cas qu'il lui prît 
fantaisie de sfe présenter. 

Les trois mortels qui accomplissent cette cérémonie représëntétit, 
ou mieux, agissent au nom de trois divinités, deux femelles, et un 
mâle ! d'dne part fntèrcidànà et Deberrà, protectrices des femmes 

1 LëUh» XîXvm, t. H, p. iS^i lé5.= « Jav; S. 6, t. edî*^ » Cîc. de Lègîb. Iir,». 
-^Senve. de ifa» I, iS.ta^^ D. Hâlic. U, 15, à6. ^b linteumetf. i. Capliol. Clod. Al- 
bid. 4. =â » SeniBC. de Bèilëf. VI^ î4.-^Boissard. AnUq. rom. t pari. tab. iO. = ^ Plot- 
Sympofc. U, 4, Â: > TêrtuU. de anima, 39. 
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en eoucbes, et de l'autre, PUw/hnus ^ qui leur est fUMiié oonmie 

dieu des auspices des noces*; 

Indépendamment des précautions prises contre Sylvain^ cm iin- 
plore Lucine et Diane pendant huit jours cbnftécntifs^ et il y a dans 
la maison un petit sellisterne privé eh Tbonnen^ àë JanoU'; déesse 
tutélaire des accouchées *. 

Quand tous ces soins ont été donnés à la mère, on recdminenofc 
à s'occuper d'une manière spéciale de Fenfant/ ({ni a eu le temps de 
croître un peu, et de faire connaissance avec ht vie; Le btlitîème 
jour de sa venue au mondes ^uand e'est ime filles et le neuvième 
quand c'est un garçon, on purifie le nouveau^iié; et on hii iitipose ua 
nom \ On appelle ce jour-là le jour Imtrique '; de lusîràrè purifier ^ 
^iT^imordiauœ, tous ceuxqm Font précédé ^ La famille s^assèmblt; 
et parmi les vieilles parentes» la plusr âgée J)rocède à la cérétnenie : 
elle prend l'enfant dans son berceau,* et d'abord^ avée le doigt du 
milieu, lui frotte de salive le front ainâi que les lèvres, pdur lé pitri- 
fier et pour écarter de lui tous les malélieeà. Ensuite elle frappe légè-^ 
rement des deux mains, et lui souhaite tontes sortes de prospérités*; 

L'imposition du nom ayant décidément constitué l'enfant membre 
de la société, on va te faire inscrire sur tes livres des Acteâ publies •? 
gardés au Tahulmrium du peuple, dépendance du temple de Saturne^^^ 
Les premiers ûés sont inscrits sous le nom de leur père^S qui leur e&l 
toujours imposé ; tes puînés, sous un nom qui rappeBe teur ordre éa 
naissance, tels qvteSecunditSi Tertius, Quintus, Sextus^ JDeeènui "; 
Parmi les filles, la première née porte le nom paternel féminisé, Je^ 
rentiuSi Terentia^^ ; JBortensmSi Hortensia^''; Jnlméi Jnliû^^f m 
un diminutif du nom de la mère, Sever^i Severma. Les autres seal 
aussi distinguées par un nom ordinal, Seennda, Tertid, Quarta ^^i 

Les Romaines ont une singulière et bizarre coutunoe, que tu.aiuraa 
sans doute de la peine à concevoir : c'est que la plupart n'atïeeptftnt 
qu'une moitié des devoirs que leur impose la nature^ tarissent elleff' 
mêmes leur sein» et confient l'allaitement de leur» enfiints à des es- 
pèces de mères auxiliaires que Ton appelle twiirrktBi Cette déprava^ 

* s. Âug. de Giv. Dei, VI, 9. == % Non. MarceU. v. Pilumnuf. = 3 tertuli. âe anima, 
39.— Sur les SeUislernes, v. Lettre XXXIV, t. II, p. 150. = * Cic. de Nat. deor. II, 27. 
% ^ Macrob. Satura. 1, 16.— Plut. QuKst. rom. p. 159; si'Dies iustrtcufl. Macrob. i6td. 
-Siiet. Nero. 6. =' Primordia. Serv. in Virg. Eglo. 4, v. I.=a8 p^rg. S. *, v. 51.==. 
Hcta publica. Sûei. Tib. S.—Libri Aclorum. Juv. S. 9, v. 84. =s lo Plan «t Desçript; dç» 
Rome, no 89.— J. Capitol. Gordian. tr. 4, = »! Patercul. II, 71. =* i« Varr. l. L. IX, ^ 
62. = 18 Ibid, - Suet. Caes. 50. = ^\ V. Max. VIII, 5, 5. «= « frf, IV, 6, .4, 5. = 
" Varr. Ibid. — Cic. ad Attic. IV, 20.— Àcadem. des Inscript. nouTel. série^ t. IX, p. 75, 
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lion est très-fréquente panni les femmes riches, qui ont des esclaves 
exprès pour leur confier ce soin *. Les plébéiennes trop pauvres pour 
acheter uue nourrice, en louent une. Il y a dans le Forum Olitorium, 
tout proche et hors de la porte Carmentale, une espèce de marché 
perpétuel pour les femmes qui trafiquent de leur lait. Elles se tien- 
nent auprès d'une colonne qui, de là, a reçu le nom de Colonne 
lactaire*. 

Les nourrices esclaves ou mercenaires sont une grande décadence 
dans les mœurs; les Romaines d'autrefois (et il y en avait encore 
beaucoup de telles dans le siècle dernier) allaitaient elles-mêmes leurs 
enfants, les élevaient dans leurs bras ; se dévouer aux soins de la ma- 
ternité et à la garde de la maison était touteleur gloire '. Je ne puis 
cependant blâmer qu'à demi l'usage des nourrices, car en général, 
on marie les femmes si jeunes ^, que la plupart ne pourraient sup- 
porter les fatigues d^une nourriture. 

Je dois dire à la louange des nourrices qu'elles conçoivent pour 
leurs nourrissons un attachement qui est presque celui de la mère 
dont elles remplissent les devoirs ; mères elles-mêmes, l'ijistinct, et 
la douceur maternelle les inspirent dans leur devoir : elles ont mille 
paroles d'amour pour les petites créatures qui sont, pendant un 
temps, comme leurs enfants adoptifs ; elles les leur débitent d'une voix 
adoucie *, les distraient et les amusent en faisant résonner des gre- 
lots à leurs oreilles •, apaisent leurs cris ou leurs larmes, chantent' 
ou les bercent pour les endormir •. Premières éducatrices des en- 
fants, dès que leur petite intelligence commence à s'ouvrir, elles tâ- 
chent de réprimer leurs caprices en employant la crainte : elles les 
menacent des larves ou des manies, divinités échappées, dit-on, des 
enfers *. C'est là sans doute une assez mauvaise méthode ; mais que 
peut-on attendre d'une misérable nourrice **? 

Dans les maisons riches, lorsque ces esclaves ont allaité des filles, 
elles restent auprès d'elles en qualité de surveillantes *S plus tard de 
suivantes, et demeurent perpétuellement attachées à leur service ". 
C'est comme un témoignage de reconnaissance qui, par cela seul 
mérite d'être remarqué. 

i Tac. de Orat. 28, 29. — Juv. S. 6, v. 7, 92. — Qutnt. Declam. XVIII, 5. — A. Gell. 
XII, 1. = « Plan et Descript. de Rome, n» 261. = s Tac. de orat. 28, 29. ±= * V. Lettre 
LVIII. r= 5 Almœ Dutricis blanda atque infracta loqnela. Lucret. V, v. 231. = ^ Crepi- 
tala. Ibid. ▼. 250. = "^ Iratus mamms lallare récusas. Pers. S. 5, v. 18. =■ « iClian. de 
Animal. X, U. =» Fest. y. Maniœ. = «> Tac. de Orat. 29. = " Sub natrice puella ve- 
ut si luderet infans. Hor. II, Ep. 1, v. 99. £= « Lettre XVIU, t. I, p. 582. 
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La coutume de se servir de nourrices me rappelle un petit dis- 
cours que Xénarque, philosophe illustre, fort aimé de l'Empereur S 
tint devant moi, sur l'obligation pour les femmes d'allaiter elles- 
mêmes leurs enfants. Je me trouvais chez lui lorsqu'il apprit que 
l'épouse de Sulpicius, l'un de ses disciples, venait d'accoucher d'un 
fiis, ou , pour parler comme les Romains, que Sulpicius était augmenté 
d'un fils *. a Allons visiter l'accouchée, dit Xénarque, et féUciter le 
père. y> 

En arrivant nous trouvons d'abord Sulpicius et l'aïeul de sa 
femme. Xénarque embrasse son disciple, s'assied, s'informe des fa- 
tigues et de la santé de la jeune mère, et Sulpicius lui ayant dit 
qu'elle reposait : a Nous attendrons son réveil, » repartit le philoso- 
phe '. Cependant sur un signe de l'aïeul des esclaves vinrent nous 
apporter l'enfant dans un berceau en fqrme de barque ^. Le père nous 
fit voir son fils avec orgueil, et lui attacha une petite bulle sur le 
front'. La bulle est un ornement des enfants libres •, d'or pour les 
riches'', et de cuir pour les pauvres® ; car tout le monde enfantin en 
porte, attendu que cet insigne passe pour être un préservatif contre 
les maléfices. Elle est ordinairement ronde* ; souvent aussi elle a la 
forme d'un cœur^°, ou d'un ovale quelquefois allongé en cône par le 
bas". Dès que les enfants sont en âge d'être habillés, ils la portent 
sur la poitrine **, attachée à un cordon passé autour du cou *'. 

Pendant que Sulpicius parait son fils de cet insigne de l'ingénuité, 
Xénarque demanda pourquoi l'enfant n'était pas auprès de sa mère. 
« Ne se propose-t-elle point de l'allaiter elle-même, ajouta-t-il? — 
c( Epargnez ma fille, s'écria l'aïeule de la jeune femme ; confiez son 
« enfant aux nourrices, et n allez pas aux douleurs déjà si grandes 
a de Tenfantement, joindre les peines et les incommodités de la 
« nutrition. — De grâce , Marcia , repartit Xénarque , souffrez 
<( qu'elle soit tout-à-fait la mère de son fils. Quel est donc ce par- 
a tage réprouvé par la nature, cette demi-maternité qui consiste à 
a donner le jour à un enfant et à le rejeter aussitôt loin de soi ? La 
a mère l'aura nourri de son sang, quand ce n'était encore qu'un 

1 Slrab. XIV, p. 670 ; ou S71, ir. fr. = > Filiolo me auclum scito. Gic. ad Attic. I, 
3. — Auctus est ibi filia. Tac. Agricol. 6. — Auctum esse nato'. A. Gell. XII, 1. = 
3 A. Gell. Ibid, = ^ Barthol. de puerpuer. = s Montfaac. Antiq. expliq. t. III, suppl. 
[, 2, pi. 17 ; t. V, pi. 45. = « Macrob. Salurn. 1. 16.— A. Vict. de viris illust. 6.— Plut. 
UuKSl. rom. p. 157.— Schol. in Juv. S. 5, v. 165.= ' Flor. II, 6. —Macrob. — Schol. 
in Juv. Jbid.= ^ Propert, IV» 1, v. 129.— Macrob.— Schol. in Juv. /6id. = » Pirancsi, 
Anlich. rom. t. II, tav. 24, 25. = lo Macrob. Ibid. = ii Monlfauc. Ibid. = " Pro- 
peri. — Macrob. Ibid. = ** Monlfauc. Ibid. 
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« Aire informe enfermé dans son sein, et qu'elle ne pouvait aper- 
a cevoir; et maintenant qu*il est sous ses yeux, qu'A commence 
« ia vie, que c'est un homme implorant le secours de la maternité, 
« elle Iqi refuserait de !e nourrir de son lait! Croyez-vous donc 
< que ces globes séduisants qui parent votre sexe, la nature les ait 
« créé«, non pour nourrir les enfants, mais pour orner la poitrine? 
« Ne voit-on pas (je ne dis pas cela pour votre fille), ne voit-on pas 
a des femmes dénaturées, dans la crainte que l'abondance du lait ne 
c nuisît à leur beauté, s'efforcer de tarir et de dessécher jusqu'à la 
c( dernière goutte cette source sacrée, première éducatrice du genre 
a humain, au risque de périr, en la corrompant pour s'en délivrer? 
« D'autres, plus dépravées encore, recourent à certains remèdes 
« pour éviter les incommodités de la grossesse, les dangers de la dé- 
« îivrance, et surtout les formes désagréables que pourrait contrao- 
« ter, en s' abaissant, un flanc élevé pendant quelques mois. 

a Mai$ si c'est un crime digne de la haine générale et de l'exécra- 
a tion publique de faire périr une créature dans les prenriiers instants 
« de la vie, de l'étouffer, pour ainsi dire, entre les' mains de la na- 
<c ture qui l'ébauche et commence à la former, en est-ce un bien 
« moindre lorsque cette créature a acquis sa perfection, lorsque vous 
« l'avez mise au monde, lorsqu'elle est votre enfant, de lui refuser 
« cette nourriture destinée pour elle, qu'elle connaît, et à laquelle 
a elle est accoutumée? — Pourvu qu'un enfant soit nourri, pounu 
c< qu'il vive, qu'importe de quel lait, dira-t-on? — Celui qui est 
c( assez insensible à la voix de la nature peut dire aussi : Que m'im- 
« porte de quel sang mon fils soit issu, et dans quel sein il a pris la 
« vie l car eûfin cette liqueur précietise, que l'abondance des esprits 
« et la fermentation intérieure ont blanchie, n'est-elle pas dans les 
a mamelles ce même sang qui vient de former l'enfant dans les en- 
c( trailles delà mèreî N'est-ce pas ce sang qui, après avoir fini d'a- 
a nimer l'hopfime dans le sein maternel, par une économie admi- 
a rable de la nature, au moment de la délivrance, remonte à la 
a poitrine, s^y fixe pour étayer les faibles débuts d'une existence 
« fragile, et fournir au nouveau-né un aliment doux et familier! 
« Aussi crpî|-on avec justice que si la qualité du §ang influe si|r l'or- 
(( ganisation du corps et sur la trempe de ràrpe, la qualité du lait et 
« $€5S prQprjé|é§ produisent at)§plument les mêmes effets, comme on 
« le remarque, non-seulement parmi leshornmeà, mais encore dans 
<c les animaux. 
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(( Quel malheur de livrer cette noblesse naturelle dé Tenfant nou- 
c< veau-né, ce corps et cette ftme si bien commencés, à un lait étran- 
« ger, aliment ignoble fait pqur te3 coprompre! surtout si la femme 
ce que la mère se substitue, est esclave ou d'une race servile; si elle 
« sort, comme cela arrive souvent» d-une nation étrangère et bar- 
ce bare ; si elle est méchante et contrefaite, impudique et adonnée au 
a vio ! c§r, l# plupart ^u taqap», QU prend sans discernement la pre- 
(i m\ève fpflDWe flui pei)t Pi^ttre hpm ses soins et son lait. Souffrirear 
a VQH6 4onQ qi}0 i^ptra ehes enfant foit infecté de cette perqicieuse 
<i eont^gioi), et puii^Q dAQ9 um natuvd vicieusa le principe de sra 
<^ caraçfèrp fst c}e spn tewpérftment ? 

«^ Je voudr^ç ^tpe (leyc^nt votre femme, Sulpiciiis : Jeuqe épouse, 
(i Iql di^ais-j^, si G^ dangers ne fpQt sur vous qu'une légère impre&- 
<i «î^q, ou si vous espér^z \^^ éviter en partie, qu'au moins Tintérét 
<i 4^ y9t^e cc^uv YPM^ réveille et vpu$ touche. Faites bien attention 
(f gii^ i^ ipèrp qpî fibayidonpe son fruit, qui Téloigne d'elle, qui le 
d liyre ^ i;nQ étr^Dg^rp, rQRipt p^r-là Xf\&me ce lien> cette attache 
a; d'^ffeçtipn et d*^WPiir dp^t Ifi pâture se sert pour unir l'âme des 
« enfants à celle des parents, ou du moins qu'elle l'affaiblit et le re^ 
a l^Pl^e ptrangement. J>k^ que yp$ ypux w rencontrent plus l'enfant 
a qm yQvts aypz gt^^ndpnné à upe nourrice, vous sentez s'amortii^ 
a peu à p^u et s'éteindrp ppfin pes Qammes ardentes de l'amour ma« 
a t^pQpl; ypus cessez d'éprouver ce§ yivps et tendres sollicitudes que 
a 1§ n^turp inspire ^ux mères sensibles, et le sûuvenir d'un enfant 
a pQfîôé à4p$ 6oini| étrangers s'efface presque aussi vite que si h 
^ Ijç^pvt vop§ Tav^it enlevé ppur toujours. 

a Cependant la nature ne tarde pas h venger son outrage : Tenr 
<i fant ne copn^t que le sein qu| l'allmte ; sentiments, affections, 
a caresses, tout est pour la nourrice; la véritable mère ne recueille 
^ gqe VJndiffj^rPnP^ ^1 Vpubli, ppRin^e an le remarque de ces mal- 
(i h^urpu^es cré^ture^ exposée^ p^r leurs parents. Toutes les impres- 
« sion^ 4u s^ng, tous le$ g^rpips jip l'an^pur filial ayant été étouffés 
<i ^§ns i^qp cpeur 4ps les pref^iers in^f^pts de h yie, sLpar la suit^ 
Ci QQ Jui yflit (émQJgnerquplqueattaphpwepj; ^px auteursde ses jours, 
« ce n'est nullement la voix de la nature qui le guide, et ses démons- 
(c tratipns, purps civilités, dépendent presque entièrpmpnt de Topi- 
ez pfpn qui lui assigne telje^ personnes pour ses parents ^ » 

1 A. Geii. xn, i. 



LETTRE LV. 

L'toUCAnON. — LE YOTAGK D^ATIlillES. 

J'ai souvent entenda dire à plusieurs de ces philosophes grecs 
qui affluent ici, que chez eux les lois ont réglé l'éducation des fils j 
de citoyens, et que dans la plupart de leurs républiques les enfants I 
sont élevés sous la surveillance directe des magistrats. Les Romains ! 
ont imité tant de choses des Grecs, même pour la législation» qu'on ' 
aurait pu penser qu'à Rome aussi l'éducation de la jeunesse avait été 
réglée législativement. La loi des XII Tables a traité la question du 
droit de vie et de mort des nouveau-nés, ainsi que je l'ai dit dans , 
ma précédente lettre; mais l'éducation proprement dite, la manière \ 
de préparer des citoyens à l'État, n'est l'objet d'aucune prescription 
légale. Certains Grecs, l'esprit rempli des ordonnances de leurs lé- i 
gislateurs sur ce sujet, disent que c'est une négligence des institutions | 
Romaines \ i 

Il me semble, pour moi, que les Romains entendent la liberté | 
d'une manière beaucoup plus large que les Grecs, qui souvent ont 
' donné à leurs lois un caractère vraiment tyrannique. Le système est 
ici, en éducation comme en tout, de gêner le moins possible les vo- 
lontés, de laisser faire, de s'en fier à l'intérêt privé pour une affaire 
qui intéresse les familles plus encore que la république, et de ne 
procéder que par voie d'interdrction dès qu'on reconnaît un abus 
pouvant porter dommage aux mœurs. 

Devait-il en être autrement en présence du droit paternel, et n'au- 
rai t-ce pas été porter atteinte à ce droit, qui est comme la base de toute 
la société Romaine, que de faire intervenir la loi dans Tédueation des 
enfants? On a donc présumé que chaque citoyen aurait assez de sens 
et de patriotisme, serait assez façonné lui-même aux lois de la patrie 
pour ne préparer à la république que des $ujets utiles, bien disposés 
à la servir, et les événements ont démontré la justesse de la pré- 
vision. 

De cette liberté très-louable, très-sage, très-rationnelle, il résulte 
que l'éducation des ingénus, c'est-à-dire des fils de citoyens, n'est 

1 Ci€. de Hepub. IV, S. 
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ni r^lée, ni tracée) par les lois, qu'elle n'est ni publique, ni uni^ 
forme pour tous ^ 

Quand je dis que l'éducation n'est pas publique, il faut entendre 
qu'elle ne se donne pas, comme à Sparte, par exemple, dans cer- 
tains établissements ouverts par TÉtat, et dans lesquels les enfants 
doivent se rendre pour être instruits et formés tous d'après un sys- 
tème unique. Ici il y a des écoles publiques dans le sens littéral du mot, 
c'est-à-dire où l'éducation se fait en commun pour les enfants que 
les familles y veulent bien envoyer ; mais ce sont des entreprises par- 
ticulières, et chaque maître suit telle ou telle méthode d'enseigne- 
ment, suivant qu'il la préfère, suivant qu'elle lui réussit, qu'elle lui 
attire de la célébrité, et, par suite, rend son école plus florissante'. 

Bien que l'éducation ne soit pas réglée par les lois, cependant' 
chaque classe prend celle qui convient à sa position : ainsi, certaines 
écoles publiques sont fréquentées par les enfants des familles les plus 
distinguées '; d'autres, par ceux de la plèbe. Dans les premières, on 
enseigne toutes les sciences libérales ; dans les secondes, seulement 
à lire ^, à écrire, à compter, à supputer le produit de l'argent placé à 
intérêt, à calculer, par exemple, quelle est l'usure de cent sesterces (') 
en quinze jours ^ ,Ce sont ordinairement des affranchis qui tiennent 
ces écoles', où les enfants paient une petite rétribution annuelle '', 
qui doit être acquittée au mois de Mars ', mais qui l'est assez inexac- 
tement •. 

Tous ces petits étudiants qui vont aux écoles publiques sont l'i- 
mage enfantine du peuple Romain : le matin on les voit arriver les 
uns par bandes, les autres isolément, et le soir ils sortent de même. 
Ceux qui vont par bandes sont ordinairement les enfants de la 
plèbe *® ; les parents les obligent à se réunir afin qu'ils se protègent 
et se surveillent, pour ainsi dire, mutuellement ". 

Les écoliers qui vont isolés sont les fils de chevaliers ou de séna- 
teurs '*. Vnpédagogtie les accompagne ", et un esclave**, un jeune es- 
clave domestique*', les suit** et porte leurs livres dans un petit cof- 

^ Disciplinam puerilem ingennis nuUam certain aat dsstinatam legibas, aut publiée 
expogitam, aut unam omnium esse voluerunt. Gic. de Repub. IV, s. = > Ov. Trist. IV, 
10, V. 16. = • Hor. I. s. 6. v. 75.— V. Max. IV, 4, 1. = » Plaut. Mercat. Il, 2, v. 52. 
= » Hor. Ibid, V. 75. = • Suet. de Illusl. grammat. passim. — Plut. Cato. maj. 20 ; 
QuaBst. rom. p. 125. =7 Juv. S. 7, v. 242. = 8 Macrob. Saturn. I, 12. = «Ov. Fast. 
111. V. 829. =. 10 Plut. cic. 2. = " Conjecture. = " Hor. 1, S. 6, v. 76. = " Appian. 
de Bell. civ. IV, p. 977. — Suet. Nero. 56. = i* Hor. Ibid, v. 74. = i» Quem sequilur 
custos angust» vernula capsœ. Juv. S. 10, v. 117. = " Ibid. — Servi sequenles. Hor 
I, ibid, V. 78. (•) 26 fr. 89 c. 
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firp^. U^ i4up99( qn\ una tahlatte d^ buis', et pna boucse de jetons 
suspendue à leur bras gauche, pour apprendre à comptera. 

P'e^i k VigP dQ tPQÎ« à §ept ans que lès enfonts eqmsaeni^eiit à fré- 
qiientei? tes ^tes, naais le plus souvent à sept ans. Us y arriveû| 
PQiip la plupart (Iaps un éta|; d'ignei^noe absolue , et les raaltces 
dqivei^t camiQ6BceF par leuc enseigner les lettres fie l^alpbabet. Oeiv 
t^ii^s, crpy^nt qu'un easeigneroent vertial est plus propre à fixer 
Vattei^tioi) et frapper la mémoire, disent aux jeunes enfants les 
nom^ 6t la suite des lettres avant de leur en niontrer la forme ; mais 
ce mode e^t vicieux en cela que les enfants sachant leurs lettres par 
GQBur, songent bien moins, quand on leur en présente ensuite l'i- 
mage, à ce qu'ils voient qu'à ce qu'ils ont dans la mémoire, qui va 
plus vite quçi leurs yeu^. On remédie un peu à Tinconvénieqt de leur 
présenter toujours des lettres de Talphabet dans leuc prdre naturel, 
en les mêlant et les transposant de plusieurs façons, jusqu'à ce 
qu'ils en distinguent parfaitement les caractères. 

Un autre artifice, généralement employé, consiste à faire jouer 
\e9t enfants avec des lettres d'ivoire, ou d'autres petits jouets du 
même genre, qui, en les amusant, les mettent en humeur d' étudiera 

lia plupart des maîtres d'écoles, gens rébarbatifs*, frappent les 
enfants ^ dans la main ^ avec un fouet opmposé de lanières de cuir^ 
ou avec un brin de férule *. Mais, si ce moyen réussit quelquefois, 
souvent aussi il humilie les élèves sans leur inspirer plus d'amour 
du travail, ni même plus d'application ^^. Il vaut mieux, comme cela 
se pratique encore, les stimuler par des récopipenses et leur donner 
quelques friandises quand ils ont bien travaillée. 

Le mode employé pour enseigner les premiers principes de ré- 
criture est tout mécanique : une main étrangère s'applique sur les 
doigts de l'enfant et les lui promène sur des tracesj de lettres ^^. Bès 
qu'il est un peu exercé de cette manière, on achève de lui rompre 
la main en le faisant écrire seul sur une planche o^ tl^utes les lettres 
sont gravées en creux, afin que l'empreinte des caractères dirige 
son style. De cette façon, sa main n'estropie point la figure des 




— Macrob. Saturo. JII, 10. ^ lo QoJDl. Mpi^- =^ ^^ 0O(. I, S. 4, ▼. S5. r?: » ûi||ul. Ikid, 
— Senec. Ep. 94. 
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lettres, CQiiime oela arriverait i^ur des tablettes de oire; trouvait au 
contraire |iQe égale résistance aux extrémités, elle ne sort point du 
modèle, et finit par s*affermir au point de p'avoir plus besoin de 
guide ^ Arrivés à ce point, ilij se perfectionnent en copiant des près- 
^critsf ou exemples d-écriture qui, soit dit en passant, remarquables 
par la forme des lettres, ne renferment, la plupart du temps, que 
des pensées frivoles et bizarres, qui n'ont rien d'utile. 

Une fois cette première éducation terminée, les enfants étudient 
la grammaire \ Outre la langue maternelle, on leur enseigne ai\ssi 
la langue grecque^. Depuis la fréquente communication avec la 
Grèce, c'est assez l'habitude d'apprendre le grec: autrefois on apr- 
prenait l'étrusque >. Les maîtres mettent entre les mains de leurs 
disciple$ flomère et Virgile, comme les deux poëtes les plus parfaits 
des langues grecque et latine®, et leur font traduire du grec en la- 
tin, et du latin en grec'. Ils prétendent, avec raison, qu'en tradui- 
sant on acquiert la beauté et la justesse de l'expression, la richesse 
des figures, de la facilité à s'exprimer; qu'en outre on saisit une 
foule de choses qui eussent échappé en lisant, et que la traduction 
ouvre l'esprit et forme le goût ». Ils les exercent aussi à la compo- 
sition en leur donnant un sujet de narration à traiter par écrit*. 

Un autre genre d'exercice beaucoup moins heureux est une sorte 
d'amplification nommée chrie}^, qui consiste à commenter un mot 
sentencieux ou un fait mémorable. Les écoliers apprennent par 
cœur ces compositions pour les réciter, à certains jours, eh pré- 
sence de leurs parents. Alors les pères sont émerveillés ; ils s'ima- 
ginent qu'un enfant qui débite une pièce composée par lui-même a 
beaucoup travaillé, et ils sont fort contents ". 

L'éducation privée est assez d'usage dans les grandes maisons. La 
mère se charge d'élever son enfant, pendant son bas âge, ou le fait 
élever sous ses yeux par une parente d'un âge mûr et de mœurs 
éprouvées. Cette sage gardienne, devant laquelle personne n'oserait 
rien dire ni rien faire qui blessât Thonnêteté, surveille non-seulement 
les exercices et les travaux, mais les délassements et même les jeux *». 
Quand vient l'époque de commencer l'éducation proprement dite, 

«Quint. InslU. orat. I, 1; X, 2. « « Prœscripta. Ibid. I, 1. — Senec. Ep. 9». -• 
Porphyr. io Hor. Il, od. 15, v. il. = 3 Quint. Ibid, I, 4. =» * J6td. — Ov. Art. nm. II, 
Y. 22. — Til.-Liv. IX, 56 = » Tit.-Llv. Ibid. = « Plin. If, Ep. ♦♦• — S. Aug. de Civ. 
Dei, I, 5. = 7 Plin. VII, Ep. 9.— Quint. Ibid. X, 5. *= 9 IntelHgentia ex hoc et judicium 
acquiritur. Plin. Ibid. = • Suet. de lUust. grammat. 17. » " Chria. Senec. Ep. 5« « 
" Quint. Ibid. II, 7. = « Tac. de Orat. 28. 
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on place auprès de l'enfant des Précepteurs et des Pédagogues. Les 
Précepteurs enseignent les arts et les sciences ; les Pédagogues sont 
les gouverneurs : ils inspectent les actions et veillent sur les mœurs 
de leurs élèves ^ Les Précepteurs sont presque tous étrangers ' : on 
les fait venir principalement de la Grèce', et la plupart du temps ce 
sont, ainsi que les Pédagogues, des esclaves ou des affranchis^. 

Les parents qui veulent que leurs enfants reçoivent une éducation 
soignée leur donnent non-seulement des maîtres de grammaire, de 
rhétorique et de dialectique, mais aussi des peintres, des dessina- 
teurs, des écuyers et des chasseurs * ; car tous les exercic^es de la 
gymnastique entrent dans l'éducation d'un jeune homme, et je t'ai 
déjà fait voir comment ils sont pratiqués ('). On y joint encore les 
exercices de la palestre, autre école où les jeunes gens vont apprendre 
à bien tenir leurs bras, à n'être point embarrassés de leurs mains, 
à prendre une bonne contenance, à marcher avec grâce, et à ne faire 
aucun mouvement de la tête et des yeux qui ne s'accorde avec les 
mouvements du corps'. Enfin, pour dernier complément, on leur 
fait étudier aussi la danse et la musique'', et, pour citer un exemple 
illustre, on m'a rapporté que Sylla savait parfaitement chanter ^. 

L'éducation privée a ses inconvénients comme ses avantages : si 
d'un côté un enfant est mieux soigné, si ses mœurs ne risquent pas 
de se corrompre dans les écoles publiques par la fréquentation d'en- 
fants de tant de conditions diverses, de tant de caractères différents'; 
de Fautre on doit craindre la faiblesse des pères, et surtout des 
mères qui, trop souvent, veulent qu'on ne refuse rien à leurs en- 
fants, et, inquiètes de les voir pleurer, leur donnent toujours raison 
vis-à-vis du pédagogue *®. Je fus témoin un jour d'une scène de ce 
genre : Un bambin de sept ans avait manqué à son maître, qui s'é- 
tait vu dans la nécessité de le corriger un peu. Il ne l'avait pas 
fouetté, comme cela se pratique assez habituellement» mais, ayant 
éprouvé l'inutilité des réprimandes ", il lui avait tiré l'oreille ". Aus- 
sitôt le petit drôle entre en fureur, jette ses tablettes à la tête du pé- 
dagogue, et le blesse. Ce dernier amène le séditieux devant le père, 

* Quinl. lost. orat. 1, 1. — Plin. IV, Ep. 15 ; V, Ep. 1». — Senec. de Ira, II, 22. = 
> Suel. Aug. 42.s= 8 Plin. XXXV, 11. — Slrab. XIV, p. 650; ou 518, Ir. fr. =* Plut. 
Lacull. 19; Calo. maj. 20.— Saet. de lUust. grainmat. 5, et passim.— Dion. XLVIH, 33. 
— Euseb. Chronic. I, p. 37 ; II, p. 144. = » Plut. P.^roir. 6. = « Quint. Inst. oral. I, 
11. = 7 C. Nep. Epamin. 1. -- Macrob. Salurn. H, 10. = 8 Macrob. Ibid. = » Quint. 
md, I, 2.= 10 Senec. de Ira, H, 21. = n Quint. Ibid. = "PIul. M. Cato. 20. («) Voy. 
Lettre XXVII, t. II, p. 42. 
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espérant en obtenir plutôt une justice qu'il n'osait se faire lui-même. 
^ — Bien, dit le père, je reconnais mon sang ; c'est ainsi, mon fils, 
« que tu dois repousser Tinjure. » Et s' adressant au pédagogue : a Ah 
et çà ! vieux pas grand' chose S garde-toi de toucher cet enfant, parce 
a qu'il a montré du cœur. » — Le malheureux maître en fut pour 
sa blessure, et se retira la tête enveloppée d'un linge huilé, comme 
une lanterne*. 

L'Empereur Auguste a trouvé un moyen terme entre ces deux 
modes d'éducation : un affranchi, nommé Verrius Flaccus, s'était 
rendu célèbre par son talent pour l'enseignement, et avait une école 
très-fréquentée qui lui rapportait beaucoup. Sur la réputation de ce 
grammairien, il le choisit pour précepteur de ses petits-fils, et le 
fit venir dans la maison Palatine avec toute son école, à condition 
seulement qu'il ne prendrait plus de nouveaux disciples*. 

Autrefois les Romains enseignaient les lettres à leurs parents et à 
leurs aitiis; on ne connaissait point les écoles publiques, et la pre- 
mière que l'on vit à Rome fut établie par un affranchi , nommé Spu- 
rius Carvilius *. Quelques pères ont conservé la louable et ancienne 
coutume de faire l'éducation de leurs enfants, ou du moins d'assis- 
ter à leurs études et à leurs exercices * : souvent l'Empereur enseigne 
lui-même les lettres à ses petits-fils, et leur donne jusqu'à des le- 
çons de natation® : mais ces exemples sont très-rares. 

Une fois l'âge de puberté arrivé, et les études de la première jeu- 
nesse terminées, il reste encore, même pour un jeune homme élevé 
dans la maison paternelle, un dernier perfectionnement à acquérir, 
qu'il faut aller chercher hors du seuil domestique, auprès des phi- 
losophes, des jurisconsultes'', des orateurs*, et des professeurs d'arts 
libéraux*, c'est-à-dire des rhéteurs, des grammairiens ou maîtres 
de littérature, des géomètres*®. La république protège ces professeurs 
qui sont presque tous étrangers, et une loi de César, dictateur, leur 
accorde le droit de cité Romaine ". Cette protection est néanmoins 
insuffisante pour attirer à Rome les professeurs les plus distingués, 
et les jeunes gens de bonne famille sont obligés d'aller en Grèce où 
se trouvent toujours les plus illustres. Ils vont passer quelques an- 
nées dans celte contrée, et particulièrement à Athènes". Cette ville, 

* Senex minnrni prelî. Plaut. Bacc. HI, 5, v. 56. = » Ibid. = ' Suel. de Illosl. 
Rrammat. 17. =s^ Plat. Quœst. rom. p. 135. => Id, P. i£mil. 6; Calo. maj. 30. = 
' Suet. Aug. 64. = ^ PIttt. Cic. 5. = « V. Lettre LXXIV. = » Liberalium arliam doc- 
tores. Suet. Cœs. 42. = «o Digest. L, tit. 15, leg. 1. = " Suet. Ibid. = " Cic. Brut. 91 ; 
^à Altic. XU, 24, etc-Ov.T^ist. I, 2, y. 77.-Hor. Il, Ep. 2, v. 45.-Dion. XLV, 15. 
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par le plui noble retond de fertuDèj deTeinie là mMtrfesie de ses 

vainqueurs* libre, et honorée des Romains S est depuis nombre 
d'années le domicile de l'étude S et ne cesse d'attirer les étrangers, 
qui, séduits par sa célébrité et son nom imposant» Tiennent chercher 
chez elle des connaissances que ses habitants itégligent; En efifet, 
quoique Athènes ait vu disparaître son éloquence avec ses orateurs, 
les Romains ne s'y rendent pas moins pour se perGtetionner dans 
l'art oratoire j se familiariser avec la langue grecque, y achevet leurs 
études philosophiques', et acquérir» eomme disait Gièéron^ tette 
^ fleur de politesse et de savoir, produelioa d'outre-mer, nëe sur un 
sol étranger^. 

Cependant les études sont infiniment inoi&s foi^fes aujourd'hui 
qu'autrefois, et se suivent sur un plan moins étendu: J'ai buî dire à 
des vieillards que, dans les beaux temps de l'ancien&e république^ 
ceux qui aspiraient au titre glorieux de sages se tliettaiéilt en état 
d'élre les lumières de la patrie au Sénat et devant le peuplé^ de sou- 
tenir leurs amis en paix comme en guerre; Parmi plusieurà exemples^ 
on me citait M. Caton. Personne n'eut auprès du peuplé un crédit 
plus sûr ; personne ne fut meilleur sénateur ni plus habile général; 
enfin, tout ce qu'à cette époque on pouvait Savoir^ il l'apprit, il le 
sut, et le transmit à la postérité dans ses ouvrages: 

Vers la fin du siècle dernier, cette noble avidité de connaissances 
était déjà comme passée de mode. « Aujourd'hui, écrivait alors Ci- 
a céron, la plupart de ceux qui aspirent aux honneurs et au gou- 
« vernement de la république se présentent nus; pour ainsi dire, 
(( et sans armes; connaissances^ talents, moyens» ils ont tout né- 
« giigé. Yeut-on sortir de la foule , il sufiit pour s'élever de se dis^ 
«c tinguer dans un seul genre : dans l'un, c'est la bravoure du soldat 
« ou la science du capitaine, et l'on ne peut nier que l'une et ratitrè 
« ne soient déjà tûen déchues ; dans l'autre, c'est la connaissance du 
ce droit ; eneore n'est-il pas nécessaire de la posséder dafts toute son 
« étendue, car personne n'étudie le droit pontifical^ qui en est insé- 
« parable. Un troisième choisit l'éloquence, que l'on fait consister 
a dans l'art de crier et de jeter des phrases avee volubilité; On n'a 
a plus aucune idée de cette alliaAee« de cette parenté qui unit entre 
a eux les beaux-arts et même les vertus*. » 

1 jStrab.. li, p. 898 ; où Sts, tr. tr. = <06mféjimm Stttcliohiin. db. de drat. ni 11. 
^ * Cic. nid, = * Quid eDim H, Caloni, i>rsier bafil; polilûtoimam doctrinam traii»- 
narinam alque advenliliain, défait? ihià, 8S. = ^ ÏM, 



LETTRE LV; VS^ 

CerM) pergoom, plus que Cioéren, n'atiiU droit i0 le ^IdMarë 
du cercle étroit dans leqtiel on renfermait les étudési lui ({ui èrl tttalt 
fait de prodigieuses (•): Voici sur le vt)yàgé d'AtbèUf^à^ Hdht on 
conserve èncorb la coùtunie, une lettre qui té fera isonflâttré là tié 
que les jeunes gens mènent dans cette capitale del'Attiqtiê. L'é^Ure 
est du fils de CicérdrI» le iiféme que FEmperetir nàtUitia dOtiSul 
«abrogé l'an sept cent yingt-trbis; Elle m'a été eomrtliirilquéê par 
Tirofl, affranchi, et je pourrais dire imi de rUlnstrd orateur ro^ 
mdn ^ qui» après éd aVoir fait un Udmme très-safaûè» daigiia râèso^ 
ei6r à ses nobles travaux *. 

« aOÈRON LE FILS A SON CH£t TmOS| SALUT. » 

« j'attendais lés tatelUireë de jotir ëh jbiir avec là dériltère iiii-^ 
<t t)Âtiencé. Ils dont ènfifi ài^ivéé qîlàrafatè-sii jdtii*^ àprës VduS àvbif 
« quittés, et rien né pouvait më causer plus dé plaisir. Lft lèlii*é de 
« iflon bon père, de thdn pêrè cliêri, ni'à périétrè ffùilô Vive jdjë ; là 
ff vôtre J a tniâ le cotnblei tlë sorte qu'au lieu de me rèpëhtir d'àvôi^ 
« hiànqué la dernière occaàioii d'écrite i Rome, je dois m^âJ)J)laudiif 
« de taon siletlcë, qui m'a jpfocuré des témoignages 61 f)artictllléré 
* de votre àffedtiôtt '; Je vais vouS eiltrêtenir dn ^éu âe thon voyage, 
« et Surtout de la vie que je hiénë ici. 

« Vous SavcE que je suis parti de Rome avec filbdluà, Acidîftùè et 
« Mêssala, qui, comme moi, se réridàieiit & Athènes pbiffiréHidîèt'*. 
« IrifotméÉ ff ôvaiice du joul^ où les vaisseau* qui Iranst^brtefit tes 
« voyageurs de Briiiâès à Dyrràchiiihi » deVàièht lever f kdcrè, ft6u^ 
ff nous arrangeâmes poUr n'arriver h Briildes que le Jotit théttié fld 
a départ. Nous ne nous sommes point pressés, éï hods avohs hiii^ 
<t dix jours pdur parcourir lêft tt*oië dent soixante milles (*) qui ^ 
« parent celte derhiêre ville de Rome, qiioiqU'en faîsaht lui ](Ted di- 
« ligence ciliq jours soient d'ordinaire bîéti iuffisànts*. Nous avoh^ 
a donc suivi la routé la pluà Idhgue, en pàsidht pâi* fiénéVèht, àd 
« Heu de prendre la l-ôUte dés nilllêfi, â trëVéts le pays dèfe Pèdèé-: 
« tiens, des DaùhiëiiS; et des Samhîfëfe*. Nous ëlibns cepéndHnt tôbl 
<î quatre d cheval'; toais là voie Àppîehhe à été préférée ^ parce 

* Ole. ad AUic. VI, 7 ; IX, t7 ; Bp. famil. XVI, IQ, 17. = « A. Gell. VIIj 5 ; XIH, «. 
= 8 Cié. Ep. famil. XVI, 21. = ♦ /rf. ad Attic. XU, 8a. ^ » DigesU XIV, lit. 1, lef ; I. 
8 12. = 6 Plat. Gato. maj. li. ^ Procop. de Bell. Gott. I, 14. â= T Strab VI, p. 9«S ; 
OB 406, ir. fr. == » Cic. ad AtUc. XII, SS. «= » Slrab. Ibid, (•) Voy. Lettre €XI. 
V) i5S kilomélr. 540 métr. 
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fic que le grand nombre de gîtes qu'on y rencontre la rendent plus 
« agréable pour les voyageurs peu pressés ^ 

a Notre voyage a été fort intéressant, surtout pour moi, qui ju&- 
< qu'alors n'avais point encore franchi les limites de la Campanie. 
a Ce ne fut pas sans un vif intérêt que je traversai ce Samnium, 
« dont les habitants ont si longtemps balancé la puissance de Rome, 
«( et que Sylla proscrivit en masse, disant que jamais aucun Romain 
« ne pourrait vivre tranquille tant qu'il existerait quelques Sam- 
a nites à portée de se rassembler. Excepté Bénévent^ (autrefois 
« Halévent, non de mauvais augure*), etYénuse dans l'Apulie, les 
« places de ces provinces ne sont plus que des bourgades *. 

a La seule ville considérable que l'on rencontre après Yénuse, 
a est la patrie du poète Ennius *, Tarente, dans la Messapie*. Elle est 
<k bien bâtie et renommée pour la douceur de ses hivers '. Nous 
a avons admiré sa vaste enceinte, ses murs, son immense théâtre 
<x d'où Ton découvre la mer ; et au-dessous de ce théâtre, ce port 
(( si bien situé à l'entrée du golfe Adriatique, et d'où partent inces- 
c< samment pour l'Italie, l'IUyrie, TÉpire, l'Achaïe, l'Afrique, la Si- 
« cile, de nombreux vaisseaux^ sur lesquels les Tarentins, et une 
<c grande partie de la Calabre, font ce commerce qui les enrichit 
« tant*. On cultive beaucoup de myrtes dans les environs de Ta- 
« rente ". La campagne est égayée par quantité de jardins entourés 
« de clôtures pittoresques, composées de murs faits avec des cail- 
a loux et de la terre foulée entre deux planches". Nous avons été 
« voir le Tombeau des deux amants. Voici ce que l'on raconte sur ce 
(( monument : H. Plautius ayant été chargé par le Sénat de recon- 
c< duire en Asie une flotte alliée de soixante voiles, prit terre à Ta- 
(( rente. Là, une maladie cruelle attaque Orestilla son épouse ; elle 
<( succombe, on fait les obsèques, on pose le corps sur le bûcher. 
« Plautius le parfume, Fembrasse, et, au milieu de ce triste devoir, 
(( se donne la mort d'un coup d'épée. Ses amis, sans lui ôter ni sa 
(( toge, ni sa chaussure, le joignent aux restes inanimés de son 
(( épouse, puis allument le bûcher, et les brûlent tous deux en- 
« semble. On leur éleva un tombeau avec celte inscription en grec : 
(( Aux DEUX AMAi^TS. S'il rcstc quelque sentiment après cette vie, je 

î Hor. I, s. 5, V. 6. — Acroû. in Hor. /Wd. = « Slrab. V, p. 249 ; ou 276, tr. fr. = 
«Procop. de Bell. Gott. I, 15. = » Slrab. Ihid, p. 249, 250 ; ou 277, 278, Ir. fr. =î 
8 Euseb. Chronic. I, p. 57.= « Slrab. V!, p. 277 ; ou 586, Ir.^fr. —DanviUe, Carre de 
rilalie anlique. =' Senec. de Tranquîl. anim. 2. = 8 Flor. 1, 18. = 9 Polyb. X, 2.= 
10 Plin. XYII, 10. = 11 Varr. R. R. I, 14. 
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a nedoute pas que Plautius et Orestilla, heureux de partager le 
a même destin, n'aient porté chez les ombres un air de contente- 
a ment. Certes, pour des cœurs également épris d'un amour à la 
<c fois ardent et légitime, il vaut mieux être unis par la mort que 
(( séparés par la vie ^ 

« Nous ne mimes qu'une journée de Tarente à Brindes', patrie 
(( de Pacuvius ', et où finit la terre d'Italie^. Brindes étant le port 
« par lequel se font les communications de notre péninsule avec la 
« Grèce *, est extrêmement animée, et présente un aspect que l'on 
« chercherait vainement ailleurs ; on rencontre dans ses rues des 
« gens de toutes les nations; on y voit une multitude de militaires, 
a de proconsuls partant ou arrivant, avec leur suite, et heurtant 
« leurs licteurs les uns contre les autres *. Au milieu de cette foule, 
« tombe souvent un troupeau d'ânes, chargés de vins, de blé, d'huile 
<K ou de toute autre marchandise que Ton vient embarquer ^. Brindes 
« est aussi la ville aux miroirs, et c'est elle qui nous fournit ces 
<c tables d'étain et de cuivre mélangés, qui réfléchissent si bien tous 
« les objets*. 

«c Hais j'abrège, car je vois que je me laisse trop aller au plaisir 
« de causer avec vous. Nous voilà embarqués : on nous demande le 
« prix de nos places'; le naulonnier coupe le câble *^, pousse à la 
« mer l'étroite planche munie d'échelons " * qui servait de pont à ses 
« passagers^', et crie : « Obéi c'est assez"! » Son cri prolongé met 
« fin à tous les adieux ^^. Les matelots, joyeux, couronnent notre 
(( poupe de fleurs"; la voile est déployée, et le vent Iapix('') nous 
«t porte sur les rives de l' Attique ", dans cette ville de Minerve, le 
« séjour de la tranquillité^''. Bientôt nous débarquerons sur le Pirée, 
(( à moins que le rémora ne vienne arrêter notre vaisseau dans sa 
<( marche" 

« Je loge dans la rue des Trépieds, et je me hâte de vous don- 
<E ner des nouvelles dont vous êtes avide, je le sais. Vous désirez sa- 



1 V. Max. IV. 6, s. =s « Sirab. VI, p. 913 ; ou 407, tr. fr. — Plol. Calo. mij. 14. = 
* Enseb. Chronic. I, p. S9. = ^ Brandisiam, qao desioit Itala lellas. Sil. liai. VUI, 
▼. 574. = » Slrab. VI, p. 282; oa 406, Ir. fr.— TU. LIv. XLU, 55.— V. Max. VI, 6, 5. 
A. Gell. XVI, 6.— Plat. Calo. maj. 14.— Appian. de Bell. civ. lU, p. 865.s= «Cic. Ep. 
famil. m, 6. =7 Varr. R. R. II, 6. = 8 Plin. XXXUI, 9 ; XXXIV, 17. = • iE« exlgiiur. 
Hor. I, S 5, V. 15. = " Slal. Sylv. III, 2, v. 54.— Quinl. Déclamât. XII, 6. s= " Sca- 
Is. VIrg. iEneid. X, v. 654. = i* Siat. Ibid, = i» Ohe ! jam salis est. Hor. I, S. 5, v. 12. 
= i*Slat. I6td. V. 56. =:»»Vlrg. iEneld. IV, v. 418.=:WHor. III, od. 5, v. 4. sa 
i'' Vacoc AthentB. Id, II, Ep. 2, v. 81. s=*8 Plin. IX, 25. — iCliao. de Animal. I, 56 ; 
II, 17.— Said. V. E';f«v*}ttf. (•) Ouest- nord-oaest. 
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« veir comment je vis dans ce pays? si j'y mène une vie dissi- 
« pée, comme mes antécédenls sembleraient vous le feire èrain- 
« dreT Rassurez-vous, mon très-cher Tiron: les rapports qu'on 
« pourra désormais vous faire de moi vous causeront une vraie sa- 
« tisfaction, je n'en doute pas. Tous mes soins et tous mes efforts 
a vont être et déjà sont employés à redoubler de jour en jour la 
« bonne opinion que Ton commence à prendre de moi, et puisque 
a vous me promettez de faire résonner partout mes loiiangesS vous 
« le pouvez hardiment, je vous assure*. Je serais doublement cou- 
« pable de me livrera la dissipation dans une ville telle qu'Athènes, 
il où tant de ressources pour Tétiide, tant de nobles exemples s'of- 
« frent à moi de toutes parts*. Je suis si peiné et si humilié dé mes 
« erreurs passées, que non-seulemenl elles m'inspirent une pro- 
ie fonde aversion, mais que le souvenir même m'en est odieux. 

« Vous avez partagé mon inquiétude et mes regrets ; je le sais et 
« ne m'en étonne point , car en me souhaitant du bien pour Va- 
« mour de moi-même, vous devez m'en souhaiter aussi pour votre 
a propre intérêt, puisque ma résolution a toujours été de vous faire 
« participer à tout le bien qui peut m' arriver. Après vous avoir 
<c cau^ du chagrin, je veux présentement m' attacher à doubler votre 
« joie par ma conduite. 

a Vous saurez que je vis dans la plus intime union avec Cralip- 
u pus *, dont je fréquente l'école. Ce chef de la secte des péripatéti- 
« ciens, ce philosophe aussi savant que renommé, ainsi que dit mon 
< père', me traite moins comme un disciple que comme un fils. 
a C'est peu pour moi de me plaire à ses leçons, il m'attire encore 
« par la grâce et la douceur de son caractère. Nous passons ensem- 
« ble des jours entiers, et fort souvent une partie des nuits; car je 
« l'engage aussi souvent que je puis à souper avec moi. Depuis que 
n nous avons pris cette habitude, il vient fréquemment me sur- 
a prendre à table, et, mettant à part la sévérité philosophique, il se 
t( montre avec nous d'une humeur charmante •. 

« Quelquefois il nous emmène tous h sa villa de Céphise, à quel- 
(c que distance d'Athènes. C'est un véritable séjour enchanté, où, 
« sous des portiques rafraîchis par l'haleine des zéphirs, au milieu 
«c de bois touffus, de longues allées d'arbres verdoyants, de larges 

* Te buccînatorem fore existimaUonU me«. CIc. Ep. famll. XVI, îl. as • Ihid, = 
• W. de Offtc. 1, 1.=: ♦ W. Ep. famil. ïbid. = • Jd. de Offlc. Ikid. «• M Ep. fainil. 
Ibid, 
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« b9Bmnn propres pour te bain, ei aiimenfés par des eaax jaillis- 
a santés mêlant leur murmure an chant de mille oiseaux, nous 
a bravons les chaleurs de Tété, et les feux dévorants de la canicule*. 

d Que vous dirfii-je de Brutlius? je vous assure que je ne le quitte 
« pas un moment. Sa société est aussi agréable que sa conduite 
« exemplaire. Il possède Tart de rrtôler des questions de littérature 
c dans les conversations les plus enjouées, et d'assaisonner la philo- 
« Sophie de beaucoup d'agréments. J'ai loué pour lui un logement 
« près du mien, et j'aide cet excellent ami dans son humble fortune 
« autant que mon petit revenu me le permet*. 

it Je ne sais pas, à propos de revenu, si vous avez connaissance de 
€ Farrangement que mon père a pris à ce sujet : Il a chargé Pompo- 
a niuft Atlicus de louer des tavernes qu'il possède dans Argilète et 
« sur le mont Aventin, et de m'en faire parvenir les loyers • par le 
a moyen de lettres de change **. La location a produit soixante-douze 
tf mille sesterces (**). Avec une pareille somme je pourrais facilement 
« vivre ici; je me contenterais même de moins. Cependant mon 
« père a eu la bonté d'y joindre un supplément pour ma pension de 
<t cette première année, y compris mes frais de voyage ; et depuis, 
« les tavernes ayant produit quatre-vingt mille sesterces (*), il a dé- 
« cidé qu'à dater des kalendes d'Avril («), époque où commencera 
t ma seconde année, je toucherai cette somme ^ Je suis fort satis- 
a foit de la libéralité de mon père ; mes camarades Bibulus, Acidî- 
« BUS et Messala ne dépensent pas davantage ^. 

« Au nombre, je n'ose dire de mes camarades, maïs du moins de 
^ mpsAmis, j'ai le bonheur de compter Marcus Brulus. II paraît ne 
« s'occuper que de l'étude : je crois cependant qu'il attache son esprit 
« à de pins hautes pensées. Sa maison est le rendez- vous de tous les 
* jfeunes Romains de bonne famille qui sont dans cette ville pour y 
« étudier. Il attire à lui cette brillante jeunesse, et la flatte comme 
« Tespoir des destinées futures de la république. Ma haine pour la 
« tyrannie, le caractère décidé que j'ai montré quelquefois, a établi 
« ôntre moi et Brutus une sorte de familiarité, malgré la dispro- 
« portion de nos âges, et vous apprendrez avec plaisir qu'il me té- 
« nu>igne une confiance et une affection toutes particulières ^ 

a J'ai commencé à déclamer en grec sous Cassîus; mais pour le 

1 A. Gen. 1, 2. = « Cfc. Ep. famil. XVI, 21. =a » M. ad Attic. XH,. M. =» * PermnCiW 
rine possit. Ibid, 24. = » Ibid XVI, i. »« Ibid. XH, 52. ss^PtiU. M. BrttU 2». 
(•) 15,640 fr. (*) 17,500 fr. (c) ter avril. 
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a latin je m'exerce plus volontiers avec Bnittias. Je jie' vois pas 
a moins familièrement les hommes instruits qui sont venus de Myti- 
« lène avec Cratippus. Il fait beaucoup de cas de leur savoir et de 
a leur caractère. Epicrates, l'homme le plus considéré dans Athènes, 
a Léonides, et plusieurs autres personnes du même rang, passent 
« aussi une partie de leur temps avec moi : voilà quels sont, à peu 
a près, mes amusements et mes occupations. A Tégard de Gorgias^ 
a il m'était assurément fort utile pour m' exercer à la déclamation*. 
« On a dit qu'il m'entraînait à la volupté et à* la débauche ' ; je n'ai 
a pas voulu examiner si cette accusation était bien juste, ni rien 
a mettre en balance avec les ordres de mon père qui m'écrivit de 
a cesser sur-le-champ toute relation avec ce rhéteur^: la moindre in- 
cc certitude aurait paru suspecte, et j'ai réfléchi d'ailleurs qu'il ne me 
a convenait point de délibérer sur le jugement d'un père *. 

a Trébonius m'est venu voir dernièrement; il m'a trouvé dans les 
a meilleures dispositions du monde. Je lui ai fait entendre que je ne 
a serais pas fâché de visiter l'Asie; il a approuvé mon projet, et 
a m'a môme pressé de l'exécuter, m' engageant à prendre pour ce 
a voyage le temps où il commandera dans la province. Cratippus. 
a m'accompagnera, car Trébonius ne veut pas que cette partie in- 
« terrompe les études auxquelles mon père ne cesse de m'exhorter *.. 

a II est temps de mettre fin à cette longue lettre : je la terminerai^ 
<x mon cher Tiron, en vous remerciant d'avoir pensé à mes commis- 
a sions. Vous vous en êtes acquitté de si bonne grâce, qu'il faut que 
<x je vous en donne encore une : ce serait de m'envoyer un esclave 
a libraire, qui sache particulièrement écrire le grec, attendu que je 
a perds beaucoup de temps àtranscrire*. Sur toutes choses, conser- 
<K vez votre santé, et j'espère, sinon dans deux ans, comme a fait mon 
a père ''y du moins bien avant sept ans, comme font beaucoup de; 
a jeunes gens ", avoir terminé mes études ici, et revenir à Tusculum 
a tenir de savantes conférences avec vous •. 

« J'apprends que mon père, dans sa sollicitude pouc qmm, non 
a content des renseignements que Léonides lui transmet sur mon 
a compte, doit faire le voyage d'Athènes, uniquement pour voir par 
a lui-même comment vont mes études *® ; tâchez de l'accompagner :^ 
« je voudrais vous faire faire connaissance avec Cratippus, cet 

1 Cic. Ep. famil. XVI, 81. = « Plut. CIc. 24. =»Cic. /éid. — Plut. /Wrf.a=*Clc^ 
Ibid. = > Cic. Ibid. XH, 16. =: < Ibid, XVI, 21. = 7 /d. Brul. 91. = 8 Hor. II, Ep. S, 
V . 81. « » CIc. Ibid. « W Id. ad Atlic. XIV, 16. 
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c homme si aimable et si excellent. Je compte un peu sur vous, et 
d en attendant, je vous recommande Antéros. Portez-votis bien^» 
Aujourd'hui, mon cher Induciomare, une singulière révolution se 
prépare à l'honneur de nos Gaules : nos frères de Marseille semblent 
destinés h succéder aux Grecs, et leur ville à remplacer Athènes. De- 
puis longtemps tous ceux qui, dans cette ancienne colonie grecque, 
jouissent de quelque considération, s'appliquent à l'éloquence et à 
la philosophie ; Marseille est l'école des Barbares, et communique 
aux Gaulois le goût des lettres grecques; sa réputation est telle^ que 
les plus illustres Romains commencent à préférer le séjour de cette 
ville à celui d'Athènes •. Il eût été bien diflScile de soupçonner, il y 
a moins d*un demi-siècle, qu*un jour la Gaule Narbonnaise rivalise* 
rait avantageusement avec l'Attique. 

t Qe. Ep. famil. XVI, Si. s t strtb. IV, p. 181 ; on IS, tr. fr. 
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US teA»»U KT tu PETtTEfl QUINQDATltES^ OÙ GfiATITlft ET VOLtt. 

La société Romaine n'est point religieuse, je Tai déjà dit, et les 
classes éclairées ne croient plus guère aux dieux; cependant la reli- 
gion continue de prospérer, les pratiques du culte sont respectées, 
et jusqu'à présent personne ne s'est hasardé, pas même les plusincié- 
dules, à proposer la suppression d'aucun collège de prêtres, de rien 
retrancher de la pompe des sacrifices ni des fêtes, qui existent en* 
core comme au temps où la piété régnait dans tous les cœurs. C'est 
que si la religion forme une croyance pour la plèbe, elle est une poli- 
tique pour ceux qui, par droit d'intelligence, soflt à la tête de la 
société. En particulier, ces esprits d'élite ne cachent point leur in- 
crédulité* ; mais en public, ils affectent de se montrer les défenseurs 
des croyances sacrées, parce qu'ils les considèrent comme des insti- 
tutions de la cité, et qu'à ce titre elles ont droit au respect de tous. 
Non pas que ces philosophes soient athées ; l'athéisme et les lumières 
ne vont guère ensemble ; ils croient, au contraire, à un Dieu suprême, 
rémunérateur et vengeur, arbitre et maître de la nature entière. 
Beaucoup même concilient leur monothéisme avec le polythéisme 
populaire, en disant que Dieu est répandu dans toutes les parties de 
la nature, dans la terre sous le nom de Cérès, dans la mer sous ce- 
lui de Neptune, ailleurs sous d'autres noms *. 

Il résulte de ce respect extérieur pour la religion qu'aucun citoyen 
ne dédaij^ne de prendre part aux cérémonies du culte, et que tel qui 
s'abstient souvent d'assister à des fêtes publiques, soit par ennui, soit 
par fatigue, soit pour paraître indifférent à ce que le vulgaire re- 
cherche avec avidité *, se rend volontiers aux fêtes purement reli- 
gieuses. 

Les Grandes Quinquatries viennent de m'en fournir un exemple 
mémorable. Ce sont des fêtes instituées pour célébrer l'anniversaire 
de la naissance de Minerve ou Pallas, déesse de la guerre et de tous 
les arts. Elles reviennent chaque année le xiv des kalendes d'A- 

i V. Lettre XLV. =^ < Gic. de Divioat. H, 28. = > Lettres LXXI, LXXU. 
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vriP(«)» et durent cinq jmirs, ce qui leur A kA\û !etit* nbW tiré du 
mot latin quinque, cinq. Voilà Topinion vulgaire'; mais la véritable 
étymologie, et la moins connue, tant la vérité a de peine à se ré- 
pandre, ou s'altère aisément, est celle-ci que je tiens du savant 
grammairien Verrius Flaccus: « On croit généralement, me dit-il, 
« que les Quinquatrits tirent leur nom du nombre de jours fériés 
« qu'elles renferment ; c'est une très^grosse erreur : rien dan^ le 
a mot n'annonce un nombre de jours, il marque seulement que la 
(( fête a lieu le cinquième jour après les ides *. Quipquairies * Vient 
(( de quinquatriM, espèce d'archaïsme qu'on retrouve chex plusieurs 
« peuples de l'Italie, tels que les Tusculans, par exemple, qui disent 
a triatrtés, sexatrm, septimàirus, pour signifier le troisième, lé 
« sixième, le septième jour après les ides ; et les Falisques, dectmo- 
« trus, le dixième*. La fausse étymologie que je Vous signale aiira 
« pris naissance dans l'extension donnée aUx jours fériée de cette 
Cl époque ; mais quant à la fête, c'est-à-dire à la cérémonie sacrée, 
« à ce qui concerne le culte, elle ne dure qu'un jour: le kalendrief 
« en fait foi*- L'addition de quatre fériés est un fait dont l'origine 
« inconnue peut s'expliquer néanmoins assez naturellement par Ta- 
« mour du peuple pour les jeux publics, et surtout par Tempresse-i 
« ment que nos magistrats ont toujours montré à foire nattre tes 
a occasions de lui en donner. » 

Cette courte discussion étymologique de Verrius, dont je ne veux 
pas exagérer l'importance, a cependant sa valeur historique, voilà 
pourquoi je l'ai rapportée. Chercher l'origine des choses dans les 
obscurités du langage, est une manière de poursuivre la vérité sous 
l'une des formes si diverses où elle peut se cacher; c'est demander 
aux mots ce que souvent l'on ne saurait apprendre soit dans les his- 
toires, soit dans les monuments des temps passés. 

Aujourd'hui les Quinquatries durent bien véritablement cinq 
jours, qui sont ainsi fêtés et fériés : Le premier, qui est celui même 
de la naissance de la déesse' , toute la ville se porte à un petit tem- 
ple de Minerve Captive bâti sur la pente inférieure du montCœlius* ; 
on y vient honorer la fille de Jupiter. Parmi les dévots promeneurs, 
qui descendent par la voie Sacrée, affluent de la voie Triomphale et 

« ÔT. Faet. in, V. SO0. =i • Ihid, y. «10* TtI«. IV, 1#, v. ij. «= s V«rt. L. L. VI, 
s 1*. «- Test. V. Quinqualtus. = * Oùinquattia. Sûel. Nef. 4* ; DOflilt. 4. =* Vàrr.^ 
P«M. md. =a • LèUre XI, t. I, p. 803. = f Ov. Faisi. IM. V. SIS. ^ ^ tbid, t. M, 
— Plan et Descript. de Rome, n9 10. («) Le It mars. 



iOg ROME AU SIÈCLE D'AUGUSTE. 

du quartier des €arènes, il y a une confusion, un pâle-méle assez 
curieux : on voit entrer au temple des astronomes, des cordonniers, 
des poètes, des teinturiers, des statuaires, des tisserands, des pein- 
tres, des tourneurs, des maîtres d'éloquence, des foulons, des mé- 
decins, en un mot tous ceux qui exercent une profession ou une in- 
dustrie dans laquelle la culture de Fesprit ou l'habileté delà main 
est nécessaire, Minerve étant la déesse des arts industriels, en même 
temps que des beaux-arts ^ Les visiteurs qui ne sont pas conduits par 
une piété bien sincère cèdent à une sorte de respect humain, peut- 
être aussi à un peu de superstition, fruit ordinaire d'une demi-incré- 
dulité ; on invoque la déesse, pour ainsi dire, à tout hasard : qui sait 
si la prière n'aura pas quelque efficacité ? 

Afin que Minerve soit fêtée dans tous ses attributs, c'est-à-dire 
aussi comme déesse de la guerre, le second joiv des Quinquatries ei 
les trois suivants sont consacrés à des combats à outrance d'hommes 
entre eux, et à d'autres d'hommes contre des bêtes féroces*. Oa 
nomme les premiers des Présents de gladicUeurs, et les seconds 
simplement des Chasses^. La fête est close le cinquième jour par la 
lustration ou purification des trompettes, et par un dernier sacrifice 
à la belliqueuse déesse *. 

L'étude des éléments des lettres étant une initiation nécessaire à la 
culture des arts se trouve naturellement sous la protection de Mi- 
nerve ; aussi le petit peuple des écoliers prend-il part aux Quinqua- 
tries, qui deviennent pour lui une agréable époque de vacances '. 

Minerve est fêtée une seconde fois dans l'année, aux ides de 
Juin ^ ("*) ; mais alors, chose assez singulière, la déesse de la sagesse 
a des fous pour adorateurs. Cette deuxième fête, appelée les Petites 
Quinquatries, est une espèce d'orgie fondée en l'honneur, ou plutôt 
pour le divertissement des musiciens, à l'occasion suivante. 

Depuis un temps presque immémorial les joueurs de flûtes ont été 
employés dans toutes les cérémonies sacrées des Romains, de sorte 
qu'il y eut toujours un assez grand nombre de flûtistes à Rome. Ces 
artistes, appelés aussi dans les fêtes, contractèrent le goût du luxe, 
de la mollesse, de la bonne chère, et ils en donnèrent le funeste 
exemple au peuple. L'an quatre cent quarante-un de la fondation de 



i Ov. Fast. ni, V. 815 et ssq. = > Ibid, v. 815. =i » Dion. LIV, 28. = * Or. IbU. t. 
849.— Varr. L. L. VI, g 14. = » Hor. Il, Ep. 2, t. 197. — Ov. Ibid, ▼. 815.— Jof. S, 
10, V. 116. = « Ov. !bid, VI, v. 691.. — Varr. L. L. VI, § 17. — Fesl. v. Mionscibe. 
— Gensor. de Die natal. 12. (<>) Le 13 juin. 
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la ville, les censeurs Âppius Claudius Csbcus et C. Plantius, voulant 
punir les musiciens de leurs mœurs irrégulières et licencieuses, leur 
interdirent de prendre part aux banquets sacrés donnés dans le tem- 
ple de Jupiter. Cette défense fit d'autant plus d'effet, qu'elle abolis- 
sait une coutume très-ancienne ^ Les musiciens en furent vivement 
peines, lorsque peu de temps après, Appius étant arrivé à l'édilité, 
les frappa d'une nouvelle interdiction : il tlt revivre une ancienne loi 
défendant d'employer plus de dix flûtistes aux convois de funérailles^. 
Privés des festins publics, menacés dans leur existence par une loi 
qui restreigUciit l'exercice de leur profession dans les occasions que 
la nature des choses ramène le plus fréquemment, ces artistes prirent 
la résolution d'abandonner une ville aussi sévère à leur égard, et 
s'exilèrent en masse à Tibur. 

Leur retraite produisit une fâcheuse sensation : Rome eut comme 
un aspect de deuil dans ses cérémonies et dans ses fêtes, tant on était 
habitué à entendre le son de la flûte, si gai, si vif, si agréable même 
dans les modulations les plus graves. Le peuple regretta de ne voir 
plus de flûtistes au théâtre, plus aux autels des dieux, plus aux fu- 
nérailles '. La religion du Sénat s'alarma de cet incident, et les sé<- 
nateurs envoyèrent prier les habitants de Tibur de s'employer pour 
faire rentrer les fugitifs, dont l'absence contrislait tout le monde* 

Les Tiburtins les mandent dans le lieu même où s'assemUait leur 
Sénat, blâment le parti extrême qu'ils ont pris, et les exhortent à re^ 
tourner à Rome. Mais les cœurs étaient encore trop ulcérés, toutes 
les exhortations demeurèrent sans effet. Alors on eut recours à un 
stratagème en rapport avec le caractère de ces artistes ^ : Un affran- 
chi, homme au-dessus de sa condition, se lie avec les flûtistes, et un 
jour de fête les convie à un grand festin dans un bien rural qu'il pos- 
sède auprès de Tibur. Il veut, dit-il, que la férié soit égayée par 
leurs talents, et avec ce motif flatteur il attire chez lui toute la bande 
musicale. Les gens de cette profession aiment à boire ; leur hôte les 
servit à souhait. Dès qu'il fut nuit, un messager, auquel on avait 
tracé son rôle, survient tout-à-coup, et d'un air fort empressé : « Le 
patron qui vous a fait libre, dit-il au maître du festin, arrive pour 
vous visiter; hâtez-vous de quitter la table pour le recevoir. » 

Sur l'invitation de leur hôte, les convives se jettent à bas des Uts; 



iTit.-Liv. IX, 50.-A. Vicl. de Vîr. illust. 54. = « Ov. Fasl. VI, v. 6C5. —A. Vict. 
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Ils veulent se retirer, mais leurs jambes slviriées ne peuvent les sou- 
tenir, a II ne faut pas, reprend l'affranchi rusé, que mon patron vous 
trouve chez moi en cet état, je vais vous faire reconduire à la ville.» 
Des chars munis tout autour de claies de jonc sont amenés ; on y 
place tous ces convives si bien repus, et ils partent*. Bientôt l'oi)- 
Bcurité, le mouvement, le vin les excitant au sommeil, ils s'endor- 
ment. Tandis qu'ils reposent, Tattelage chemine, non pas vers Tî- 
bur, mais vers Rome, où leur hôte avait ordonné de les conduire*. 
Le convoi arrive sur les Esquilles*, descend par la voie Sacrée, et au 
point du jour s'arrête au milieu du Forum *. 

La foule ne tarde pas à s'amasser autour de ces espèces de grands 
coffres tout remplis d'hommes, la plupart assoupis encore de l'i- 
vresse de la veille. Dès que le peuple de Rome, si expanstf, si pas- 
sionné, a reconnu ses chers musiciens, il éclate en transports de joie 
qui contrastent avec la surprise des exilés : il les embrasse. Il les fé- 
licite d'être revenus, il les supplie de ne plus abandonner Rome*. 

Cependant le Sénat, instruit de l'heureux retour, sait qu'il est dû 
à la ruse, et craint de voir les flûtistes déserter de nouveau : il a pu 
jadis se laisser dicter des conditions par le peuple retiré sur le mont 
Sacré, sa dignité ne lui permet point de traiter avec une troupe de 
musiciens ; une nouvelle ruse est donc imaginée pour opérer la rc- 
èonclllation ; l'un des censeurs, Plautius, vient voir les fugitifs; il 
feint d'ignorer comment ils avaient été ramenés, les félicite de leur 
retour; puis, les voyant tout émus de l'accueil qu'ils venaient de re- 
cevoir, et peu disposés à déserter de nouveau, il leur reproche dou- 
cement d'être revenus si tard : « Le Sénat, ajoute-t-il avec Texpres- 
slon de la tristesse, ne comptant plus sur vous, vient de décréter que 
vous seriez remplacés par des joueuses de flûte. » 

Grande affliction des musiciens ; ils viennent de revoir leurs amis, 
leurs parents, leur famille ; Us sentent combien il serait triste main- 
tenant de s'en séparer et de perdre en même temps leur état et leur 
patrie* Plautius feint d'avoir pitié de leur sort, promet d'Implorer 
pour eux la clémence des Pères Conscrits ; « mais, poursuit-il pour 
mieux couvrir sa ruse, il ne faut pas qu'on voiisvoie ici: le Sénat 
vous a interdit le séjour de la ville ; s'il savait que vous y êtes main- 
tenant^ il regarderait votre présence comme un acte de t*ébellion, et 
deviendrait impitoyable à votre égard. » 

' 1 Ov. Fast. VI, V. 660.— Plttt. Qusst. rem« p. 133. ss a Ov» Ibid, v. ^7».— TU.-LiT. 
IX, S0.= »0v. Ibid. V. 685.= * Ibid. v. 68*.— Tit.-Liv.— Plut. /6td.»STit.-LiT./6t'<{. 
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L*embaiTas est grand : les fugitifs n'osent retourner à Tibur après 
ce qui vient de leur arriver ; ils ne veulent pas non plus aller mon- 
trer ailleurs leur honte et leuts regret». Qm faire ? « Eh bien ! répond 
Plautius, en attendant la décision des sénateurs, prenez des vête- 
ments de femmes, caches voire tète et votre irisage sous un masque, 
et mélez-vous parmi les joueuse» do fiàte;' de cette manière vous 
tromperez tous les regards, et vous n'aurez pas l'air de braver Fau- 
toritép«Uiqtie^ » 

Ptaiiliu» ka ]aàsêe daB» eet aiscoutr^oaent, et se retire pour îa- 
striiîre les âénateiir^âe ee qu'il vî^ttt de faire. Les Pèrea Conscrits, 
feignant d'user de déneoee pour le» musiciens^ leur rendent le dvoit 
d'assister an banquets de Jupiter,, de paraître en grand nomlnre dane 
les funérailles, enfin les rétablissent dans tous leurs anciens privilé* 
ges*^ Cette neovdle est aussitôt apj^ortée aux artistes, qui att^aient 
dans l'anxiété le résultat de l' intercession de Plautius; ils accueil- 
lenile sénatue-consulte avec de» transports de joie extraordînaires. 
Aussitôt, sans prendie le temps de quitter leur déguiaettient de 
femmes^ sami même ôter le nMsque qui couvre leofs traits, ils se 
répandent smr le Foruïn,, par toute la ville, en chaataiH dés paroke 
j(^HSes sur ctanciena modeay et j^euant uite nmliiiude de scènes de 
la §û\é la plus folâtre et la pki» expensive^ \ 

Les mu^iens voulurent perpétuer le souvenir de leur refour et du 
recouvremeat deleurs privilèges^ en répétant, à l'époque anniversaire 
de cet événemeat^ la fête bizarre qu'ils improvisèrent alor^ EHeeiit 
lieu pour la première fois il y a trois siècles, et l'on ne parait pas 
près de Toubliér^à juger par l'ardeur avec laqudle le collège des flû- 
tistes la célèbre encore. Comme jadis, îk parcoùr^>t en dtantani lee 
divers quartiers de la ville^; comme jadi» ausai, le temple de Mi- 
nerve Capiive est toujours le but et le terme de leurs courses vaga«* 
bondes, parce que Minerve est la protectrice de leur art *. Ces ébaU» 
ne durent que trois jours*, qui sont pour les eau^ciens trois jours 
d'ivresse dans toute la rigiieur du tejrn^, car le vin n'y est point 
épargné^. Dei'toutealea féteS' sérieuses qui décernât l'année roiMÛne, 
les PgUUi Qmnfuairm sont eertûnemant les |^ folles. 

* Ov. Fasl. VI, V. 6W. ^ ••Tit.-Lit. IX, 80. «= * /Mrf.-tfv. Ibid. v. 655 . :fc » Tîl.- 
Liv.lX, 50. — Ov. Ibid. v. 635. — Plat. QiUBst. rom. p. ISS.— V. Max. Il, 5, 4.— Cen- 
8or. de Die natal. 18.-Yarr. L. L. VI„ fi 17. = « Varr. ibid. =«TU.-Liv. Ibid. « 
"^ Censor. Ibid, 
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LBSJEUX8ÉCULAIBB8. " 

L*aD rjGCXXXVII de Rome i. 

Dernièrement je m'étais rendu pour assister aux travaux de la 
maisson% dans un bien rural que Âfamurra possède auprès de Tus- 
culum, lorsqu'un matin, en traversant le forum de cette ville, j'en- 
tendis tm héraut faire la proclamation suivante : a Venez voir des 
jeux que personne n'a jamais vus, et que personne ne reverra ja- 
mais ! » Je pris d'abord cette annonce pour une nouvelle amorce des 
donneurs de jeux, afin d'attirer plus de monde à leurs fêtes, et j'y 
fis peu d'attention. Le lendemain, en retournant seul à Rome, je 
rencontrai sur ma route d'autres hérauts répétant la même publica- 
tion en différents endroits et dans les mêmes termes. 

Arrivé à la ville, je trouvai les rues pleines de monde en habits 
de fête. Au Forum, un héraut monté sur les Rostres s'adressait au 
peuple, et disait encore d'une voix retentissante: « Venez voir des 
jeux que personne n'a jamais vus, et que personne ne reverra ja- 
mais * ! » Presque partout cette proclamation sacramentelle frappait 
mes oreilles, et m' étonnait d'autant plus qu'aucune affiche, aucun 
tableau n'étaient, suivant la coutume, appendus en public pour an- 
noncer des jeux. 

Cependant des masses de peuple remontaient la voie Sacrée, pas- 
saient sous l'Arc de Fabius, et, tournant à droite, gagnaient le mont 
Palalin par la porte Romana*. Je lés suivis par curiosité, ayant en- 
tendu dire à quelques individus qu'ils se rendaient à la fête, et 
croyant pour ma part aller à ces jeux extrordinaires si pompeuse- 
ment annoncés. Je me trouvai conduit au temple d'Apollon *, où les 
Quindeceravirs, assis sur des trépieds* placés devant le temple distri- 
buaient aux citoyens des torches, du bitume et du soufre. 

La foule, après avoir passé devant eux, se détournait à droite du 
temple, passait devant la maison de Tibère et dans le Portique aux 

1 Censor. de Die nalal. 17.=* Vox prœconis fnvitanlis, more solenni ad lodos « Qaos 
nec spectasset quisqaam, nec spectaturas esset. » Suet. Claud. Si . ~ Lap. Ancyr. col. 
4.— Zosim. H, p. 73. — Herod. Sever. p. 72. =' Plan etDescript. de Rome, n»* iS7, 
199. = ^ Ibfd. no 217. = ' Qaindecimvirorum coiiiiuB. Serv. in iEneid. UI, v. 552. 
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Nations, et gagnait Fescalier à plusieurs rampes dit les Degrés de Bel* 
le-Rive Me la suivis encore : elle traversa le Forum Boarium, passa 
devant les Carcères du Cirque maxime, monta à l'Âventin par le 
clivus Publicius, passa entre les temples de Junon-Reine et de la 
Lune *, traversa l'Atrium de la Liberté ', et pénétra jusqu'au temple 
de Diane Âventine \ Là, comme au Palatin, les longues bandes de 
promeneurs passaient devant les prêtres, qui distribuaient à chacun 
quelques grains de froment, de l'orge, des fèves '^f pris dans une 
coupe qu'ils tenaient à la main, et que de temps en temps ils rem- 
plissaient à même, trois urnes placées à leurs pieds. 

Désappointé de nouveau, je descendis de la montagne par le Por- 
tique Aventin, je passai par la porte Trigemina, et, suivant le Tibre, 
je traversai les deux Vélabres et revins sur le grand Forum, où je 
vis de nouvelles bandes qui gravissaient le clivus Capitolin. Une troi- 
sième fois je me laissai entraîner à les suivre, et après avoir passé 
dans rintermont et franchi Tescalier à cordons de l'Ârea du Capitole, 
où se pressait une foule compacte, l'une montante et l'autre descen- 
dante, j'arrivai devant le temple de Jupiter. Là encore les mêmes 
scènes du temple d'Apollon et de celui de Dianç s'offrirent à mes 
regards. Seulement c'était l'Empereur lui-même qui, sous le porti- 
que du temple, faisait des distributions aux flots de citoyens et d'en- 
fauls qui défilaient devant sa chaise curule *. 

ie le vis refuser ces dons de mince valeur à un homme qui fnt 
aussitôt chassé des rangs du peuple, parce que quelqu'un le dénonça 
comme esclave '. 

Je descendais par le clivus de l'Asyle, sans comprendre les trois 
cérémonies dont je venais d'être témoin (le recueillement de la foule 
m'avait interdit toute question) lorsque je rencontrai Labéon, auprès- 
du temple» de la Concorde : a Je vous trouve à point, lui dis-je en 
« l'abordant; depuis ce matin je me promène du Forum au Palatinv 
« du Palatin à l'Âventin, de l'Âventin au Capitolin, en croyant tou- 
« jours trouver, et ne trouvant jamais ces fameux Jeux que jamais 
« personne n'a jamais vus, et que personne ne reverra jamais, Serait- 
« ce vous, par hasard, qui les donneriez ? — Moi ! donner les Jeux si- 
« cu/aircs/— Comment! les Jeux séculabes? — N'avez-vous donc 
« pas entendu parler dusénatus-consulte qui en ordonne la célébra- 

* Plan ei Descript. de Rome, n*» 210, 208. =? « Ihid. n©» 281, 282. s= 8 P^id, n© 278, 
«s ^ Ibid. n» 277. rB Zoum. II, p. 73. ss 6 MoreU. Numismat. XH imp. rom. DomiUao. 
t«b. xm, no» 10, 11. = 7 Zozim. Ibiâ. 
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« tkm^f On l'oâcupe maintenant des cérëmeniea rtligieUBeaquI tes 
^ précèdent toujours, etàcommencerdece8oir,voiisverre2]epenple 
a se presser dans les temples d'Apollon Palatin, de Jupiter Capitolin, 
a et de Diane Aventine, pour y passer dévotienseraentdes nuits en- 
« tières en l'honneur des Parques, et y offrir les torches, lés grains, 
% le bitume, enfin toutes les choses expiatoires * qu*il a reçues de la 
a main des prêtres. — Et les Jeax 1 -*» Ils anront lien phis tard'. 
^ Nous remplirons bien, je Fespèra, le précepte de l'oracle Sibyllio, 
¥i qui veut que Ven méh la joie à ladétoiiom''. Mais je vous quitte; car 
« en ma qualité de Préteur ces eéré^ionies m'occupent beaucoiipS 
« bien que les Jeux soient donnés par l'Empereur et par Agrippa^ » 

Instruit qu'il ne devait pas y avoir de Jeux ce jour-là, je fis encore 
quelques tours dans la ville pour obeerver un spectacle que mainte- 
nant je comprenais ; puis je rentrai chez moi, où je trouvai un petit 
volume que Labéon venait de m' envoyer : c'était un ouvrage d' Atéios 
Capiton sur les Jeux séculaires ^ Voici 00 que j'y lut touchant l'ori- 
f ine de cette pieuse fête : 

« Une peste effroyable ravageait Rome et ses environs* Un bomitie 
riohé nommé Vatéaius, qui vivait dans Une campagne du pays des 
Sabins, près d'Érète * («}, eut le malheur de voir ses deux fils et sa 
fille attaqués de ce mal et abandonnés des médecins. Un jour que ce 
père infortuné était allé à son foyer chercher de Teau chaude pour 
ses malheureux enfants, il se laissa tomber à deux genoux, et, dans 
)ine fervente prière, demanda aux Lares protecteurs delà maison de 
détourner sur lui-même le danger qui menaçait âa chère famille. 
n T^$mf(miêi9ron$8au/»é$,M réponditanssitôt une voix mystérieuse, 
f ai tu Us tranêparteê à Tarenie, et $i là, tu leur fais boire de Fem 
41 du Tibre chauffée mr un autel de Pluton ou d4 Proserpine. 

« Cette prédiction jeta Valésius dans un grand embarras, parée 
qu'elle lui commandait une navigation longue et périlleuse *, et que 
d'ailleurs il ne savait pas comment H trouverait de l'eau du Tibre à 
Tarentfi, ville sitnée à Textrémité occidentale de l'Italie ^^. Néanmoins 
une vague espérance l'emporte, il s'embarque sur le Tibre avee 5es 
en&nts, pour gagner Ostie et la mer. Arrivé devant la plaine qu'on 
appelle aujourd'hui le Cbamp^de»Hars, ses malades chéris, dévorés 

i Gr1lte^.^l. 295, 528.— Orellî, ln«cripl. lat. n» 765. = « Juv. S. 2, v. 157.= ' Zoiim. 
n, p. 73. — Herod. Sever. p. 72.:±e ^ Zozim. Ibid. p. 77.= > Tac. Ann. XI, 11.= 
^«Geosor. de Di« nal. 17.»> '* Zo%im, Ibid, p. 7a« »• V. M». If, 4, S — Sirab. V,p. 838; 
ou 112, ir. fr. =9 V. Un. IM. *- lotim. laid, p* SS. ?• l» iML p. S9. (•) U bvorg (l« 
Monte-Rolondo. 
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de soif, lui demandont k boire ^ Il $e âéieipère de n^avob p<HPt de 
feu pour faire chauffer leur breuvage* Le pilote lui dit qu'il aperçoit 
de la fumée sur le bord du fleuve^. Valét^ius descend à terre aveo ses 
enfants, apprend d'un berger, qui le reçoit dans sa cabane, que ce 
lieu s'appelle Terenté^ et comprend aussitôt qu'il avait entendu Ta- 
ronte au lieu de Terente, mot prononcé par Foracle*. II rend grftce 
à Dieu, puise de Teau dans le Tibre, et ta porte à l'endroit où s'éle- 
vait la fumée, croyant avoir trouvé la trace du remède indiqué par 
l'oracle. Il rassemble des matières combustibles que le hasard lui 
présente, les amoncelé sur ce sol plutôt fumant que renfermant des 
restes de feu, parvient à force de soufQer, à les enflammer» fait 
chauffer son eau *, et l'apporte à ses enfants. CeuX'-ci n'en eurent 
pad plutôt bu, qu'un sommeil salutaire s'empara de leurs sens; la 
guérison suivit aussitôt, et en ouvrant les yeux à la lumière ils décla- 
rèrent à leur père qu'un dieu leur était apparu en songe; qu'après 
avoir essuyé la transpiration qui les couvrait, il leur avait ordonné 
d'immoler des victimes noires sur l'autel dePluton et de Proserpine, 
pour les remercier de la potion bienfaisante qui les avait rendus à la 
santé, et de célébrer, pendant trois nuits consécutives, des lectister- 
nes, des danses et des jeux, dans l'endroit du Champ^de-Hars dea^ 
tiné aux exercices des chevaux. 

(( Yalésius n'apercevant auc.un autel dans cet endroit, comprit que 
Pluton et Proserpine désiraient qu'il leur en élevât un. )l sereqdità 
Rome pour Tacheter, et ordonna qu'en attendant son retour» on 
commençât toujours les fondations. Les ouvriers, parvenus à une 
profondeur de vingt pieds, rencontrèrent un autel où se trouvait 
gravée celte inscription : a. plvton. et. a. pbos^iipikb. Un esclave 
courut en porter la nouvelle à Yalésius, qui revint à TermU^ jn^mola 
des victimes noires, et célébra, pendant trois nuits conséeutiveii, des 
jeux et des lectisternes, en reconnaissance de la guérison merveil- 
leuse de ses trois enfants ♦. 

« Relativement à l'autel, on rapporte que les Romains et les Al- 
bains étant en guerre, les deux armées allaient se livrer bataille, lors- 
qu'un fantôme, couvert d'un toison noire, apparut lout-à-coup, et 
cria : « Pluton et Proserpine ordonnent qu'avant d'en venip aux 
mains vous leur fassiez un sacrifice sous terre » Puis il s'évanouit. 
Les Romains, épouvantés de ce spectre» se hâtèrent d'obéir à son 

& V. Max. Il, 4, s. -- Zoxim. Il, p. «9. » « V. Mo. Ibid, » » %9Ûmu Ikid. m^y. 
Max.-.Zozim. Ibid,, 
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avertissement, construisirent un autel souterrain, et, le sacrifice ac- 
compli, Fenfouirent à vingt pieds de profondeur, afin que cette aven- 
ture ne fût connue que d'eux seuls. 

ff Yalésius après avoir accompli toute les prescriptions de son ora- 
cle, changea son nom en celui de VaUrius, du verbe valere^ être en 
bonne santé, et devint la souche de la race Valérienne ^ 

« Ces Jeux, déjà deux fois célébrés en Thonneur des deux gran- 
des divinités des enfers, ne devinrent séculaires qu'en vertu d*un 
oracle Sibyllin * découvert Tannée d'après l'expulsion des rois '. — 
Plusieurs prodiges s* étant manifestés, dit Yarron dans ses origines 
scéniques, les Décemvirs allèrent consulter les livres Sibyllins, et y 
trouvèrent cette réponse : « Que Ton célèbre des Jeux en l'honneur 
de Pluton et de Proserpine, à Terente et dans le Champ-de-Mars; 
que l'on immole des victimes noires, et que ces Jeux soient répétés 
tous les siècles **. » 

<K Par une sorte de destinée, ce fut le consul Publicola, descendant 
de Yalésius ou Yalérius, qui eut l'honneur de répéter cette solennité 
avec toute la pompe que son aïeul y avait introduite le premier K 

« Les livres Sibyllins, en ordonnant la périodicité de ces Jeux, 
l'avaient fixée à chaque cent dixième année '. L'extrait suivant, re- 
levé sur les commentaires des Quindécemvirs, prouve que jusqu'au- 
jourd'hui l'oracle a été fidèlement observé. 

a Les premiers Jeux séculaires, établis à perpétuité, et célébrés par 
Yalérius Publicola, consul, et Sp. Yirginius, son collègue, eurent lieu 
l'an deux cent quatre-vingt-dix-huit de la fondation de la ville. 

« Les seconds, l'an quatre cent huit, sous le consulat de Yalérius 
Corvinus et de Pétilius. 

a Les troisièmes, l'an cinq cent dix-huit, sous le consulat de 
P. Cornélius Lentulus, et C. Licinius Yarus. 

a Les quatrièmes, l'an six cent vingt-huit, sous le consulat de 
H. iSmilius Lépidus, et de L. Aurélius Orestès. » 

Ici s'arrête l'ouvrage de Capiton; je vais le continuer en te par- 
lant de la cinquième célébration, qui vient d'avoir lieu sous les consuls 
C. Furnius et C. Junius Silanus^ Elle a mis toute la ville en émoi, 
non pas seulement parce que c'est une fête extraordinaire, dont la 

t Zozim. H, p. 68, 70. ^ * Tit.-Liv. Epito. XUX. — S. Ang. de CW. Dei, lit, 18. :=: 
• V. Max. II, *, 5. — ZozIm. II, p. 71. — Censor. de Die nal. 17. = * Censor. iWd. = 
>/6tU— Zozim.^H, 70.— V. Max. /6td.— Grttier. p. 97.s=^«Zozliii. U, p. 7».— Acron. 
In Hor. Carm. saeral. v. 1. =s i Censor. /6tVi.— Lap. Ancyr. col. 4. 
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nouveauté ne se reproduira jamais pour ceux qui la verront, mais 
parce qu'elle est tout à la fois religieuse et nationale, qu'elle intéresse 
la prospérité ainsi que la gloire de Fempire : a Tant que les Romains, 
au commencement de chaque siècle, dit Tancien oracle Sibyllin, cé- 
lébreront dans le ChampHde-Mars, près de Térente, des Jeux en 
l'honneur de Jupiter, de Junon, d'Apollon, de Latone, de Diane, des 
Parques, de Cérès de Pluton et de Proserpine, Rome sera toujours 
florissante, et tous les peuples lui demeureront soumis ^ » 

Un autre caractère particulier des Jeux séculaires, c'est qu'ils du- 
rent trois jours consécutifs et trois nuits '. On y déploie la plus pom- 
peuse magnificence, on y prodigue toutes les réjouissances des fêtes 
publiques les plus belles : ils se composent des mêmes exercices que 
ceux donnés dans les Jeux Romains, c'est-à-dire des Jeux du Cir- 
que proprement dits', y compris le Jeu Troïen *, et des Jeux scé- 
niques. Je ne te redirai pas ces solennités que fii connais ; je me 
bornerai à la partie purement religieuse qui, dans cette fête si mé- 
morable, est presque la seule vraiment intéressante, parce qu'elle 
est neuve pour tout le monde. En effet auprès de ces saintes et 
majestueuses cérémonies, tous ces divertissements, sur lesquels 
Rome est presque blasée, paraissent bien petits et bien communs. 

Dès l'ouverture de la fête, je me rendisde bonne heure au Champ- 
de-Mars. Il faisait une de ces belles nuits du mois de juillet, qui ne 
durant que huit heures et demie *, conservent un peu de la chaleuc 
du jour et sont d'une douceur merveilleuse. La fête eut lieu, comme 
jadis, à Térente, sur le bord du Tibre, dans la partie la plus septen- 
trionale du Champ-de-Mars, tout proche du Bois de Lucine*. Cet 
endroit qui est celui où le Champ a le plus de longueur, est aussi 
le plus agréable et le plus imposant : du côté de la ville, au niidi, 
il est bordé d'une suite de beaux monuments, tels que le Portique 
des Argonautes avec le temple de Neptune '', le Panthéon ^, les Bains 
d' Agrippa', le Portique et le temple du Bon Événement ^^, et les 
Jardins d' Agrippa ^^ à l'occident, on trouve le vaste Amphithéâtre 
de Statilius Taurus^*; au septentrion, à la suite du Bois de Lu- 
cine, s'élève le superbe Mausolée de l'Empereur", le Bois Sacré**^ 
'e Bustum avec sa plantation de peupliers ", et la Maison funéraire 

* Zozim. H, p. 77. s= t /6t(f.-> V. Max. II, p. I, 5. — Acron. in Horat. Carm. sscul. 
V. 21. = 8 Tac. iUin. XI, 11. — Plio. VUI, 4S. — Suet. Domit. 4. = » Tac. Ibid.^ 
'^ Lettre XI, t. I, p. 806. =s « Plan et Descript. de Rome, n<» 183, 184. = 7 Ibid. n» 
179. s » Ibid. no 180. s » md. no 171. r^ i<» Ibid. no 181. = " Ibid, no 169. =: 
»* Ibid, no 182. = « Ibid, n© 18.5. « t* Ibid, noi«6. = « Ibid. n© 187. 
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des Césars*; ettfia à Torient, la plaine est close par là Colline deà 
Jardins*, et les Aires de l'Aqueduc de la Virgo. Qilôtid la religioii 
n'aurait pas prescrit le choix de ce lieti-là^ c'eût ëticotë été celui 
qu'il aurait fallu préférer à tout autre. 

Je n'ai pas besoin de dire combien était graiide là fbulë qui se 
pressait dans ce vaste champ; où plutôt qui le réniplisisàit, bar, coil- 
trairement à ce qui arrive dans les nombreuses réutiiofaâ, il f avâii 
beaucoup de tenue dans l'assemblée, et il y régfaàit hn grâtldé dé- 
cence; cela tenait sans doute à be (|u0 VEmp^mf àVait défendu ^ue 
les jeunes filles ou les jeUnés gens vinssent à cette fêté iioctdiilë sàtiâ 
être accompagnés d'un pdreilt plus ûgé qu'eujc ^ Là fête bdiUiiiençâ 
dès la deuxième heure ("] ; trois autels étaient dt'eisés datii Têrëiitë\ 
Auguste, assisté d'AgHppa^ et environné des Ottindécehîtit^; S|)écid- 
lement chargés de veiller à ce que les sacrifices fUssent MiMi et leè 
jeux célébrés conformément aux prescriptions de l'oracle'^ Ad^ste 
dis*je; immola trois agneaux; en l'honneur des tfbis Pàt*qnéS, i^ëçiit 
leur sang dans une patère^ et en arrosa la flammé (|tii brillait Sur les 
autds^i 

Pendant qu'il achevait ce sacrifice, le parvis du iPàmhéon^ â'ilitt- 
mina d'un nombre infini de flainbeaux et de fedx^ qiii defisin^éîit 
comme la scène d'un théfttre'* C'était vraiment qUeltidë bbosë He 
magique : les reflets de Imnière rougeâtré qui teignaient îë taiâté pol^ 
tique du temple} les grandes ombres pdrtëeS ji&r ëeè cdlOtlHeë^ par 
ses entablements; là dëmi-obscurité où se trontaiëilt les édiflbéé 
vdi^s^ les jardins^ les bois environnants, dont les sommetë Sedîe- 
ment étaient bomme bari^ssës par un jour hâttnonieui, enfin iili 
mélange (}e Inmiète dégradée et d'obscurité dàhs les Ibiritàiii^, 
agrandissaient le lieu de la f&te et semblaietlt, par hû cërfftih iil^s- 
tère; ajoutet* à sa Vén^ation. 

La Scène; ou le simulacre de scène, ft)t obcupéë pâf deil âfitéufâ 
qui représentèrent dés jeux, et {iar dès chanteurs qui dirent^ ëii là- 
tin et en grec*, des hymnes compOséi^ pour la blrcotistâilcé; Les 
vainqueurs dans les jeux, reçurent pour réooni^n^é \eê ^i^kei 
du froment, de l'ofge, et des fèveé distribuée àu {)eU{)lè. 

Le jouir qui âtiivit cette préinière nuit; lëi^ pi'éU'eS et le fiêuple 
commencèrent par se porter au Capitole, où les statues des dieux 

i Plaa él Ôescript. de Home^ qo 188. ,:*« > md, n^ isâ. ^ > Sf et Aag. 81. s& 
* Zozim. IL p. 1t. == K Tac. Ann. Xli 11. s= 8 2o2tin. ÎM. w» ^ Cobjcèlàrt. ià 
8 Zoxim. lb%d, ^ 9 ihid, p. 76. .(«) Environ 9 b. du soir. 



LETTRE Ltn. 419 

se ^(mfAi&tti fleseèhchies sot leurs lécflsterhës ^ Les prêtres offrirertt 
les victimes d'usage, un porc et une truie noire i Céi^ès, ifne génisse 
sans tache d Jtmon, et des boeufs blafnfcs à Jdpftef •; On descendit 
ensuite par le Foriim, la voîé et la porte triomphale, et f on se ren- 
dit au théâtre de Pompée*, flàns lé Champ-dè-lBàrs, oîi des léux 
ficéflîqtrés ftti^cttt eéîébtéêi pëtidâml toute la jouhiée, ëtt f hbhnent 
d'Apollon et de Diane •. 

Lô sWîOttd jour,' les nobles riiatroneà se hissèmblèfétît aiï Capr^ 
tolé, Oh è»fe teVôqiièrent Jupiter Très-boiï, Très-gr^tld*. 

La flitit> on pria dé tioureau les Pairqiles, àuxqtténeS furent hniîiô:- 
lécs ntïë bffebîs et une chèrre, toutes deux noireS ^ 

Le troisième jour, qui était le premîef de la nôdtèîte Itilie ^ fut lé 
plu« solefinèl* i tes céréttfoniés de tefte derhîéi^ë jdtifn'éë ô^e f)aë$è- 
rent dans te superbe temple et dans lé splefidide Atrianï ffApblIon- 
Pâteflli». 

goeje ftfiïlrtèrrbrffpé nti péii Ici pbtt^ te faJi* édfanàkrë ce dôttbfé 
rtïontlft»èttt dont la rtiaigtliflceriëe ajouta tant dé h«jesté à te fëté Qilé 
Ton y ééïébra. L'uti et Fautre sont dusâ l'Enfipëretli*, qui lëk ëorri- 
men^ Yûîï sept cent dix-huit, après son i^etouf d'Aéthnn, lès athèv^ 
àoïÈ YespAcè de huit ani, et les dédîô: Tâii sept teht Vfrigt-sht. 

Le nom mêihë ffAtrhith indiqué la disposîfîoiï générale Aé li 
comtnicttotf : c'est une cbtn* qiladraîigriaire, sërîîMàbte h celles qrfoh 
trouve à rentrée dô toutes les ttiaisons rëtttarne^, fti^tte dans dé ptt* 
grandes proj[)<»fibè»; èfle a deiix cent quarâtitè pfèÉfe Aè fbn^ gui* 
cent quatre-vingt-dix de large (•). Les colonnes de ses portrqué§ 
sont m marbre jaune de ïfuniidie (*)j et 11 n'y ëh à pA^ moins de 
soitôftlê-dettit. Pour èurcrôît de tnagnîflicencë, cëtit statues d'âit*aîil 
otl de marbré décorent cél Atritim ; cinqùâfttër sdtlt étjiîéstrèsr et ëit 
aîraîa : elfes è^élèverit devant tes fcolonnes, et tep^ésèn-fent ïèà cïir- 
qoanfé ffls cTÉgyptus. Leë cinquante autres' sbttt t)éaesh^è:^, éit 
marbre blanc, se dressent dans tes entrecolohttfeïùénts, et figt*éttt 
les cinquante Danaïdes. Danaùs leur père est parmi elles, et les me- 
nace de son épée ^^. On m peut entrer dans cette eoar si riche sans 
être saisi, ébloui d'admiration; le peuple de stStuièS produit surtout 
un eflfet impossible à décrite ; une aussi pottrpéàSë dêtJdl'âtion est 

» V. Max, Ih 4, 5. =* *. Zôïim. H, p. 75. — Hor, CmvçL mbcuI. y.; 4d* =» » Çonfec- 
lare. = ^ 2ozi'ra. ma, p. 73-70. »^ Ibid. p, 74. = ^ ibid, p. ys.-^RaiQSiaDty Dis»erl. 
sur 12 médailh de Jeai sécul. p. 25. =? '^ Uor. Carm. hbcuI. y. S3. =* ^ ^«i'n.. U, 
p. 73-76. = ô Ibid. p. 74.— Plan et Descript. de Rome, B0 2i7. = »o Plan ei ]»08«ripl. 
de Rome, Ibid*, et la gravure ci-jointe. («) 70 mètr. sur 55. if) Jaune antique. 
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digne du maître de la terre, car U a fallu pour l'exécuter une opu- 
lence plus que royale. 

Mais ce qui contribue surtout à la beauté imposante de cet en^ 
semble, c'est le temple d'Apollon : engagé dans l'un des petits côtés 
du portique, il s'avance presque jusqu'au milieu de l'Atrium; safa- 
çadese compose de six colonnes corinthiennes cannelées, reposant 
sur un peiTon élevé qui les fait paraître plus grandes et plus élé- 
gantes ^ Elles sont en marbre blanc de Paros, tout le temple est de 
ce même marbre*, et ses portes, ornées d'ivoire, sont couvertes de 
bas-reliefs triomphaux ou religieux. Enfin, sur le fronton qui cou- 
ronne son péristyle brille un quadrige en airain doré, image du 
char du jour conduit par Apollon '. 

Je reprends le récit de la fête. L'Empereur sortit de sa maison, 
voisine du temple *. Les Quindécemvirs, les Consuls, les Préteurs, 
le Sénat, tous les magistrats en général, vingt-sept jeunes garçons, 
et autant de jeunes filles *, tous impubères', ftgés de quinze ans^ 
et des premières familles de Rome ', le précédaient. La noble proces- 
sion arriva par l'un des portiques latéraux de l'Atrium, tourna autour 
d'un grand autel qui s'élève au milieu de cette place, et que déco- 
rent quatre statues de bœufs en airain, monta les degrés du temple, 
et s'avança vers le sanctuaire. Les jeunes garçons se rangèrent d'un 
côté, les jeunes filles de l'autre, et le peuple, avec un empressement 
qui n'avait rien de tumultueux, remplît les vastes portiques de l'A- 
trium. En passant, il déposait sur l'autel central des fruits et des 
prémices de festin'. 

La cérémonie commença par l'immolation de bœufs blancs*. 
Pendant qu'on égorgeait les victimes et qu'on achevait le sacrifice 
avec des vases d'or, récemment donnés par l'Empereur *^ ce der- 
nier, en qualité de Pontife maxime, s'avança au bord du péristyle 
du temple, et d'une voix grave et ferme prononça les paroles sui- 
vantes, adressées à la foule des assistants : 

Profanes, loin d'ici : venez, tendre jeunesse. 

Le pontife du Dieu des vers 
Va faire entendre, en ce jour d'allégresse, 

« V. la gravure ci-jointe. ^ » Propert. IT, 25, v. 9. = » lUd, v. tl-1*. = ♦ Plan et 
Descript. de Rome, n» 225. = » Hor. IV, od. 6, y. 52.— Zozim. II, p. 74. — Acron. in 
Hor. I, od. 21, V. 1. = « Acron. —Porphyr. in Hor. Carm. siecnK v. 1. = "^ Hor.— Zo- 
7.im. Ibid. = « Zozim. II, p. 76. = » Hor. Carra, saecul. v. 49. = »o Snet. Aag. 52. 
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Des accents inconnus encore à Funivers. ! 

Que le peuple en silence écoute nos concerts ^ (a). 

Lé calme le plus profond suivit cette espèce d'annonce ; puis tout- 
à-coup les jeunes garçons et les jeunes filles firent retentir en chœur 
Fhymne suivant, au bruit de lyres' dont Tharmonie élégante et lé- 
gère se mariait à celle de leurs voix fraîches et pures. 

LES DEUX CHOEUES EMSEIDLE. 

dieu puissant du Pinde, immortel Apollon, 
Qui perças de tes traits le coupable Titye, 
Tu sus de Niobé punir Torgueil impie, 
Et ce héros qui fit chanceler Ilion. 

Vainement il était du sang d*une Déesse ; 
Sa lance formidable ébranlait les remparts ; 
Le plus vaillant des Grecs, le favori de Mars^^ 
Dès qu^il t*osa braver, reconnut sa faiblesse. 

Tel qu*un vieux pin noueux sous la hache abattu, 
Ou semblable au cyprès courbé par les orages , 
De son immense corps il couvrit ces rivages. 
Et dans les champs troyens il expira vaincu. 

Par un lâche artifice il n'eût point conquis Troie ; 
Il n'eût point k Pallas fait un don mensonger. 
Et, pour vaincre Priam et son peuple léger. 
N'eût point mis à profit leur imprudente joie : 

Une torche à la main, à la clarté du ciel, 
Hélas ! il eût livré Pergame entière aux flanunes ; 
Il aurait égorgé les enfants et les femmes. 
Ceux même encor cachés dans le sein maternel. 

Mais le père des Dieux, vaincu par tes prières, 
Touché par les soupirs de la mère des jeux, 
Permit qu'Énée allât, sous un auspice heureux, 
Relever les autels et les murs de ses pères. 

Toi, qui dans le Sirbès laves tes blonds cheveux, 
Qui règles des neuf Sœurs la divine harmonie, 
Accorde quelque gloire aux Muses d'Ausonie : 
Jeune et bel Apollon, sois propice à nos vœux ^ (6). 

1 Hor. m, od. 1. = * Id. lY, od. 6, v. 50. = » Ihid. od. 6. («) Traducl. de Darii. 
(6) Ibid, 
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A cet endroit, les chants fixr^pt su3pen(}u$. A leur éd^bmte har- 
monie succéda un loali^ silencieux, indiqué plutôt qu'inl^rrompu 
par le très-léger murmure des ferventes prières que les pi^tropes, 
agenouillées devant un autel de Junon, adressaient à cett^ déesse*, 
et aussi par les diverses opérations du s^cirifice. Le§ cb^pts pe tar- 
dèrent pas à recommencer , piais les deux c)iqep}*§, ap Ji^ij 4^ i^a? 
rier leurs voix, les firent résonner tour à tour, et Tagréable contraste 
de leurs timbres différejite au^ndota encore le ravissement qu'elles 
portaient dans toutes les ân\es. 

CH0EII2SI pp iwjim ^Af^^f- 
Chantez Diane, 6 charmantes Romaines. 

Chantez, jeunes Rt)mains, Phœbus aux blonds pheve.uz. 
Et Latone si chère au souveraiq des dieux. 

LES JEUNES GAKÇONS. 

Chantez Diane : elle aime les fontaines 
Et du noir Apennin les épaisses forêts, 
La fraîcheur de TA^de, et les jeunes bosquets. 

LES niTN^S EILLSS. 

Vous, célébrez Tempe, cette plaine charmante. 
Et Délos, ce rivage où Phœbus vit le jour ; 

Ce carquois d'or, parure éblouissante. 
Et cette lyriS s| puissante 

Gage chéri d'un f;:9te^f^l amour. 

LES JEUNES QARÇONS. 

Il chassera la faim livide. 

LES JEUNES FILLES. 

Il chassera la guejrjre et }a peste homicide. 

1 Zoztm. II, p. 76, 
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LES PEUX CB0SPB8. 



De César et de nous détou|rpam ces 0é^ux, 
Touché par vos accents, sur 1- QH^ieui^ Numide 

Il fera retpmJ)§r m m^}^ ? M- 
Après une nouvelie et courte interruption, les chants rqpf irent sur 
un naode un peu différent. ' "'^ * 

LES DEUX CSOBOÈB. 

blond Phœbus, et vous, diyimté des bois, 
Radieux ornement dç la vpi^tjç pzi^^^» 
famille adorable et toujours adorée. 
Dans ce jour solennel écoutez notre voîx« 

Obéissant aux vers des Sibylles divines 

Les jeunes yiergds de ces lie«x 
Et les jeunes Romains vont célébrer les Dieux 

Qui protègent les sept colfines. 

LES JEUKES GARÇQï^S. 

Soleil, dont le cbar éclatant 

Dispense et ravît la lumière, 
Tu renais tous les jours, tous les jours diffiêrent. 

Mais avec ta clarté première. 
O protecteur de Rome, en ta vaste carrière 
Puisse ton œil ne rien voir d* aussi grand l 

ms 7EUIfE3 vmM» 

Et vous, chaste Lucine, ou propice Ilitfaye» 

Secourez la j eune beauté 

Dont le sein va donner la vie 
Au ^it dç spQ amour, q<e}le a Ipogtjomp^ por^i^. 

Déesse de Thymen, soyez là protectrice. 

Maintenez le décret propice 

Aux vierges qui forment ses nœuds : 

Puisse Rome sous votre auspice 
Voir bientôt de son sein naître un peuple jdOQibreux f 

Que ramenant ces fêtes immortel}eS| 
Chaque siècle à son tour puisse voir nos neveux 
Célébrer par des chants, honorer par des jjeux, 
Ces trois jours, ces nuits solennelles. ' 

1 Hor. 1, od. ai. («) Traduct. de Daru. 
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LES DEUX CHOEURS. 

Et VOUS, des sévères destins 

Organes, hélas! trop fidèles, 
Parques, prolongez le bonheur des Romains. 
Que la terre aux troupeaux offre des prés humides ! 
Puissent du laboureur les champs combler les vœux, 
Cérès d'épis dorés couronner ses cheveux, 

Et les brebis timides 
Respirer un air pur, boire des eaux limpides ! 

LES JEUNES GABÇONS. 

Dépose ton carquois et ton arc redouté, 
Phœbus, daigne sur nous jeter un œil de père. 

LES JBUNBS FILLES. 

Et vous, reine des cieux, au croissant argenté, 
Des filles des Romains écoutez la prière. 

LES DEUX CHOEURS. 

é 

Si Rome est votre ouvrage, et si les Phrygiens, 
Conduits par votre oracle aux champs de TÉtrurie, 
Portèrent sur ces bords leurs Dieux et leur patrie ; 
Si le pieux Énée au reste des Troyens 
Sut frayer une route au milieu de la flamme, 
Et fonder un État plus puissant que Pergame, 
Dieux protecteurs, donnez des moeurs et des vertus 

A notre docile jeunesse ; 
Accordez le repos à la froide yieillesse, 
Le bonheur et la gloire aux fils de Romulus. 

Le sang des bœufs sans tache en votre honneur ruisselle. 
Que le fils glorieux d'Anchise et de Vénus 

Soumette Tennemi rebelle. 
Et montre sa clémence aux ennemis vaincus. j 

Les Mèdes, effrayés par nos haches sanglantes, ! 

Redoutent ce \ainqueur de la terre et des flots. 
Les nations de Tlnde, autrefois insolentes. 
Attendent, en tremblant, Tordre de ce héros. ! 

La vertu méconnue, et Taustère décence, 
La paix, la probité, chères à nos aïeux. 

Osant reparaître en ces lieux , 

Ramènent Fheureuse abondance. 
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LES JEUNES GARÇONS. 

Si ie Dieu chéri des neuf Sœurs, 

Si Taimable Dieu des présages, 
Que pare un carquois d'or rempli de traits vengeurs, 
£t dont Tart salutaire apaise nos douleurs, 
Encore avec bonté regarde ces rivages. 
Qu'il accroisse toujours le bonheur des Romains, 
El porte jusqu'aux cieux leurs glorieux destins. 

LES lEDNES FILLES. 

Que la Déesse de TAlgide, 

Que Diane écoute les vœux 

De ce pontife qui préside 
A la solennité de ces aimables jeux. 
Aux enfants des Romains, Déesse redoutable 

Prête une oreille favorable. 

LES DEUX CHOEUBS. 

Jupiter nous protège ; oui, si j'en crois mon cœur, 

Nos Vœux des immortels obtiennent la clémence : 

Nous venons de chanter et Phœbus et sa sœur, 

Au sein de nos foyers remportons l'espérance ^ (a). ^ 

Le reste du jour se passa en jeux comme les jours précédents. Il 
y eut aussi par toute la ville une procession de Saliens ', et la nuit 
vit la fête séculaire se terminer par un sacrifice à la Terre, avec im- 
molation d'une truie noire et d'un porc '. 

Maintenant il ne reste plus rien d'apparent de la fête qui vient 
d'avoir lieu, et l'Autel de Pluton et de Proserpine est enfoui de nou- 
veau à sa place primitive*. Une inscription gravée sur l'une de ses 
faces apprendra à la postérité que les cinquièmes Jeux Séculaires 
ont été célébrés par Auguste et par Agrippa * ; mais ce grand souve- 
nir ne sera pas confié seulement aux entrailles de la terre, et l'histoire 
doit l'enregistrer aussi, comme l'un des plus mémorables événements 
du principat d'Auguste. Le peuple en attribue la coïncidence à la for- 
tune de l'Empereur ; mais l'on peut dire qu'en ceci comme en tout, 

1 Hor. Carm. sœcul. = * Rainssant, Dissert, sur 12 méd. des Jeax sécul. p. 33. = 
9 Ibid. p. 37, 38. — Morel. Numisroat. Xll, imp. rom. num. Domiliani, tab. XUI, n° 14. 
^ Stal. Sylv. IV, 1, V. 38. = s Panvini, de Lud. sscul. tnscript. restilut. et Id. ap. 
Grœv Aotiq. rom. t. IX, p 1089. (<») Traduct. de Daru. 
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Auguste a beaucoup aidé à sa fortune. En effet, les Jeux Séculaires 
étaient tombés en désuétude; ce fut lui qui les fit revivre S et qui 
déploya dans leur célébration une magnificence et une pompe jus- 
qu'alors inconnues dans cette fête. Auguste est un grand et fin po- 
litique ; il pense, ou du moins parait penser, que rien n'est indiffé- 
rent pour les gouvernants, et que foutes leurs décisions, toutes 
leurs prescriptions, quelje aue soit leur nature, quel que soit leur 
plus ou moins d'inipprtance, doivent tendre à (X)nsoI}4pr leur pou- 
voir, ou par la force, ou par la persuasion, ou par la captation la 
plus détournée. Les jeux .$O0( tout à la fois un grand et un petit 
moyen que jamais FEmpereur ife néglige ; il sait qu'en amusant le 
peuple, il se rend de plus en plus populaire, pt, par suite, augmente 
son empire sur la république toujours appielée Romainp, biea qu'elle 
mériterait plutôt le titre d' Augusféepnq. 

Quant à moi qui cherche k deviner (es intentions, qui ne regarde, 
qui ne note les résultats de la marche du gouvernement que dans des 
vues d'un avenir vague et lointain, et me fais peuple pour voir et 
pour jouir, je suis encore sous l'impression du plaisir et de l'éton- 
nement de la magniÇqwe fête à laquelle ^e vfen$ 4'a5*is^r "> i® ^^ 
sens encore presqiie ét.ofirdi de T^uepos de ipoi^de qui remplit 
alors la ville, et, peut-être, en doubla momentanément la popula- 
tion , qui lui donna une animation fiévreuse, incessante la nuit 
comme le jour; aussi je puis dire aujourd'hui aue JQ ne connaîtrais 
Rome qu'imparfaitement si je n'avais pas vu ses Jeux Séculaires. 

*■ Saet. Aug. SI.— Zozim. II, p. 7S. 
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H. Ji. M09U rOtamaâOQ tatèUétê ^Mh da tome I^ i^age 479. 



LETTRE XXVI. 

Pi)» 3. Surieê Piace$ Ipuéei dqn$ le$ Jeux j^blies, et sur les Tessères ^ 
théûlre. Les places louées doDt il Réagit ici, eonl èimplement les meilleu- 
res placesy qu'on faisait retenir par des locarii^ agents dont j'ai parié plus bas 
{V. Lettre XLIX, p. 334), caries Jeux étaient gratuits pour tout le monde. Les 
Uisères que les antiquaires pensent avoir été distrij[>uée8 au peuple pour ren- 
trée des théâtres étaient sans doute données aux individus pour lesquels .^n 
faisait garder de bonnes places ]^ar les locarii. Ce devait être un signe, non pour 
entrer dans le tb<éâ^re, ^ui était ouvert à tous, mais pour obtenir des locarii 
les places gardéies par eux. Il existe beaucoup de tessères de théâtre, ou que 
roo croit telles : Caylus {Recueil d'antiq., t. III, p. 283, pi. lxïvii) €?n doûiie 

Êlusieurs; elles sont circulaires pour la plupart, ont depuis ^3 jusqu'à 30 mil- 
mètres de diamètre, et portent d'un côté une tête sculptée et an revers un 
numéro qui indiquait peut-être le nombre de places aux(^elles ce signe don- 
nait droit. Il y en levait aussi d.e car^^es joblongues ; leur matière était le boîs 
ouï'ivoirp. 

Dans les Antiquités d'Hfrculammy t. lY^pJ. 28 (é^p. in-12), pu trw^ve 
deux tessères théâtrale^ circulaires de' 44 milU,mjè^/ss de diamètre; leur ma- 
tière est en 0$ d'animal. 

Je dpnne ci-dessous upè tessère trouvée à Pompei ; c'était une espèce de 
médaille ou de jeton portant l'indication de la porte par qù )^on devait entrer, 
de la partie 4)f ^bé^^re et 4,11 gra4ip où }^ place était gardée, enfin, 4^ la pièce 
que l'o^ devait JQiaer. 

Cav. Il {ccmea 2) désigi^e l'apca^e par laqueUe on 

devait entr.er; m sait que les arcades extérieures 

oes théâtres et surtout des amphithéâtres portaient 

.C^y .JI '\ un numéro sur la paroi extépeure de la clef de leur 

CYN.III \ voûte ; ceci existe encore aux arcades du Colisée. 

ru A n vïH 1 ^^^* ^^^ (cun«us3), troisième coin, c'est-à-dir,e 

hU-Aii-iPi I troisième section des gradins. Ces sections tracées 

CÎA6INA / P^^ ^^^ petits escaliers de communication taillés au 

Pf A VTÏ / ™^^^®^ même des gradins, et tracés suivant des li- 

rLAV 11 / gpgg qyj partaient du centre à la circonférence dju 

théâtre, avaient la forme de coin, îd'où lé nom de 

eunei qui leur était donné. 
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Grad. VI II (ifradu$ 8) indique le huitième gradin dans la section dési- 



Enfin Casima Plauti est le titre de la comédie qui devait être jouée, et le 
nom de Fauteur. Voy. Romanelli, Viaggio à Pompei, t. I, p. 216, et Orelli Jn^- 
script, lat,y n» 2539. 

Page 4. Sur VAge d'admission aux magistratures. JUnterprète le Prima 
juventa de Tacite par 27 ans, en me fondant sur un passage de Polybe (YI, 4), 
qui, disant que tout citoyen Romain devait le service militaire dès Tâge de 
17 ans, ajoute que nul ne pouvait être élu à une magistrature avant d'avoir^ 
été dix ans à la guerre. 

Il y a dans l'histoire quelques exemples d'élections avant cet âge ; mais ce 
sont des exceptions. Cicéron (pro lege ManiHUf 21) , parlant de Pompée, élu 
consul à 23 ans, dit qu'il fut, par un sénatus-consulte, dispensé des lois, et 
porté au consulat dans un âge oîi les lois lui interdisaient de prétendre à au- 
cune magistrature. 

Page 8. Sur l'utilité pour les candidats dans les Comices, d'appeler les ci- 
toyens par leur nom. C'était une grande politesse d'appeler les gens par leur 
nom, et une injure de ne pas le faire. « Me chagrinerai-je , dit Sénèque (de 
« Const. Sapient.t 13), si l'un de ces gens qui trafiquent aunrès du temple de 
« Castor , qui vendent et achètent de méchants, esclaves, dont les tavernes 
« sont remplies d'une foule d'esclaves pervers, ne me saluait pas par mon nom ! 
<t si mihi non reddiderit nomen. » 

Voici encore deux exemples de mémoire extraordinaire à joindre à ceux 
que je viens de citer : 

L'orateur Hortensius, après avoir assisté à une vente qui dura un jour en- 
tier, nomma, sans se tromper, tous les objets vendus, leur prix, le nom des 
acheteurs, et cela dans l'ordre où chaque aifaire avait été appelée ; 

Sénècjue répétait deux mille noms dans le même ordre où l'on venait de 
les lui dire ; il récitait plus de deux cents vers dont chacun lui avait été dit 
par un de ses condisciples, assemblés avec lui pour entendre le même maître. 
(V. Senec, Controv, Ifproœtn.) 

Page 13. Sur les libéralités de César ^ candidat au consulat. Je me suis ar- 
rêté à la somme de dix millions de sesterces, quoiqu'elle se rapporte à une 
élection consulaire qui n'eut lieu que l'an 699. J'aurais peut-être pu m'en te- 
nir aux cinq cent mille sesterces rapportés une ligne ou deux plus haut, et 
qui furent effectivement promis par Verres dans une élection d'édiles ; ou en- 

- core aux quatre- vingt mille qu'il donna pour se faire nommer préteur (Cic, 
in Verr., IV, 8); mais outre qu'il ne s'agit là que de deux magistratures in- 
férieures au consulat, il m'a semblé qu'une libéralité de dix millions de ses- 
terces était plus dans le caractère de César, qui s'était endetté de 25,000,000 
de sesterces (6,627,100 fr.) peu auparavant, pour capter la faveur du peuple, 

. et qui d'ailleurs attachait tant de prix au consulat, qu'il venait de renoncer au 
triomphe pour pouvoir le solliciter à temps. La part de chaque citoyen devait 
être assez importante dans ces largesses, car on l^s répandait principalement 
dans la centurie Prérogative, comme il est dit un peu plus haut. 

Page 49. Sur la coïncidence des Comices et des Nundittes. J'ai expliqué dans 
les Notes supplémentaires sur là Lettre XI, (t. I, p. 490, 4^» note de la p. 312), 
quelle était la valeur de cette coïncidence. 

Page 24 . Sur la Date précise de l'élection de César au consulat. J'ai cherché 
vainement dans les auteurs de l'antiquité le mois et le jour de cette élection ; 
ve les donne ici par conjecture, et voici sur quoi je m'appuie : César termina 
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la guerre quHl fit pendant sa préture d'Espagne vers Tautomne, au momentoù 
la mer devient mauvaise [Dion. , XXXVIII , 53] et repartit aussitôt pour TI- 
talie [Ibid,, 54]. Cicéron, en décembre 693, parle du prochain consulat de 
César [ad Attic, II, 2] : donc César avait dû être élu avant décembre, et au 
moins après août. 

Page 22. Sur le costume du président des Comices par Centuries. C'est par 
conjecture que je donne le paludamentum au consul Métellus. On sait que 
c'était le manteau militaire, et qu'il ne se portait que hors de Rome. L'appa- 
reil tout guerrier qu'avaient les Comices par centuries, et leur réunion hors de 
la ville, autorisent et rendent vraisemblame cette conjecture. 

Je dis que son pa/udam^fum était écarlatè ; mais Y. Maxime (1, 6, M ) dit quHl 
était blanc ou pourpre; in prœlium euntibus album aut purpureum dari soleret, La 
citation de Plularque est une interprétation : il dit seulement que le matin de la 
bataille de Cannes Terentius Varron fit exposer, comme avertissement qu'il de- 
vait y avoir bataille, un paludamentum en écarlatè. Ce fait est reproduit par 
le même auteur dans les vies de Marcellus, 44 ; Pompée^ 98 ; Brutus, 49. 

Page 23. Sur la disposition des Septa ou Ovilia. Cette disposition est celle 
des Septa Julia de notre Plan de Rome. Il existait des septa avant César, et je 
pense que ce dictateur aura fait couvrir cet ancien emplacement par des porti- 
ques, afin que pendant les Comices le peuple fût abrité et ne se trouvât plus- 
exposé à l'ardeur du soleil. Il n'y avait pas de motifs pour choisir un autre en-^ 
droit que celui consacré à cet usage, ni non plus pour en changer les disposî* 
tions. 

Page 23. Si les candidats montaient sur la Colline pendant le vote. Cela me 
paraît démontré parles deux textes suivants: Cicereius sollicitait la préture en 
concurrence avec Scipion, aux comices par centuries dans le Champ-de-Mars ; 
mais pendant le vote il fut pris d'une sorte de remords de l'emporter sur Sci- 
pion : Ut vidit, omnibus se centuriis Scipioni anteferrit templo descendit, abjec- 
laque candida toga, competitoris sui suffragatorem agere cœpit. V. Max. IV, 
5, 3. — « Quam putas essejucundum tribubus vocatis, quum candidati in tem- 
f us suis pendeant,et alius nummos pronunciety etc. » Senec, ^p. 418. 

On sait que les Romains appelaient templum tout lieu consacré : la tribune 
du Forum était nommée aussi templum. Ici ce mot désigne évidemment la 
Colline du Ch^mp-de-Mars, où les candidats se faisaient voir. ( V. Plan et 
Description de Rome, n^ 192.) 

C'est par conjecture que j'explique les motifs de la retraite des candidats 
sur la Colline pendant le vote des tribus. 

Page 25. Sur Vusa^ge de pointer le Dépouillement. La méthode de pointer 
les noms en faisant l'appel, était d'usage dans des cas pareils, et nous verrons 
ailleurs (Lettre CIX § ii) qu'on l'employait aussi pour la levée des soldats. 

Page 35. Sur les Comices dans le Sénat. Pline le Jeune (III, Ep. 20) dépeint 
ainci ces comices : 

« Vous avez lu souvent (vous devez vous en souvenir) quels troubles excita 
la loi qui établit le vote par bulletin pour l'élection des magistrats, quels ap- 

{)laudissements et quels reproches elle attira d'abord à son auteur; cependant 
e Sénat vient de l'adopter sans contradiction, comme une mesure fort sage. 
Le jour des comices, chacun a demandé des tablettes. La coutume de donner 
son suffrage à haute voix avait fait sortir nos assemblées des bornes mêmes de la 
licence ; on ne savait plus ni parler à son rang, ni se taire à propos, ni se tenir 
décemment en place. Partout un bruit confus de clameurs discordantes ; cha- 
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cun courait de toute part avec ses candidats ; dès rassemMeflients dans le mi- 
lieu du temple, une multitude de groupes, présentaient la plus indécente 
image du désordre, tant nous étions éloignés deS habitudes dé nos pères, chez 
qui Tordre, la modestie, la tranquillité répondsilent si biefn à là majesté da 
lieu et au respect qu'il exige. 

« Plusieurs vieillards dont je fréquente la soiciété m'cmt ainsi <)ép6int les co- 
iîiices de leur temps : Chaque candidat était .cité par ^on noai; il se faisait un 
profond silence ; le postulant prenaii la parole, rendait compte de S4 conduite, 
et citait pour témoins et pour parants, ou le personnage sous les or^es doqnel 
il avait porté les armes, ou celui dont il avait été qiiesteur, eu, s*il le pouvait, 
Tun et Tautre ensemble. 11 nommsnt quelques-uns des sénateurs qui lui avaient 

Sromis leurs suflrajges : ceux-ci parlaient en sa faveur av.9e autorité et en peu 
e mots ; ôe témoignage était plus puissant que les prières. . Quelquefois le 
candidat parlait sur la iiaissance, 1 âjge ou même les mcBûr» de son compéti- 
teur. Le Sénat écoutait avec une gravité censorialei et de eette manière le né- 
Htc Fempolrtail presque toujours sur le crédit. » 

Lettre xxvil. 

Page 36. iSur là longueur dés Jours d'été et celle dès Jourè d'hiver. Sous le 
cliMai de Rome, les plus longs jours sont jle 4 5 heures e( les plus (x>ilrtt de 9. 
tes proportions se trouvent rapportées daiis les kalendriei^ antiques. On a 
conblu que les \ 5 lieures de jour d'été, de même que les 9 d'hiver, étaient 
constamment divisées en douze parties, parce qu'il n'est jamais question dans 
les auteurs anciens d'heures au-delà de la 4S«. Cette division réduit à 3[4 
d'heure l'heure du solstice d'hivef > et porté à 5f4 d'heilTè celle du solstice 
d'été. Cette opinion de la variabilité de longueur de Thethrê paraît Indiquée 
dans les vers suivants : 

Libra die toiboi<tiie pares ubi fecerit hont. 

, Viac. Gtorg, U v. SdS. 
Olia, Prisce, brevi potem do^are libello. 
Uorà nec sstiva est, iiec libi tota peciC. 

. S^ï^T. XII. 1, ^ 

marlorëlli Ta sotitentië atlssî dahs lin opuscule intitulé : Oîsserjtazîonè èuW 
àràlogio e sull'ore degli ahtichi ïttmanù p. 23 et M, Romà, 4812, in-41 
Les cadrans solaire^ ayant différentes zones, pouvaient servir pour les diverses 
phases de l'année ; quant aux horloges d'eau, il faut conjecturer qu'il y eu avait 
d'hiver et d'été. 

Page 39. Sur le titre de rois donné aux patrons par leurs clients. Ce titre 
a fait appeler bande royale, par Sénèque, la troupe des clients et des parasites : 
« Venit iste cum turba clientium et parasitOTUm, et adversiis pauj;)ertatem totam 
regiam suam effudit. (Senec, Controv.^'Xy ^.) » Cette expression originale et 
énergique a, je crois, échappé aux faiseurs de dictionnaires ; aucun ne joint 
cette acception du liiot regia aux autres acceptions bien connues» 

Page 44. Sur le moment de la distribution de la Sportùîê. Juvénat [S. 1, 
V. 128] dit: Sportula, deinde Forum; mais d'après la description qu'il fait luî- 
méme de cette distribution, et que je lui ai empruntée dans la lettre X , 1. 1, 
page 293^ il serait assez difficile de croire qu'elle ait eu lieu avant de descendre 
au Foruiii, car oti les clients auraient-ils mis les vivres qu'ils venaient de rece- 
voir, puisqu'il leur fallait de suite suivre le patron t Je pense que cette distri- 
bution ne précédait la sortie due quand laSportule se aonnait en argent, non 
en vivres. Du reste, s'il ine fallait utie autorité pour prouver positivement qu elle 
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se distribuait après la rentrée du pspoti, j*ifltO(|fierais celle de Martial [III, 7], 
qui fait ainsi parler un client précédeuir, anteambulo: 

Cebtam misclli iam valete quadraotbs, 
Ahleambuloiiis cbh^iàriutn lâssi, 
Quds dividebat baliieator eltxus; 

PÂGé i%. Sur Vépilhète de blond; donnée au Tibre, Horace^ comparant le 
poète lùcilius k un fleuve, le traite de fangeux. ! Et dixi fluere huHe (ttttt^n- 
tum. [I, S. 1 0, Y. 50.1 Le trait caractéristique, }uiulentuéy aurait» certes, pÀf" 
faitement coiivénti au Tibre plutôt que ceiui de flavus, qui s'eihployaittoujottnl 
eu bonne part : 



. . , . ... . . Expertes fidelem 

Jt!l|)itér ih tânyinedé fî^vo. . ^ . . 
HoR. IV, od, S, Y. 3, A» 



,I^AGB i2. Sur la température di? Veau du TibrU en été, é Lés tentîs «lih^ 
raies et la douce. température du Tibre en font un bain excellent. Cette tem- 
pérature monte de 18 à.24 degtés» et elle ne varie gilère qup de 3 â 6 de^é^ 
avec la températiire de Tair. » ValejIt, V Italie confortable. Ronlei p. 187. 

Otide fait iÂdirectemeçi illusion, à cette cbaude température du Tibre, lors- 
qu'il dit que les jeunes lutteurs viennent rafraîchir leurs membres fatigués 
dans les ondes de la Virgo, aqtieddc qUi Versait ses eaux dans le Champ-de- 
Mars, près des Septa Julia : 

l^tmc, tebi |>«rl\[i8a. eét dteb Ubeiitê Jâvehtds; 
DefeMos anus Yirgtti» tiiigU a^iia. 

Oy. Tritt, 111, iS, y. 21} SS. 

SéilèqiJe the {ial^att indlctùer atissi là douce t'émpéi-âtu^ë <iil fibre en disant 
que lui, baigiieur A frbld, se baignait ati iriois de jahvîer dati^ Teaii dé ja Virgôt 
et que; vietti, U ê*êtàit rabattu stilr le Tlbrfe : « lUë lautiis t^jcHroliiles,...* 
qui anno noVD>.... Me auspicâbarih Tirglnedi desUirë, priiiiUm âd Tiberiiii 
transtuli castra. » SbnbCm Ep: 83. 

Pa&Is 43: Sur Ih Bàîîé tH^Orldta fài^e ail tfiamp'àe-iïari. kbràcè dit [i, 
S. 6, V. *I263 : 

..... iiigio Campum lusumqiie trigOnebi. 

La leçeu géïkéralement reçue est : 

: . : . . ftigib ràbiost leibporA 'sîgiit: 

Mais la ()rëmièrè, qui est celle a un ancien manusciût cité par B^ntléi, d'après 
Gruijulus, îhe. {tarait devoir être préférée, parcp qu'elle s'accorde mieux av«c 
ce qui précéUe : c'est le train ae la journée de Rome qu'Horaco dé|)eint^ et 
fûjîo f-om'ôsi te'mpora signi a quelqiie chose de trop général» tandis que fuigio 
CampiitH, etc. est beaucoup plus précis et plus vrai. 

Page 43. Sur le jeu de Vffarpaèïe. Aujirès de \'Ârc de ïilùSf à feom'e, àùr les 
marches de marbre blanc des ruines du temple de Vénus et Rome | j'ai remarqué 
une agrégation de petites fossettes rondes, peu profonde^, et se'mblâbies à cé^es 
qufe les écoliers creusent pour jouet* à ce qu'ils appellent la batte au pot. De 
pareilles fossettes se voient aussi sur un fragment de marbre placé parmi les 
degrés qui environnent le pied de la Colûniie de PTiocaSj au milieu de l'ancien 
Forum romain. Dans le premier eitaplâcement leur noilibre est de vingt; et dans 
le second, dfe dix-sept. Elles sont rangées irrégulièrement, et il y en a de plus 
petites les unes que les autres. Si ces fossettes rèmontetit aux œinps antiques 
(et cette opinion n'a rien d'invraisemblable), je croirais volontiers qu'elles ont 
servi à jouer à VHcuirpaste, 
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LETTRE XXIX. 

Page 57. Sur l'époque de la promulgation de la loi Hortensia. Les téftioi- 
ttnages de Thistoire sont muets à cet égard, et Ton ne sait même pas quel était 
pHortensius auteur de cette loi. Je conjecture que c'était Q. Hortensius, qui 
fut dictateur lors de la retraite du peuple sur le mont Janicule, Tan 466, et le 
même qui fit la loi en vertu de laquelle les plébiscites devinrent obligatoires 

Sour tout le monde. (Voy. Tit.-Liv., XI, Epito.) Celui qui s'inquiétait ainsi 
'étendre le pouvoir du peuple, devait aussi s'inquiéter de ce qui était commode 
à ce même peuple. 

Page 59. Sur le harnais des ânes des maraîchers. On rencontre souvent 
dans les rues de Naples des ânes ayant sur le dos un long paillasson dont les 
coins, relevés de chaque côté , forment deux grands cornets pendants sur 
leurs flancs, presque jusqu'à terre. On en voit de semblables dans les peintures 
d'Herculanum [t. lï, tav. 303; Voy. aussi Acad. des Inscript, nouvelle série, 
t. m, p. 63]. A Naples, ils servent à porter des légumes, des fruits comme à 
Herculanum, et quelquefois aussi des immondices. Cette espèce de paniers 
s'appelait peut-être /àctna. Varron [L. L., § 439] dit : « Quibus compor- 
tanlur fructus ac necessarise res , de iis fiscina , a ferendo dicta. » 

LETTRE XXX. 

Page 68. Sur Vélection des Pontifes, M. Hullmann, savant archéologue alle- 
mand, dit, dans son ouvrage sur la constitution fondamentale de Rome, que 
les candidats au pontificat étaient présentés aux comices par deux membres du 
collège pontifical. Cela ne pouvait être, car, avec cette combinaison, Fio- 
fluence du peuple eût été illusoire, tandis que l'esprit de la loi de Domitins 
était réellement d'annuler l'influence du collège pontifical, et de la donner 
toute au peuple, c'est-à-dire à cet instrument aveugle des ambitieux, et dont 
Domitius, le premier, voulait se servir pour se venger des^ pontifes. 

Page 74. Sur la réalité des Phénomènes célestes ou terrestres racontés par 
les historiens anciens. Il n'y a que des esprits superficiels qui aient regardé 
ces phénomènes comme des fables inventées à plaisir ; ils étaient produits par 
des effets purement naturels, mais qui arrivant rarement, et paraissant con- 
traires au cours ordinaire de la nature, ont été attribués à une cause surna- 
turelle par la superstition des hommes efirayés à la vue de ces objets inconnus. 
Les modernes, éclairés par les lumières de la science, ont expliqué presque 
tous ces phénomènes; ainsi les pluies depierreSy de craie ^ de terre, ou de cen- 
dres, n'étaient autres que des accidents d'éruption de volcans, qui quelquefois 
lancent ces matières, surtout la cendre, à plus de deux cents lieues de leur 
cratère. Le Moming-Chronicle de Philadelpnie, du 28 février 4843, rapporta 
qu'il y avait eu une forte pluie de cendres dans le Missouri ; « ces cendres, ajou- 
tait-il, proviennent sans doute des prairies incendiées ou des volcans des 
Andes ; elles auront été apportées par les ouragans violents que nous avons 
ressentis. » 

On sait que les volcans jettent aussi des scories vulgairement appelées mâ- 
chefer, spongiarum ferro similis, dit Pline (ii, 56); c'était là ce qu on a appelé 
pluie de fer. 

Les pluies de soufre ne sont que la poussière jaunâtre des étamines de plu- 
sieurs espèces d'arbres en fleur, tels que l'aune, le coudrier, et surtout le pin, 
dont la poussière ressemble assez au soufre végétal, et que les vents portent 
communément jusqu'à quinze lieues. 

Les pluies de sang sont de petites taches rousses et sanglantes que laissent 
en une infinité d'endroits de la campagne les papillons qui sortent des fèves 
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dans lesquelles les chenilles se renferment vers le mois de juin ; ou bien des 
gouttes aune liqueur qui ressemble à du sang, déposées sur les murailles, par 
les papillons de Tortie, au moment de leur dernière métamorphose. 

L'apparition de plusieurs soleils ou de plmieurs lunes sont des phénomènes 
très-connus sous le nom de parélie et de parasélénie. 

Il existe beaucoup d'exemples de clartés soudaines produites dans la nuit 
par des météores ignés ; on a observé aussi des clartés de ce genre qui n'é- 
taient produites par aucun corps visible, et se trouvaient quelquefois accom- 
pagnées de circonstances qui les faisaient prendre, par le vulgaire ignorant, 
pour des combats que ^e livraient dans l'air des armées de feu, ou pour des 
incendies célestes. Les aurores boréales expliquent encore ces clartés noc- 
turnes ou ces armées qui paraissent combattre entre elles. 

C'est pour se conformer aux traditions historiques que les annalistes oiit 
rapporté, comme des avertissements delà volonté des dieux, ces divers phéno- 
mènes (roy. TiTE-LïVE, XLIII, 13), mais non par ignorance, car les anciens 
les ont expliqués presque tous. Foy. les Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tions, i, IV, p. 411. 

Page 77. Sur le Tonnerre par un ciel serein, « Tonne-t-il jamais par un 
temps parfaitement serein ? — Sénèque affirme que la foudre gronde quelque- 
fois dans un ciel sans nuages. {Quest. naturelles, liv. I, 1 . ) 

« Anaximandre croyait aussi à ce phénomène, puisqu'il en avait cherché 
la cause. (Quest. naturelles, liv. II, § 18.) 

« Lucrèce, au contraire, dit sans hésiter : « Où le ciel est serein le bruit ne 
se fait pas entendre. » (liv. VI, v. 98). Et plus loin (v. 245) : « la foudre n'est 
engendrée qu^au milieu d'épais nuages entassés les uns sur les autres jusqu'à 
d'immenses hauteurs. Elle ne naît pas sous un ciel complètement serein ou 
seulement voilé. » 

« Senebier parle du tonnerre des jours sereins comme d'un fait reconnu ; 
malheureusement il ne dit pas si sa conviction repose sur des considérations 
théoriques ou sur des observations directes. (Journal de physique, t. XXX, 
p. 245.) 

« Volney est plus explicite. Le 13 juillet 1788, à 6 heures du matin, le ciel 
étant sans nuages, il entendit à Pontchartrain (à quatre lieues de Versailles) ^ 
quatre à cinq coups de tonnerre. Ce ne fut qu'à sept heures un quart qu'un 
nuage parut au S. 0. En quelques minutes tout le ciel fut couvert. Peu de 
temps après il tombait de la grêle grosse comme le poing. (Du climat des 
États-Unis,) 

« On s'exposerait à des erreurs en allant chercher les exemples de jours 
sereins accompagnés de tonnerre, dans les pays sujets à de iovû tremblements 
de terre. Ces aemiers phénomènes, en effet, sont souvent précédés de longs 
mugissements dont une illusion acoustique, encore mal expliquée, transporte 
le siège dans l'atmosphère. Voilà pourquoi je n'ai point cité les tonnerres ef- 
froyables qu'on entendit parle temps le plus J)eau, il y a une centaine d'an- 
nées, à Santa-Fé de Bogota, et en commémoration desquels il se dit tous les 
ans à la cathédrale, la messe du bruit [la missa del ruido), » Abago, Annuaire 
du bureau des longitudes pour l'an 1838, Notices scientifiques, — Sur le 
tonnerre, § L, p. 298, 299. 

Page 80. sur l'époque de rétablissement des Quindécemvirs. Cicéron ( Ep, 
famil.y VIII, 4) parle des Quindécemvirs vers le temps de la dictature de Cé- 
sar ; c'est sur cette simple indication que je fixe leur établissement à cette 
époque. J'attribuerais encore assez volontiers l'institution de^Décemvirs Sibyl- 
lins à Sylla, qui fit des changements dans le collège des prêtres. 

28 
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LETTRE XXXL 

Page 84. Sur Falacer, C'était un dîen presque inconnii , même des Ro- 
mains, du moins quant à son origine. {Voy. Varr., L. L. V, § 84 ; Vli,§ 45.) 

Page 88. Sur les Politiens et les Pinan'ens, J'aurais pu entrer ici dans plus 
de détails sur Torigine des Politiens et de Pinariens ; raconter tout au loogla 
fable de Cacus ; dire que les Potiiiens étaient les sacrificateurs, et les Pinariens 
les servants, n'ayant jamais que la seconde part dans les entrailles des victinies, 
parce qu'ils arrivèrent les derniers au sacrifice primitif qu'Hercule fît sur l'Autel 
Maxime ; les auteurs (jue je cite dans mes notes rapportent ces circonstances: 
Tile-Live, qui les a msérés en entier dans sa grande Histoire romaine, nous 
prouve que tout cela avait beaucoup d'intérêt pour les Romains. Mais pour 
un étranger, il n'en pouvait être de même, surtout par ce motif que les Poli- 
tiens et les Pinariens n'existaient plus, longtemps avant le siècle d'Auguste. 
J'ai donc cru que je devais en parler très-succinctement. Il m'est arrivé fort 
rarement de procéder de cette manière ; je ne me le suis permis que quaud la 
vraisemblance me le prescrivait, et pour des sujets trop connus. Je dis cela une 
fois pour toutes, afin d'éviter le reproche d'inadvertance. 

Page 91 . Sur l'élection des Saliens. Denys d'Halicarnasse [tl, 70] dît que 
Numa choisit lui-même les Saliens. N'ayant trouvé nulle part d'indication sur 
l'élection de ces prêtres depuis l'expulsion des rois, je conjecture qu'elle fut 
faite par le Roi des sacrifices^ qui remplaça les rois dans toutes leurs fonc- 
tions sacrées. 

Page 91 . Sur le lieu où étaient déposés les Anciles. Servius [m jEneid., VIÏI, 
T. 3] dit qu'on les gardait dans le temple de Mars-Gradivus ; Dion Cassius 
[XLIV, 4 7J parle de la maison du Pontife maxime, et dit que cette coutume 
était très-ancienne. Voy. Gutberleth, de Saliis, c. XVI, p. 722* 

Page 97. Sur le cantique des Armais. L'interprétation de ce cantique , le 
plus ancien monument de langue latine, est un grand sujet de controverse 
parmi les savants : Lanzi, dane son ouvrage sUr les Arvals, et depuis lui beau- 
coup d'archéologues, entre autres MM. Klausen, Hermann, Grotefend, en Al- 
lemagne, ont essayé de le traduire, en discutant le texte mot à mot. M. F. A. 
de Gournay, membre de l'Académie royale des sciences, arts et belles-lettres, 
de Caen, a publié dans le recueil de cette Société, volume de \ 845, p. 348, 
une Dissertution sur te chant des frères ArvaleSy et sur les trois fragments dés 
Hymnes ou Axamenta des prêtres Saliens. Dans cet excellent mémoire les dif- 
ficultés me paraissent résolues d'une manière très-heureuse, et les conjectures 
du savant interprète atoir un très-haut degré de vraisemblance. J'ai donc 
adopté sa traduction. Voici comment il la justifie, en commençant par discuter 
le texte, qui, par la manière dont plusieurs mots sont coupés, difl^re un peu 
de celui de Lansi, sans néanmoins l'altérer, puisqu'il ne s'agit que de quel- 
ques séparations de syllabes. Voici le texte de M. de Gournay : 
EnosS Lases*, juvate (ter). 

Neve luer •, Vemarmar *, sin's * incurrere in pleoris * ; 

* Les anciens disaient enos comme noi. = * Toutes les anciennes inscriptions latines 
prouvent que, dans Torigine, les Romains employaient Vs au lieu d« Vr, au milieu et 
à la fin des mois : melios pour wc/ior, eso pour ero, esil poureril, etc. Voy. Quint. I, 
c. 6. = s La consonne r était, à son tour, mise à la place de l'«, comme dans luer, 
berber^ etc. « R pro s sœpe anliqui posuerunl. » Fest. = ^ Vemarmar est, selon nous, 
un nom Tormé comme celui de Vêjovis, Jupiterjeune... La prèposilioo «e était privative 
dans la langue latine, par exemple dans les mots vecors, vegrandit^ eeflamen, etc. Or, 
ce qui est dit de Vejovis peut s'appliquer à Vemars, Quel dieu, eu effet, méritait plus 
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Satur'^ fufere *, Mars, liraen sali* sta berber ^^ : 

Semunis " allernei advocapit *• couclos 
Enos, Marmor '*, juvalo : 

Triumpe, triuonpe, triumpe, triumpc, triumpe ! 

« Les frères Arvales invoquent d'abord les Lares , dieux d« la famille et dti 
foyer domestique que Ton couronpail de fleurs tous les jours de fête , et qui 
recevaient les prémices des fruits de. chaque année. Ensuite iU adressent leur^ 
souhaits patriotiques au Dieu k qui Rome est spécialement consacl'ée, & Mars, 
Qon p»s comme présidant à la guerre, mais comme veillant h l'entrée de Tart- 
inée romaine et pouvant éloigner des campagnes tout fléau destructeur. Leurs 
\œux sont ceux de bons et laborieux cultivateurs , intéressés à la prospérité 
des enseméncemetits et des récoltes. Les chantres rustiques disent eniin au 
chœur qui les entoure de chanter allernalivement tous les dieux selon le rite 
sacré. Lé refrain « ô Mars, protége-nous » est suivi du cri joyeux de victoire I 
[ou tribfhphe!] La gradation des idées de cet hytnne, qui a toute la naïveté des 
premiers âges, semble aiuBt naturellement établie, et le mérite de notre in!er- 
terpréiation, si quelque mérite s'y trouve, est de ne point altérer les archaïs- 
mes du texte, eii n'y changeant que quelques letlries dont la conversion est 
coanue de tous ceux qui ont la plus légère idée des phases du latin ; d'inter- 
préter naturellement le vœu des laboureurs qui ont confié les semences à la 
terre, et de mettre en lumière les riants attributs de Mars, présidant à l'ouver- 
ture de l'année latine. » Mëm, de l'Acad(^m. royale des smenees^ arls et belles^ 
lettres de Caeny année 1845, in-8°, p. 358. 

Page 98. Sur le costume deÈ f'éciaJs. Je il* ai pu trouver nulle part quel. était 
positivement ce costume : Denys d'Halicarnasse se sert d'un terme fort vagu^ 
fàf^-riixoi. Il me semble que les Fécials, chargés de fonctions très-importantes, 
devaient porter la toge prétexte, habit des principaux prêtres, teis que les pon- 
tifes (voy. p. 68),lesEpulons(p. 8^),leFiamine-DiaI(p.86),lesArvals (p. 96). 

gue Mars la qualification de jeune? Premier mois de Tannée, Hmen toits, il présidait 
au printemps et protégeait les ensemencements. Màrmar nous parait être la répétition 
de Mars au vocatif, comme ivj vient de Zsù^, à moins que ce ne fût un seul mol comme 
Mamers et Mavors chei les Sabins, ce qui atteindrait le néme but. »= ^ Sin's est pdur 
tinaij cotnme tous les inlerprèles l'ont reconnu. = 6 Pleorit doUnl être rendu par 
pleuras^ ex, gr. ir'yéOpôv, Jugèrum, ou cr^sy/sôv, lalut?Le mot pleuf-ei, pleura^ était 
employé dans le Moyen âge pour signifier une Certaine mesure de champ. Voy. Du- 
fange, h. v". Pl^orU provient plutM du radical de uXsi^, en latin pletius ou plerus, et 
d'c^sg, en Ulin ora^ terminui, lima, finit re§ionis alieujnt veî agri. Tibuile, dans 
sa description des fêles Ambarvales, a exprimé la même idée dans ces deux vers qui 
oDi un grand rapport avec le seco&d vers du cb«at des frètes Arvales i 
Dii patrii, purgamus agros purgaroiis agrestes: 
Vos mald de nostris pellite limiUbtts* 

= "^ Satur est pour salor. Rien de plus fréquent que le changement de Vu en là Wféft* 
!>, et réciproquement, comme consol pour consul, etc. = ^ Fufere est composé du 
adical py dans fùoi, et de la terminaison jw/sàj exprimée par fer, fere en lalin ; j?y 
50/2S, semen ferent. =* Sali est pour snlis, et dérive du dorien &Uoç. = lo Berber 
ie traduit s«ns efforts par perpet, perpetuum. L*ana1og{B du b et du p est indiquée 
Jans advocapit, et Ton sait que r *e changeait en s, et réciproquement. = i' Semunià 
cmble mieux expliqué par dœmones que par semi hominet qui ne présente pas un 
iens aussi clair ; car après avoir invoqué les dieux de la famille et les dieax dtt la 
)atrle en particulier, il convenait de supplier tous les dieux en général pour que l'in- 
ocalion fût complète. =^ i' Advocapit est pour advocabite^ forme de futur de l'im- 
)éraiif. L'« a été aussi retranché dans les impératifs die, duc, fac, elc.= i^ Marmor 
lu Marmwr^ répétition du nom de Mars, comme dans le second vers. Le nom du 
lieu spécialement invoqué était répété dans les prières. Voir la prière de Cat($b. Dans 
'hymne des frères Àivales il est redit trois fois. 
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LETTRE XXXIL 

Page \ 06. Sur la présence des Ckmnces par curies à la prise d'une Vestale. 
Aulu-^elle dit seulement que le tirage au sort (dont nous allons parler quel- 
ques lignes plus bas) doit se faire dans rassemblée du peuple : Virgines e po- 
pulo viginti leganiur : sortilio in conciome ex eo numéro fiât. J'interprète m 
concione par Comices par curies^ parce que toutes les autres élections sacerdo- 
tales se taisaient dans ces comices. Quant aux trente citoyens représentant à 
eux seuls ces comices, voy. Lettre YIII, t. I, p. 270. 

Page 104. Siles Vestales furent toujours prises dans les familles patricien- 
nes. Il en fut ainsi, au moins dans Torigine ; c'est ce qui résulte clairement de 
la condition imposée à ces prêtresses d'être patrimes et matrimes, et de n'a- 
voir point été émancipées, ni elles, ni leurs descendants. En effet, patrime et 
matrime voulait dire proprement qui pouvait nommer son père et sa mère; 
or, ce n'était que dans les maisons patriciennes qu'on reconnaissait des en- 
fants, une paternité ; chez les plébéiens il n'y avait qu'un père de famille, des 
esclaves y même parmi les enfants issus de lui. Par cette raison que tout ce qui 
dépendait du chef de famille plébéien était esclave, là seulement il pouvait y 
avoir émancipationj c'est-à-dire vente d'esclave , chose impossible dans les 
maisons patriciennes , oii la servitude des enfants était légalement inconnue. 
Voy. Lettre LXVL 

Page 4 07. Sur l'image de Vesta dans son temple. En disant que le feu seul 
représente Vesta, je m'en suis tenu au témoignage d'Ovide ; mais je ferai ob- 
sercer que Cicéron parle d'une statue de Vesta sans dire, il est vrai, si elle 
était dans le sanctuaire de cette déesse : Cur temperantiœ prudentiœque spéci- 
men, ante simulacrum Vestœ, pontifex maocimus est Q, Scasvola irucida^i- 
Cic. de iVat.deor., III, 32. 

LETTRE XXXIII. 

Rage \ \ 5. Si les Jardins de Pompée appartinrent à Tibère, C'est par une 
conjecture que ie me déclare pour l'affirmative. Nous avons vu qu'Antoine de- 
vint tout à la fois propriétaire de la maison de Pompée, dans les Carènes, et de 
ses Jardins. Tibère étant, à son tour, devenu aussi acquéreur de la maison de 
Pompée [Voy. Descript. de Rome, t. I, page 15, n^ 26, § III], je conjecture que 
les jardins transtibénns en étaient une annexe obligée. Ma conjecture repose 
sur une bien faible base ; mais il me parait certain que ces jardins magnifi- 
ques, n'étant point publics, devaient, comme ceux de Lucullus, qui passèrent 
dans le domaine des empereurs, appartenir aussi à quelque famille riche et 
puissante. 

LETTRE XXXIV. 

Page 429. Sur la position des Statues des Dieux dans les Lectistemes. Plu- 
sieurs antiquaires, et entre autres Montfaucon (Antiq. expL^ suppl., t. 2, p. 98) 
ont prétendu que les dieux étaient debout sur les pulvinares. Je pense qu'ils 
se trompent quand il s'agit des Lectisternes ; je m'appuie sur le passage 
de Festus qui parle des bottes de verveine que l'on mettait derrière la tête 
des dieux, et aussi sur celui-ci de Tite-Live (XL, 59) : In foris pttftto 
ubi, Lectisternium erat, deorum capita , quœ in lectis erant , averterunl se. 
— Le passage d'Acron (m Hor., I, od. 37, v. 3) cité par Montfaucon pour 
prouver que les statues des dieux étaient debout sur leurs pulwnareSf prouve, 
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à ce qu'il me semble, qu'elles étaient tantôt couchées, tantôt dehotU; couchées 
quand le pulvinare était un lit, debout quand il était un échafaud, comme 
dans les Jeux du Cirque, par exemple, où Ton faisait assister les statues des 
dieux. Je pense que c'est ainsi qu'il faut entendre les tabulata d'Acron : au 
surplus , voici le passage entier , dont Montfaucon ne cite que la dernière 
moitié : Pulvinaria dicebanlur avt lecti deorumj aut tabulata in quibxis sto- 
bant numina ut eminentiora viderentur. 

Page 4 38. Si un prêtre présidait aux Amharvales, Plusieurs archéologues 
pensent que lés prêtres Anrals présidaient aux Ambarvales ; je n'ai trouvé au- 
cun texte qui le dise, et je pense, avec Marini, qu'il n'en était rien. J'en donne 
le motif par conjecture. (Voy. Marini, Atti e mmumenti degH Arvali, proœm,^ 

p. XXIX.) 

Page 4 40. Sur rétablissement du culte de Robigus. Dans la campape de 
Home» les vents de mer produisent assez fréquemment la rouille ; le dieu /io- 
bigus ne pouvait donc manquer d'être imploré dans ce pays. 

- LETTRE XXXV. 

Page 443. Sur l'époque de la conjuration de Gallus, Je me suis permis ici 
un petit anachronisme : La conjuration de Gallus est de l'an 728, et mon Gau- 
lois n'est arrivé à Rome au'en l'an 734 . Mais l'anachronisme moral n'existe 
pas, car depuis longtemps les Romains étaient avilis. {Voy, sur Gallus un pe- 
tit volume fort intéressant de M. Garol. Wolker, intitulé Commentalio de C. 
Cornelii Galli Forojuliensis vita et scriptis, in-8o, Bonnae, 4840. 

Page 445. Sur la position des Autels de sacrifices. Je ne me rappelle aucun 
texte qui dise positivement que les autels de sacrifices étaient devant les 
temples , fait sur lequel les monuments ne nous laissent d'ailleurs aucun 
doute ; Ovide seul le donne à entendre en parlant du temple de Diane, en 
Tauride. 

Triviœ ducunlur ad aram, ^ 

Qu» stabal geminas ante craenu fores. 

Ov. Triit, IV, 4, v. 75. 

Je dis qu'il le donne à entendre, parce que la disposition qu'il décrit devait 
être celle de tous les temples , et que sans doute il parlait d'après ce qu'il 
avait vu à Rome et ailleurs. 

Sur deux médailles de grand bronze de Caligula, on voit le sacrifice accom- 
pli sur un autel placé devant le temple. (Voy. Morell. Numism. XII, imp. 
Xum. Calig., Ub. IV, n<>» 2, 8. — Voy. aussi dans le même ouvrage cinq mé- 
dailles de Domitien représentant également un sacrifice sur un autel devant un 
temple avec le cithariste , le joueur de flûte , les victimes. Num, Domitiani, 
tab. XVII, n«M, 2, 3, 4,5. 

Page 4 47. Sur la formule des vceux pour l'Empereur. Je n'ai pas besoin d'a- 
vertir qu'en composant cette formule à l'aide de plusieurs tables rapportées par 
Marini, j'ai substitué le nom et les qualités d'Auguste, au nom et aux qualités 
de Domitien. Elle devait être la même pour tous les empereurs, par cela que 
c'était une formule. 

Page 450. Sur la position du fleuve Numicus. Les bouleversements volcani- 
ques ont depuis longtemps fait disparaître le fleuve Numicus; on ne sait plus 
positivement sa place : on conjecture qu'il était entre Laurente, le Tibre et le 
marais d'Ostie. Voy. Bonstetten, Voyage dans le LatiUmj p. 84. 
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Page 450. Sur une opinion touchant le Vin gelé par la foudre, « Ua phéno- 
mène étonnant, c'est que le vin gelé par la foudre, après être rétabli dans son 
premier état, fait mourir ou rend fous ceux cjui en boivent. » Senec, Nat. 
Quœst, II, 53. — Voilà probablement pourquoi on ne remployait pas dans les 
sacrifices. 

LETTRE XXXVI. 

Page 161 . Sur le Chemin suivi par les futurs Consuls pour (iller de che^ 9U£ 
au Capitole. J'indique le Clivus Capitolin, voisin de la Roche Tarpéiepne , par 
une conjecture basée sur les vers suivants d'Ovide, où il est question 4e cette 
procession vers le Capitole : 

Vestibus intaclis Tarpeias itar in arces. 

Fait, 1, V. 7». 
Templaque Tarpei» primnm libi sedia adiri. 

Pont. lY, 4. V. 39. 

J*ai pensé que ce n'était pas sans intention que le poète s'était senî deux fois 
du mot Tarpeia, 

Page 4 63. Sur le mode de restitution des Etrennes par V Empereur. Ceci n'esl 
encore qu'une conjecture : il ne me parait guère possible que la restitution eût 
lieu autrement. Dans le cas contraire, il faudrait supposer des écritures Mm- 
fini, l'inscription exacte de tous ceux qui portaient leur étrenne à ITmperettr. 
Ce mode serait beaucoup trop compliqué , et nullement en harmonie avec U 
manière de procéder des Komains , qui , en tout , était toujours la plus 
simple. 

Page 464. Sur les Vœux faits par les Prêtres. J'emprunte ce faitàMami 
{Atti e monumenti degli Arvali, tav., 5, 45, 22, 23, 29, 4|). Il ne le rapporte, 
il est vrai, que des Arvals ; mais il me parait certain que les autres collèges 
de prêtres venaient aussi faire ces vœux. Plularque (Cic, 2) mentionne ces 
yœux à leur date du m des nones de Janvier, d'une manière inexacte, je crois, 
en les attribuant aux magistrats. 

LETTRE XXXVII. 

Page 470. Statistique légale prouvant que les Lois factieuses sont l'ouvrage 
des J'ribun» du peuple. Voici une espèce d^ statistique légale relevée dans tous 
les auteurs anciens qui ont parlé des Romains : 

De l'an 4 00 de la fondation de Rome jusqu'à Tan 600, il y a eu 74 lois de 
rendues ; 
De l'an 600 à l'an 700, 433. 

Sur ces lois, il y en a 32 consulaires et 412 tribun itiennes. Les autres sont 
prétoriennes, censoriales, et dictatoriales. 

Il y a neuf lois, ou propositions de lois agraires^ dont huit faites par des 
tribuns et une par Jules-César; six lois fromentaireSj dontuue seulement por- 
tée par un consul, et les autres par des tribuns ; cinq lois somptuaires sur les 
repas, dont aucune n'appartient aux tribuns. 

Quelque soin que j'aie apporté à ce relevé, je suis loin cependant de croire 
qu'il soit complet, et que la nomenclature légale des sept premiers siècles de 
Rome se borne à 207 lois. Je ferai même ohserver que j'ai fait ici des omis- 
sions volontaires , car aucune magistrature ne pouvant se conférer qu'en vertu 
d'une loi, il y avait nécessairenimt tous les ans une série assez nombreuse de 
ois pour les élections des consuls, des tribuns du peuple, proconsuls, édiles, 
enseurs, etc. Je ne les ai point admises dans mon relevé, ne voulant m'atta- 
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cher qu'aux lois portant un caractère tout-à-fait politique et moral, et prou- 
ver ce que j'avance, que les tribuns ne faisaient guère que des lois factieuses. 

LETTRE XXXVIIL 

Page i 83. Sur les grands Spéculateurs en mendicité. Le mépris des anciens 
pour la vie des esclaves rend vraisemblable tout ce que je viens àe rappor- 
ter : dans certaines écoles on traitait des questions telles que celle-ci : Lst-il 
d'un honnête homme de ne pas fournir dans un temps de disette la subsistance 
à ses esclaves ? — Dans une tempête où il faut décharger le vaisseau , doit-on 
jeter à la mer un esclave de prix plutôt qu'un esclave de peu de valeur. (Voy. 
Cic, de Of/ic. III, 23.) La solution de ces questions n'était pas dquteuse dans 
la pratique. J'ai fait voir ailleurs (Lettre XXII, t. I) que les Romains regar- 
daient les esclaves à peine comme des hommes ; les châtiments cruels qu*ils 
leur inlligeaient pour les causes les plus légères {Ibid,, et Lettre XCYI), va- 
lent bien les supplices, les mutilations du maître mendiant. Au surplus, comme 
dans les choses extraordinaires les rapprochements sont toujours utiles, voici 
un fait quelque peu analogue à celui qui nous occupe. Il est rapporté par plu- . 
sieurs journaux anglais de l'année 1 837. 

« La spéculation sur la mendicité a pris à Londres un développement in- 
connu même à Paris. Un grand industriel fait venir du Piémont des enfants 
auxquels il fait jouer de l'orgue ou montrer des animaux dans les rues. Il 
en a réuni dans ce moment 4,000 qui lui rapportent trois schellings (3 fr. 75 c.) 
chacun par jour l'un dans l'autre. Ces jeunes Savoyards sont logés par 30 ou 
40 dans des galetas, et font souvent des économies sur les petits gains qu'ils 
ramassent ; la nourriture çt le logement de ces petits malheureux ne coûte 
pas un schellingpar jour : bénéfice net pour le spéculateur, 2 schellings (2 fr. 
50 c), ou 4 0,000 fr. par jour ! » 

Cette spéculation n a pas la cruauté de l'autre, bien qu'elle ait besoin d'être 
soutenue par une grande dureté de cœur et une excessive sévérité. De plus, 
elle a une espèce de caractère de commerce, car elle exige un matériel consi- 
dérable d'instruments et un personnel d'animaux. Cependant, on peut assimiler 
le maître mendiant moderne au maître mendiant romain ; s'il est moins cruel 
(jue ce dernier, c'est que dans notre société la loi protège tous les individus 
indistinctement, tandis qu'aucune législation, dans Tantiquilé, ne mettait l'es- 
clave à l'abri des duretés ou des cruautés de son maître. 

LETTRE XXXIX. 

Page 4 88. Sur les Licteurs des Préteurs. J'emprunte le détail que je donne 
sur la position des licteurs et de Vaccensus au revers d'un denier d'argent de 
Brutiis qu'on trouve dans le Thésaurus Morellianus, famil. Junia, tab. 1 , 2. Ha- 
vercamp, dans son explication, fait rapporter le nom gravé sur cette monnaie 
au consul M. Junius Brutus, celui qui chassa les Tarquins, parce que la face de 
la pièce présente une tête de Liberté. Mais, outre que les consuls avaient douze 
licteurs, ils ne marchaient pas au milieu de leurs licteurs, maïs toujours der- 
rière ou devant. Je crois que ce nom de Brutus et cette tête de Liberté rappel- 
lent le meurtrier de César, qui fut Préteur urbain (Voy. Appian, de Bell, civ., 
II, p. 815), et je conclus que les Préteurs marchaient toujours escortés comme 
on le voit ici. 

Page 1 90. Sur le nombre des membres du Corps judiciaire. En portant ce 
nombre à 900, et disant qu'il fut élevé à ce chiffre par l'admission des Tri- 
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buns du Trésor, je forme une simple conjecture. Cicépon [ad AUic. VIII, 46], 
parlant du corps judiciaire de son temps, dit qu'il était de DCGCL. Il est per- 
mis de croire que le C final qui ferait le nombre de 900 a été altéré et changé 
en L par les copistes. En effet, il y avait 300 sénateurs et 300 chevaliers-juges; 
il doit paraître assez vraisemblable qu'il y eût aussi 300 plébéieas, puisqu'on 
admettait ce dernier ordre au partage d'un droit possédé déjà par les deux 
premiers. 

Page 490. Sur r Age des Juges du temps d'Auguste. Suétone [Aug., 32] rap- 
porte qu'Auguste choisit les juges à 30 ans, c'estrà-dire cinq ans plus tôt qu'on 
n'avait fait jusqu'alors. Gasaubon propose de lire : a vicesimo œtatis anno, au- 
lieu de a tricesimo, leçon que donnent de bons textes. Il se fonde sur ce qu'on 
ne voit nulle part que dans les temps antérieurs à l'empereur Auguste on ne 
choisissait pas les juges avant trente-cinc^ ans, et de plus, sur ce que l'âge lé- 
gitime pour les charges publiques était 25 ans. [Digesl.^ I, tit. iv, leg. 8.] 
Cette correction me parait heureuse, et, bien qu'elle soit encore contestée, 
j'ai cru devoir l'adopter. Je me suis encore déterminé par une autre considé- 
ration que le savant philologue genevois n'a pas songé à faire valoir : c'est 
3ue Suétone, dans le même passage, rapporte qu'Auguste voyant qu'une foule 
e citoyens cherchaient à se soustraire aux fonctions de juges , augmenta les 
vacances des tribunaux, en permettant que sur les quatre décuries il n'y en 
eût jamais que trois en fonctions dans l'année. Or, augmenter l'âge judiciaire 
en le portant à 30 ans, c'eût été évidemment diminuer le nombre des juges , 
au moment même où il diminuait déjà par les vacances. Il est donc vraisem- 
blable de penser que l'Empereur abaissa l'âge judiciaire à 20 ans, afin d'avoir 
plus de citoyens aptes à entrer dans les décuries. 

Page 499. Sur le droit d'Appel devant le Préfet de la wZfe. Je lis avec Ga- 
saubon Prœfeclo au lieu de Prœtori^ que portent les éditions de Suétone. Le 
droit d'appel existait naturellement devant les Préteurs : il était donc inutile 
de leur donner une délégation à ce sujet. Le Préfet de la ville, au contraire, 
nommé par l'Empereur, devait être choisi de préférence à tous les rongistrats 
pour le représenter. Yopiscus et le Digeste, cités en note, confirment la con- 
jecture de Gasaubon. Voy. Suétone, édit. ad usum Delphini, Aug. 33, not. 9. 

Page 200. Sur la suppression de V Appel d'un Préteur à un autre. C'est une 
conjecture basée sur ce qui est dit dans la note précédente ; Auguste aura con- 
centré la plupart des appels devant le Préfet de Rome, qui était son homme. 

Page 200. Sur les Sessions judiciaires. Ce que je dis du partage des sessions 
ar les vacances, en sessions d'hiver et sessions d'été, me semble prouvé par 
ie passage suivant de Suétone [Claud. 23], qui ne peut s'entendre que de la 
suppression par Claude des vacances des tribunaux : « Rerum actum divisum 
antea in hibernos sestivosque menses conjunxit. » 

LETTRE XLL 



Fe 



Page 21 3. Sur la traduction du mot ahbitus. Je me sers du mot de brigue, 

Quoiqu'il ne traduise le mot latin ambitus pour ainsi dire que par convention, 
eut-être s'étonnera-t-on qu'après avoir quelquefois bravé l'usage dans plu- 
sieurs traductions de mots, je sois ici plus timide, et ne me serve pas hardi- 
ment du mot ambition qui paraît reproduire la forme et la valeur de l'expres- 
sion latine. Qui populum candidntus circumit, ambit, a dit Varron (L. L. V, 
I 28). Je répondrai que la similitude d'ambitus et d'ambition est trompeuse; 
dans les auteurs de la bonne latinité amhilio s'emploie pour les candidats qui 
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p^usent dans leurs poursuites que de voies honnêtes. Cicéron s'en sert tou- 
jours ainsi (Voy. Ernesti, Clavis Ciceron. y. Ambitio). AmbituSt an contraire, 
s'applique à ceux qui ont recours à des voies illicites. Nous n'avons donc pas 
de mot qui traduise ambitus. Cest là un trait de mœurs : chez nous ambition 
seul, sans épithète, se prend toujours en mauvaise part; à Rome il n'en était 
pas de même. 

Page 224. Devant qui se plaidait la divination. On voit, par la divination 
de Cicéron contre Caecilius, que le choix de Paccusateur était plaidé devant 
tons les juges du tribunal. Mais dans TafTaire de Milon, le tribunal n'ayant été 
foriné qu'au moment de commencer la cause, la divination n'aura pu être plai- 
dée que devant le quœsiteur seul. Asconius nous apprend d'ailleurs, que pour 
raccusation de brigue, dont Milon fut également frappé, le choix de raccusar 
teur fat plaidé devant le quœsiteur Torquatus {argum. inMilo. p. 190). Au sur^ 
plus, le passage d'Aulu-Gelle, cité dans mon texte, semblerait prouver que 
c'était habituellement devant le quœsiteur que se plaidait la divination: 

Page 224. Sur la place des Accusateurs y de l'Accusé et de ses Défenseurs au 
tribunal. Je fonde l'opinion émise dans mon texte sur le passage suivant dans 
lequel Cicéron parlant d'un orateur fameux dans les luttes du barreau, dit : 
« Cn. Pompeius, lateribus .pugnam, incitans animos, acer, acerbus, crimino- 
sus. » Cic. Brut. 62. — Lateribus pugnans désigne le voisinage des juges, de 
l'accusateur et du défenseur, car on combat même contre le tribunal, qui est 
aussi disposé à condamner qu'à absoudre. Dans les luttes de la tribune le mot 
lattis ne peut être employé, parce que l'orateur, monté sur les Rostres, fait face 
à ses juges, ou à ses adversaires, qui ne montaient sur la tribune que tour à 
tour. 

Page 225. Comment les Orateurs romains pouvaient être compris de leur im- 
mense auditoire. Les orateurs faisaient de grands efforts de voix pour être en- 
tendus le plus loin possible : Quantum potero voce contendamy dit Cicéron, ut 
hoc populus Romanus exaudiat {pro Ltc/arto, 3) ; néanmoins il est évident 
que le plus grand nombre des assistants ne pouvait pas les entendre. Voici 
une explication moderne, que j'ai introduite en substance dans mon texte, de 
la manière dont les orateurs suppléaient à l'insuiBsance naturelle de la voix : 

« On cherche la connaissance aes anciens trop exclusivement dans les mo- 
« numents de pierre et dans les livres : elle est partout où l'on sait observer 
« la nature des hommes et des choses, qui est toujours la même à Rome de- 
« puis deux à trois mille ans. 

« L'éloquence de la chaire, surtout l'éloquence populaire des capucins^ 
« peut mieux qu'aucun livre nous expliquer commentles anciens orateurs pou- 
*< vaient se faire entendre à un peuple nombreux, quelquefois bruyant et agité. 

« La pantomime d'un capucin est le miroir de son discours; ses mouvements 
« suivent ses paroles, phrase par phrase, tandis que l'orateur du nord déta- 
« che seulement quelques gestes isolés^ Dans un sermon sur les perfections de 
« saint Joseph, le prédicateur indiquait jusqu'au son de voix (lu petit Jésus, 
« de la Vierge et de saint Joseph, et ses gestes étaient une pantomime con- 
« tinuelle, parfaitement adaptée aux personnages qu'il mettait en scène. 

« Trois choses qui nous manquent rendaient les orateurs Romains intelli- 
« gibles à une foule inmiense : la musique du rhythme, l'abondance des mots 
« presque synonymes, que nous ne pouvons méconnaître dans Cicéron, enfin 
« une pantomime qui, comme une basse continue, indiquait sans cesse le mou- 
'< vement et la marche de la parole. » Bonstetten, Voyage dans le Lalium. 
Des Capucins prédicateurs, p. MO. 
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Voyez dussi dans la lettre LXXIV, intitulée lesOratt^urs, ce qui concerne la 
pantomime oratoire, et à quel point elle était perfectionnée. 

Page 228. Sur la négation de la préméditation du meurtre de Clodius. Ci- 
céron et Milon niaient la préméditation, mais elle uen était pas moins réelle, 
ainsi que Cicérou en convient dans une communication familière : « Clodius 
« sera accusé ]iar Milon, à moins qu'il ne soit tué auparavant; et il pourra 
« bien Fétre par Milon lui-même, s'il se rencontre sur sa route. Cest une 
« affaire résolue; il y est bien décidé, mon sort ne Teffraie point. » — (ad 
Attic. IV, 3, — l'an 696). Néanmoins le récit d'Asconius peut laisser croire 
que la rencontre fut fortuite. Au surplus, ces violences, dont on ne convenait 
pas devant la justice , étaient dans les mœurs Romaines, et considérées 
comme des remèdes naturels auxquels un honnête homme pouvait se permet- 
tre de recourir dans l'occasion. Cicéron (même lettre) parlant d'une violence 
sanguinaire que Clodius tenta sur lui, et disant que lui, Cicéron, aurait pu faire 
tuer son agresseur s'il l'eût voulu, ajoute : « Mais je commence à être las des 
remèdes violents ; je veux en essayer de plus doux : Sed ego diœta curari 
incipio, chirurgîœ tœdet. » 

Page 238. Sur la Corruption des Juges. Le fait que je rapporte ici a été at- 
tribué à Hortensius. Celui dont j'ai parlé plus haut, relatif à la corruption par 
argent et par prostitution, a été employé quelques années seulement avant 
le procès de Milon, dans l'affaire où Clodius, accusé d'avoir violé les ^fystères 
de la Bonne Déesse, se fit absoudre en corrompant ainsi ses juges. J ai cru 
qu'il n'y aurait rien d'invraisemblable ^ supposer que ce moyen fut encore 
employé par d'autres Clodius, de la même famille, et qui avaient peut-être 
été, avec Crassus, les agents de la première corruption. Cependant, pour l'ac- 
quit de ma conscience, je dirai que les juges choisis par Pompée ne rendent 
pas ma supposition trop admissible ; car, suivant Asconius (m Milo, argum, 
p. 190), jamais on n'avait proposé des hommes, ni plus illustres, ni plus res- 
pectables. 

LETTRE XLUI. 

Page 251. Sur l'interprétation des mots silex et saxum quadratum. Le mot 
silex, employé pour les routes, désigne ordinairement la lave basaltique. Ti- 
bulle (ï, 8, V. 60), décrivant la voie Tusculane, pavée de cette lave, dit : E\c 
apta jungitur arte silex. Cependant le mot silex est une désignation générique 
appliquée à plusieurs sortes de pierres dures. Pline (XXX VI, 45) appelle 
silex la roche dans laquelle fut percé l'émissaire du lac Fucin ; or cette pierre 
est très-blanche, très-poreuse, et si dure, que l'outil a de la peine à y mordre; 
les géologues l'appellent calcaire de l'Apennin. Nous avons encore un témoi- 
gnage que les anciens la nommaient silex^ c'est l'inscription de l'acropole de 
Ferentinum, dont les murs étaient construits de celte pierre : 

IN.TERRAll.A».lDEM.EXEUPI.Vli.QVOD.SVPR.i.TERRAM.SILlCI. 

Le rocher de Palestrine ( Préneste ), dont la pierre est la même que celle 
d'Albe Fucense, est désigné par Cicéron (de Divinat., II, 41) sous le nom de 
silex. Enfin Vitruve (II, 5) applique également ce nom à toute pierre calcaire. 
Voy. aussi Promis, le Antichità di Alba Fucense, c. IV. 

Brocchi {Suoto di Uoma, p. il 4) prétend que sa^um quadratun^ désigne le 
tuf litho^de, dont on se servait aussi quelquefois. 

Page 251 . Sur les proportions des Pavés polygones des routes. Je viens de les 
donner, d'après mes propres observations, en mesures approximatives anti- 
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ques ; les voici en mesures métriques très-exactes : quelques blocs ont jusqu'à 
4 mètre de diamètre ; la plupart out50, 60, 70, 80 et 90 centimètres ; les plus 
petits n'ont pas moins de 30 à 40 centimètres. Leur épaisseur varie de 20 à 
oO centimètres. Sur la forme des pavés, les marges des routes, et les pierres 
servant de montoirs, voyez dans Piranesi (Antich. Hom.^ U lUi idv. 7) une vue 
de la voie Appia. 

.Page 253. Sur la direction de la Voie Appienne et sa déviation auprès de 
Terracine, La première section de la voie Appienne, depuis Rome jusqu'à 
Albîino, était de 20,000 mètres ; la seconde, d'AIbano au pont Settino, était de 
60,000 mètres : ces deux lignes formaient une courbe (Je 4,000 mètres ( de 
pRONY, Descript. des Marais PontinSy section II, chap. \ 0, n° 241). — Le pape 
Pie Yl, en faisant continuer la voie Appienne en ligne droite jusqu'à Terra- 
cine, a prouvé que les Romains avaient fait sagement de s'écarter des marais 
en cette endroit, car cette voie s'enfonce perpétueliemeni, et l'on est obligé d'y 
faire de fréquents remblais pour la maintenir viable. 

^ Page 253. Sur le passage de la Voie Appienne dans le rocher de Terracine. 
J'attribue, avec quelques antiquaires, avec Cluvier entre autres, ce beau travail 
à Valérius Flaccus, oui fut collègue deCaton dans la Censure l'an 568. Tite-Live 
(XXXIX, 44) dit d'une manière un peu vague que Flaccus fit faire un môle 
auprès des sources de Neptune, et une voie par le mont de Formies : Molem 
ad Nepiimias aquas, ut iter popufo esset, et viam per Formianum montem. 
Mais ce passage devient clair quand on sait que Neptuniœ aquœ était une fon- 
taine aux portes de Terracine (Vitruv. Ylll, 3), et que par moles il faut en- 
tendre les fragments du rocher coupé, jetés à la mer ou ils formèrent une 
espèce de digue sur la côte pour protéger le nouveau chemin contre la fureur 
des flots. Bergier (Grands chemins de l'empire romain^ II, 6, § 7) attribue à 
tort ce grand travail à Appius, mais sans citer, au reste, aucune autorité à 
l*appui de cette opinion. 

Page 253. Sur la largeur des Voies pavées. La voie Valéria, qui était l'une 
des grandes voies de l'Italie, et dont il existe encore des restes assez considé- 
rables auprès de Tivoli, n'avait que 5 mètres environ ( Voy. Nibby> Viaggio an- 
tiquario ne' contorni di Romat c. XIV). Les voies de second ordre étaient 
beaucoup plus étroites : la voie Prénestine avait, en certains endroits, 12 pieds 
8 pouces de large, en d'autres, 1 pieds 1 \ pouces (Barthélémy, Voyage en 
Italie^ n° XI) ; les voies de Tiisculum ont 3 mètres, et la voie du mont Albain 
(monte Cavo) mesure 3 à 4 mètres vers le bas de la montagne, et seulement 2 
mètres 60 centimètres vers le haut. En général, les voies antiques n'ont pas 
plus de 8 pieds de large, terme moyen (loy. Nibby, loc. cit. y c. XXX). Guattani 
(Momtmenti antichi inediti per Vanno 1786,gennaro tav. 1) rapporte un frag- 
ment pavé de la voie Cassia, dont voici les proportions : largeur entre les 
marges, 15 palmes (3 mètr. 345); margps, largeur, 1 palme (223 millimètr.), 
hauteur, 1 palme et demie ; montoirs espaces de 20 palmes en 20 palmes 
(4 mètr. 460), et composés d'un dé carré encastré et aligné dans les marges, 
2 palmes (446 millimètr. carrés); hauteur, 3 palmes (609 millimètr.). Les 
chemins n'avaient pas besoin d'être bien larges, car la voie des chars n'était 
guère que de 1 mètre 35 centimètres ; c'est ce qui résulte des traces de leur 
passage laissées dans les rues d'Herculanum et cfe Pompei ; les ornières sont 
creusées dans le pavé, et portent encore les traces de rouille déposée par le 
bandage de fer des roues. 

Page 254. Sur les Carrières d'où fut tiré le pavé de la Voie Appiemie. 
Ces carrières, de lave basaltique, existent encore dans les environs de Rome, 
et les plus éloignées ne sont pas à plus de 1 8 milles, (environ 24 kilomè- 
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très) de la ville, n y en a une près de Boville, aux ruines dites Roma veechia; 
une autre près du lombeau de Cécilia Metella ; et une troisième au bas du cou- 
vent des Capucins de Genzano ( Voy. Nibbt, délie Vie degli antichif c. III, § 2, 
et Amgeloni e A. Fea, Monumenli più insigni del LaziOy I, Via Appia, p. 2 }. 
Cependant Nibby {loc. cit.) conjecture qu'il y en avait encore sur d'autres points 
de la voie Appienne, bien qu'on n'en retrouve plus aujourd'hui. 

Page 254. Sur la suppression de fait du Qualuorvirat. Cette suppression 
résulte clairement de ce que j'ai dit quelques lignes plus haut de l'état 
déplorable dans lequel se trouvaient les routes à la fin des guerres civiles ; 
elles ne seraient pas devenues impraticables s'il y avait eu des magistrats 
pour veiller à leur entretien. 

Page 254. Sur la réparation des Routes par Agrippa, Dion (XLIX, 43) dit 
qu'Agrippa répara toutes les routes, ^oé^aç Si r^ç àSoxtç^ sans spécifier si c'é- 
taient celles de la ville ou celles du dehors ; mais en rapportant, comme je le 
fais deux lignes plus bas, et d'après Dion lui-même, une sept ans après, Auguste 
répara les voies extérieures, qui n'étaient plus viables, je fais voir qu'Agrippa 
ne restaura que les voies de la ville. Qu'on ne dise pas qu'en sept ans les 
chemins réparés par Agrippa avaient pu se détériorer de nouveau, et qu'Au- 
guste recommença l'ouvrage de son ministre ; les voies romaines duraient beau- 
coup plus longtemps que cela. Dans les Etats du Pape, il y a certaines contrées 
où l'on fait encore des routes en maçonnerie à la manière antique, et leur durée 
est de quinze à vingt ans sans réparations. 

Page 256. Sur les attributions des Quartuorvirs réinstitués par le Sénat, Le 
Digeste range ces attributions parmi les devoirs des édiles ; mais à Rome, les 
attributions des magistratures n'étant pas aussi distinctes que dans nos États 
modernes, il est évident que les nouveaux Quatuorvirs devaient s'occuper 
aussi des voies publiques. Voy. Digest., XLIII, tit. 40, leg. 4, § 3 ; L, tit. 4, 
leg.iS, §15. 

Page 256. Sur l'Itinéraire de la route de Lyon. « De Lyon, cette route pas- 
sait par Vienne, Valence, Orange et Avignon. Là, elle se divisait pour con- 
duire, d'un côté, à Tarascon, Nîmes, Béziers, Narbonne; de l'autre côté, à 
Arles, Aix, Marseille, Fréjus, Antibes, etc. » Gosselin. 

Page 257. Sur le nombre et l'étendue des grandes Routes construites par les 
Romains. L'itinéraire d'Antonin fait connaître que les grands chemins d'Italie 
étaient au nombre de quarante-sept, et formaient tous ensemble une longueur 
de plus de quatre mule cinq cents lieues. (Bergier, Grands chemins de 
l'Empire Romain, III, c. 19, § 4). 

Les Romains ont fait dans les Espagnes seules plus de 7,700 milles italiques 
de chemins pavés, formant 3,850 heues françaises, -«ans compter quelques au- 
tres chemins qui font retour d'Espagne dans les Gaules. (Ibid., c. 35, § 4.) 

Les chemins des six provinces d'Afrique, sans y comprendre l'Egypte, for- 
maient 9,348 milles italiques, équivalant à 4,674 lieues françaises. {Ibid., 
Ç.46, §14). 

Bien que les routes fussent moins nombreuses sous Auguste puisque l'on com« 
mençait seulement à les développer dans les provinces éloignées, je ne crois pas 
être au-dessus de la vérité dans mon évaluation ; d'autant que le monde connu des 
anciens étant moins grand que le nôtre, cette évaluation ne vaut pas 9,000 
lieues. Sous Antonin, on comptait plus de 13,024 lieues de routes (Be&gier, 
ibid., c. 44 ). 
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LETTRE XLIV. 

Page 259. Sur Vordre hiérarchique des Magistrats, C'est ainsi que dans la 
loi municipale rapportée par Mazzocchi [Tab. HeracL lat. p. 303, 304] le lé- 
gislateur recommande de s'adresser au Consul; en son absence au Préteur ur- 
bain; en Tabsencede celui-ci, au Préteur étranger \ enfin au défaut de ce der- 
nier, aux Tribuns du peuple. 

Page 265. Sur l'Age sénatorial. Aucun texte ne dit positivement que Tâge 
des sénateurs fut d'abord de 60 ans ; mais j'ai pu tirer ce fait, par induction, 
de la phrase suivante de Saliuste, dans laquelle il est question du Sénat aux 
premiers temps de Rome : *« Delecti, quibus corpus annis infirmum, ingeniunt 
sapientia validum erat, reipublicse consultabant: hi, vel, aetate vel curae similitu- 
dine, Patres appellabantur. [Catil. 6]. Chez les Romains Tâge de la vieillesse 
commençait à 60 ans [Voy. Lettre LXVIII], et il parait évident que les mots 
guibus corpus annis infirmum erat désignent la vieillesse. 

C'est encore par induction que je parle de l'âge sénatorial abaissé à vingt- 
sept ans ; je m'appuie d'un passage de Denys d'Halicamasse [YI, 39], dan& 
lequel cet historien parle sous l'an 262 d'un parti des plus jeunes et d'un parti 
des plus âgés dans le Sénat. 27 ans était l'âge où l'on pouvait prétendre aux 
magistratures. {Voy. plus haut, p. 428, note siur la page 4.) 
. Sylla établit que les questeurs deviendraient sénateurs ( Voy. Lettre LXXIX); 
or, nous voyons que depuis Sylla plusieurs illustres citoyens n'exercèrent la 
questure qu'à 30 ans accomplis : Cicéron n'y fut élu qu'à 31 ans, Jules.- 
César et Çaton ne l'obtinrent pas plus tôt. 

Enfin un dernier témoignage nous est fourni par Cicéron et par Pline le 
Jeune : Cicéron [pro lege Manil. 21] dit que Pompée, âgé de 23 ans, avait 
commandé les armées longtemps avant l'âge requis pour être sénateur : cujus. 
a senatorio gradu œtas longe abesset imperium, atque exercitum dari. Ailleurs, 
dans un des discours contre Verres [II, 49], il rapporte que C. Claudius, pré- 
teur de Sicile en 658, détermina que pour entrer au Sénat d'une ville de cette 
province, il faudrait avoir 30 ans. 

Pline [X, Ep. 83, 84] écrivant à Trajan pour le consulter sur l'applicatioiv 
d'une loi donnée par Pompée à la Bithynie, et en vertu de laouelle il était dé- 
fendu d'exercer dans cette province aucune magistrature et d entrer au Sénat 
avant 30 ans, dit : Cautum est, domine, Pompeia lege, quœ Bithynis data est, ne" 
guis copiât magisiratum, neve sit in senatu minor annorum triginta. La coïn- 
cidence de ces deux lois, données à deux provinces difierentes par leurs gou- 
vemeurs,en vertu des pouvoirs dont ils étaient investis [Cic. Ibid.], prouve que 
Claudius et Pompée s'inspirèrent de ce qui existait à Rome. 

Quant à l'âge de 25 ans, je ne le trouve indiqué que dans un projet de ré^ 
organisation de la constitution politique^ de l empire par Mécènes [Dion,. 
LII, 20] ; mais il dut être adopté par Auguste, qui abaissa l'âge pour toutes; 
les magistratures. 

Page 267. Sur Vépoque où le peuple offrit à Auguste le titre de Père de la. 
Patrie. Je me suis tenu dans le vague en disant quelques années^ parce que 
ce titre fut offert à l'Empereur sous le consulat de Val. Messaïa, c est-à-dire 
l'an 758, suivant Suétone; et suivant l'inscription d'Ancyre, pendant le trei- 
zième consulat d'Auguste, qui répond à l'an 751 . 

LETTRE XLY. 

Page 278. Sur VAuspicede ia pointe. Le texte dit seulement : Exaeumihibus; 
les mots : des armes, sont une interprétation. Les archéologues ne sont pas 
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d^accord sur ce point; les uns entendent acumen de la pointe de la flamme des 
.autels; les antres de la pointe du bec des oiteavx, opinion mal fondée, car on 
sait qu^il n*y avait d'aaspice que par le chant on par le vol. Tumèbe, dans 
ses Adver$iiria [XXI il. M], me parait avoir expliqué la chose de la manière 
la plus satisfaisante, parce qu elle est la plus naturelle, en disant que Tauspice 
ex acumittihiis se lirait de la poinle des javelots, des lances, et autres armes 
qui, bien aflilées, bien tranchantes, bien resplendiasanles, devaient frapper de 
terreur ceux qui les voyaient. 

Pagk 280. Sur cê qu*H faut entendre par tétk wr poib. Les bouchers de 
Borne moderne appellent eapo del fegnto la partie du foie adhérente an dia- 
phragme. Il parait évident que cette désignation est une tradition de Tantiquité, 
et c'est là ce qu'il fftnt entendre par le caput jecinorià des amspices. 

LETTRE XLVL 

Page 286. Sur les Pénates et les Lares. « H faut convenir cependant que les 
qualifications de Pénates et de Lares se confondirent encore de nouveau; on 
appela aussi du nom génctrique de Lares les grandes divinités que Ton s'était 
choisies, parce que ce mot Pindiquail vraiment; c*est ainsi que Ton appelait 
Janus Lnr cunctalis. On appela également Pénales^ même les petits dieux, 
parce que leur culte se trouvait en quelque sorte confondu avec celui des 
grandes divinités, et que les uns et les autres étaient adorés in penetrale, in 
penu, dans les chapelles domestiques, dans Tintérieur des maisons. Telle est la 
raison qui peut expliquer la confusion apparente des Lares et des Pénates. 
Mais elle ne consistait que dans les mots, et jamais elle n'eut lieu pour le 
fond des rites.... On lit dans le code Théodosien (I, 46, lit. 40, leg. 21): La- 
rem igné, mero Genium, Pénates nidore. » Bayèuï, traduction des Fastes 
d'Ovide, liv. t. III, p. 455, 456. 

Page 287. Explication de la véritable divinité des Périates. Bajeux, dans une 
note de sa traduction des Fastes d'Ovide^ t. III, p. 445, note o, donne sur les 
Pénates une dissertation où il prouve que ces dieux étaient la constellation 
des Gémeatix, image symbolique du soleil; que ces symboles du feu furent 
adoptés comme intelligences protectrices dans chaque maison, comme elles 
avaient été les divinités tutélaires d'Énée, mais que, pour ne pas déroger à 
leur altribttt primitif, on les adora auprès du feu, dont on fit leur ssmctuaire, 
et qu'on les confondit avec le feu même. 

Quant à la tradition qui fait des Pénates les âmes des morts, il Texplique 
ainsi : « L'astrologie, une des sciences les plus anciennes, et qiji suivit de près 
celle de Fastronomie, Tastrologie antique avait imaginé qu'il y avait dans les 
cieux une route par laquelle les âmes s'élevaient aux cieux et revenaient en- 
suite habiter la terre. Les deux portes par lesquelles se faisait cette étemelle 
circulation, étaient le signe du Cancer et celui du Capricorne; Tun était appelé 
le signe des hommes, parce que c'est par lui que les âmes revenaient sur la 
terre ; l'autre celui des dieux, parce que c'est par lui que les âmes remontaient 
aux cieux pour y jouir de l'immortalité... Or, on sait que le signe des Gémeaux 

Îirécède immédiatement celui du Cancer, qu'il sont presque même en contact. 
Is durent donc être regardés comme annonçant la descente des âmes sur la 
terre ; aussi dans la mythologie du Latium, étaient-ils fils de Mercure, chef et 
conducteur des âmes. Il n'en fallut pas davantage pour mettre sous leur pro- 
tection les âmes des défunts qu'ils avaient ramenées sur la terre, dans leurs 
propres habitations. Dès-lors leur allégorie primitive commença à disparaître 
»ouft ce nouvel attribut, et insensiblement on finit par les honorer comme les 
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âmes elles-mêmes. Dès-lors on aperçoit comment les génies des âmes ont pu 
être honorés près du feu méthe, et comment ils ont été Timage d'un signe cé- 
leste ret>résentalif.dil soleil... (fbid. p. 453.) 

« Ainsi donc telle fut la révolution qiii s'opéra dans les idées allégoriques, 
relativement à ces divinités. D'abord elles ont été confondues comme repré- 
sentant également les Dioscures et les Gémeaux. Puis une idée secondaire est 
venue en faire deux classes bien éloignées de k«r allégorie primitive. Les unes 
sont devenues les images des morts, les génies des maisons et des lieux par- 
ticuliers ; les autres se sont conservées ce quVIleis étaient dans l'origine, mais 
dans le sens vulgaire qui couvrait leur allégorie, et ellfes sont restées en pos- 
session d'être de grands dieax protecteurs des empires et des nations. Le peu- 
ple, et surtout les poêles, qui abusent souvent des termes, les ont ensuite con- 
fondues de nouveau, mais seulement quant aux noms. Telle est l'idée que notis 
nous sommes formée des Lares et des Pénates. Elle senle nous a pani conci- 
lier les contradictions apparentes, et rendre raison de la confusion faite par 
les auteurs. » {Ibid. p. 462.) 

J'aurais pu fondre dans mon récit ces idées de Bayeux, car je ne s«is mil- 
leraent partisan des espèces de rapiéçages de texte qu'on appelle notes; 
mais les Lares ou Pénates de Rome étant, par un point de religion, inconnus 
au vulgaire, je n'ai pas dû mettre en avant une opinion aussi arrêtée, et je 
crois m'êlre tenu dans de justes bornes en rapportant simplement les fables 
diverses répandues sur ces dieux. - 

Page 290. Sur l'époque des Compi taies. — Le Kalendrier, qui ne donne que les 
fêtes fixes, indique les Compiiales au vi des noues de mai (2 mai), et Ovide les 
place aux kalendes du même mois (1®^ mai). Il paraît cependant certain que 
cette fête était conceptive, c'est-à-dire mobile. Cicéron, Aulu-Gelle, Ausone, 
Macrobe, cités dans les notes de mon texte, sont unanimes sur ce poipt. La 
décision même d'Auguste, rapportée par Suétone, est un nouveau témoignage 
à l'appui de celte opinion. Je dirai, à propos de celte décision, qu'il ne faut 
pas entendre que du temps d'Auguste on célébrait les Compiiales deux fois 
par an ; ce prince n'était pas homme à émanciper ainsi une fois de plus, les 
esclaves, même pour un jour : je crois que la solennité des fleurs d'été n'était 
faite que par les Curions, et non suivie de ces Jeux dans lesquels les esclaves 
recouvraient «ne sorte de liberté éphémère. 

LETTRE XLVlL 

Page 293. Sur les eaux de VÂÎbuîa. Vitruve et Strabon disent que ces 
eaux sont froides ; Suétone ( Àug., 82) dit qu'elles sont cHaudes : il n'y a là 
qu'une apparente contradiction, car les eaux de l'Albula, maintenant la Solfà- 
tara , sont froides à leur surface et chaudes à une certaine profondeur. 

Paoe 294. Sur la situation de la Maison d'Horace. On ne sait rien de cer- 
tain à ce sujet : Suétone nous apprend seulement que la maison dii poète était 
près du Bois sacré. Quelques rumes informes, situées au-dessous dii petit cou- 
vent de S. Antonio, passent, suivant une tradition du pays, pour les vestiges 
de la maison d'Horace. { Voy. Castellan, Lettres êur l'Italie, Lettre XXXVI) ; 
rien ne le prouve, mais la chose n'est pas non plus invraisemblable.) 

Page 294. Sur la chute de l'Anio à Tivoli. Cette chute n'existe plus à l'en- 
droit où on la voyait jadis ; elle tombe maintenant un peu plus sur la gauche, 
en s'échappant d'un double canal creusé dans un rocher de péperin, sous le 
niont Catillo. La grande cascade située près du temple de la Sibylle, ou de 
Vesta, était factice : autrefois le fleuve descendait dans son lit inférieur par 
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une pente si roide, qu'il minait ses bords et menaçait d'engloutir la viUe de 
Tibur. Le danger était d'autant plus grand, que le fleuve, qui, à son arrivée en 
ce lieu, roule, dans le temps des plus grandes sécheresses, uue masse d'eau égale 
à 40 mètres cubes par seconde, s' accroît jusqu'à 280 mètres dans les crues, et 
que ce volume tombe d'une hauteui; de 50 mètres, différence de niveau du 
bief inférieur au bief supérieur. 

Pour parer au danger qui menaçait la ville, les Anciens avaient ralenti le cours 
de TAnio en le barrant au rocher dont J^ viens de parler. Ce barrage dura des 
siècles ; mais en novembre \ 825 il s'affaissa tout d'un coup : le fleuve reprit 
alors son cours primitif, et causa en peu de jours les désastres que les Ancieos 
avaient redoutés : il emporta un quartier tout entier de Tivoli. On essaya de 
rétablir le barrage ; puis, après quelques tentatives peu satisfaisantes, ce pro- 
jet fut abandonné : on prit le partijde creuser un nouveau lit au fleuve, et de 
détourner sa chute à l'endroit où elle est aujourd'hui. Ce travail, très-beau, a 
.été terminé au mois d'octobre 4835, et inauguré en grande pompe par le pape 
Grégoire XVI, environné de toute sa cour. 

Page 295. Sur le Lagana, J'ajoute un peu au texte d'Acron, qui ne dit 
pas que la pâte fut en lanière ; mais c'est que je crois avoir retrouvé le Lagana 
d'Horace dans le lasagne des Romains modernes, qui est une pâte en rubans 
pour potages. 

LETTRE XLVIIL 

Page 34 3. Si les Statues des dieux étaient toutes sur des chars, Denys d'Ha- 
licamasse, dont j'emprunte le récit, ne fait pas cette distinction entre les trois 
grands dieux de l'Olympe et les autres, mais elle ressort d'un passage de Plu- 
tarque (Coriol., 25) dans lequel il est question d'un char sacré, ©vjaTaç, por- 
tant les dieux; d'un autre de Dion Cassius (XLVII, 40) où l'historien parle 
<du char, oxh, de Minerve revenant du Cirque au Capitole ; enfin d'un troi- 
sième de Suétone {Vespas., 5) relatant le thensa Jovis conduit au Cirque. 

Page 344. Sur la Place du président des Jeux^ et sur les autres places réser- 
vées dans le Cirque, On ne trouve aucune indication sur ce sujet dans les écri- 
Taîn« de l'antiquité ; je me suis inspiré de la disposition du Cirque maxime et 
de celui dit de Caracalla. Dans l'un et dans l'autre, les ruines ont fait connaître 
d'une manière certaine qu'il existait un pulvinar ou vaste loge sur le haut de 
leurs gradins de gauche, juste dans l'alignement des bornes placées à l'extré- 
mité de YEpine vers les Carcères. Au cirque de Caracalla, il n'y a point le 
moindre doute ; au Cirque maxîme, on est obligé de conjecturer un peu, puis- 
que V Epine n'a pas encore été découverte ; mais la position de la loge du côté 
des Carcères n'est point douteuse, et la restauration de YEpine a tous les ca- 
ractères désirables de vraisemblance. Je crois que cette conjecture n'a été faite 
encore par personne : MM. Thon et Ballanti (Il Palazzo de' Cesari^ tav. III), 
en reconnaissant cette loge au Cirque maxime, en parlent seulement comme 
d'un pulvinar , sans faire entendre qu'il pouvait être la place du président 
des Jeux. J'ajouterai que nulle autre n'était aussi convenable pour juger 
les courses, qui, commençant à droite, finissaient à gauche, et qu^l n'y avait 
que là que l'on pouvait mirer l'arrivée des coureurs, apprécier la légère dif- 
férence qui pouvait exister entre deux rivaux touchant presque en même temps 
la ligne tirée en travers de l'arène et marquant le but. 

Page 34 5. Sur le signal des Jeux. La mosaïque de Lyon, relative aux Jeux 
du Cirque, nous fait voir le signal des Jeux donné au moyen d'une mappa, 
serviette blanche lancée sur l'arène ; mais l'époque à laquelle se rapporte 
celle mosaïque n'est pas établie d'une manière certaine, et l'on peut penser 
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qu'elle est du temps de Néron, ou postérieure à cet empereur. S'il en fal- 
lait croire Cassiodore, ce serait Néron qui aurait introduit la coutume de don- 
ner ainsi le signal des Jeux du Cirque : Mappa vero, qnœ signum dare 
videtur Cirsensibus^ tali casu fluxit in morem : cùm Nero prandium pi'otenderety 
et celeritatem, ut assolet , avidus spectandi populus flagitaret, ilte mappam, 
qua tergendis manibus utebaturjussit abjici per feneatram, ut libertatem daret 
certaminis postulandi, (Yariar. III, 51 .) Les vers suivants, d'Ennius, rappor- 
tés par Cicéron (de Divinat., l, 48), prouvent que bien longtemps avant Néron 
le signal était donné au moyen de quelque chose que le président des Jeux 
lançait sur Tarène. 

Exspectant, veluti, consul qnnm mitteret signum 
Volt, omnes avidi spectant ad carceris oras, 
Qaam mox emittat pictis ex faocibu' curnis. 

L*anecdote même de Néron le prouve, car si cette coutume n*avait pas existé, 
le peuple ni personne n'aurait su ce (jue signifiait cette serviette jetée par la 
fenêtre. le crois qu'on se servait habituellement d^une pièce de pourpre , et 
qu'on n'aura pris une serviette que depuis l'action de Néron. 

Page 346. Si l'on abaissait ou si l'on élevait les dauphins et les œufs pour 
marquer les tours accomplis dans les courses du Cirque, On lit dans Cassiodore 
{Variar, III, 51) : Metarum circuitus ovorum erectionibus exprimatur. Mo- 
Dius FRANascDs éditcur de Cassiodore (Lugduni, 1 695, in-8°) propose de lire 
Ovorum ereptionibds, ce qui serait conforme à ce queditVarron (R. R., I, 2) 
Non modo ovum illud sublatum est, quod ludis circensibus novissimi curricul^ 
finem facit quadrigis. Faut-il maintenant traduire par enlevé ou élevé car su- 
blattis signifie l'un et Tautre. Je pense qu'il faut choisir enlevéy parce que le 
comput des tours de Cirque était plus facile, plus visible au premier coup- 
d'œil, surtout quand on arrivait vers la fin, moment le plus intéressant, en 
abaissant successivement les dauphins et les oeufs. Sur divers bas-reliefs anti- 
ques de courses, gravés dans le Thésaurus de Graevius (t. IX, p. 183), on voit 
dans une image de course de chars, 3, 4, 6 œufs et autant de dauphins élevés ; 
et dans un autre, trpuvé aux thermes d'Agrippa, les sept dauphins et les sept 
œufs sont dressés sur leurs petits portiques au moment où Ton donne la palme 
au vainqueur. Les courses se succédaient très-rapidement, et sans doute on re- 
levait les signes compteurs dès qu'une course était finie, afin d'être prêt im- 
médiatement à en recommencer une autre. 

Page 31 8. Sur l'évaluation du parcours d'une Course,^ L'évaluation que je 
donne est calculée sur la longueur du Cirque auprès de V Epine. Cette longueur 
vaut au moins 25,000 pieds romains, à 5000 pieds pour un mille. (Foy. le Cir- 
que maxime sur notre Plaih de Rome.) 

Page 322. Sur le Costume des Coureurs à pied. Dans les Jeux de la Grèce 
ils étaient nus: Stace (Thébaid.y VI, v. 694) décrivant les Jeuit grecs, dit des 
coureurs : 

Corripuere levés spatiam, campoque refnfsit 
Nuda cohors. 

A Rome, les coureurs devaient être habillés ; s'ils eussent été nus Auguste 
aurait certainement interdit ce spectacle aux femmes, comme il leur interdit 
celui des lutteurs. 

LETTRE XLIX. 

Page 332. Des Jeux scéniques célébrés dans le Cirque. L'an 538, Jeux scéni- 
ques célébrés pour la première fois par les édiles curules (Tit.-Liv.,XXIV, 43); 

if. 29 
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Fàn !$3l , Jetn fômains scéniqueà célébri^s pa^ teâ édiles ctituleâ if^à-r '^XXl, 
I) ; Tan 573, Jeux scéniques célébrés dans le cirque Flaminius. (!bid.^ XL, 52). 
Il parafl que ce fui toul au plus vers la fin du Vi" siècle que Von commença à 
élever des ihéôlna pour les Jeux scéuiques, puisqu en 573 on voit encore ces 
jeui célébrés dans un cirque. 

Paof. 337. Sur la cla^êification âei Sptrtntevra au théâtre. L'arbitraire 
tiercé eunire tout un peuple a souvent quelque chose de si incompréhensible, 
^ué nous avons besoin d'exemples analogues pris dans les foils qui se sont pas- 
sés ou >e passent pour ainsi dire sous nos yeux, pour y pouvoir eroire. En 
voici un de la c'nssificalion commandée par Augusle, et que nous retrouvons 
aux Elat-Unis d'Amérique, celle lerre de liberté. « La première fois que j'en- 
« Irai dans un théâtre aux Etats-Unis, je fus surpris du soin avec lequel les 

< speclaleurs de couleur blanche étaient distingués du public à figure noire, 
c A In première galerie élaient les blancs; à la seconde, 1rs mulâtres; à la 

< troisième, les nègres. Un Américain près duquel jViais placé me ât obser- 

« ver que la dignilé du sang blanc exigeait ces classifications Au mois de 

« janvier 183^, un Français, créole de Saint-Domingue, dont le teint est tin 

< peu rembruni, se IroUvant h Nei^-York, alla au théâtre où il se plaça parmi 
« les blancs. Le ptiblic américain Payant pris pour un homme de Couleur, lui 
* intima Tordre de se retirer, et sur son reftis, Texpulsa de la àalle avec vio- 
« lence. i» GustàYb ds BisAOïioift, Marie ou l'Esclavage aitx Etals-Unis, 
Avant-propos. 

Page 337. Sur Vespèce des sièges des sénateurs au théâtre. Vitruve dit : Tn 
crchealra scnalorum sunt sedibus loca designata (V, 6). Ces termes autorisent 
à conjecturer que les sièges étaient des sièges curules. Dans le cas contraire, 
il aurait employé le mot subsellia. des bancS) comme les sénateurs en avaient 
au Sénat ( Voy. Lettre XLIV, t. il, p, 266) ; mais en publie, ils devaient pa- 
raître avec tous leurs avantageSi 

Pac« 337. Suf la place des ÂmhaSsadeuH étrangère dulhéâtfé. l'ii péut- 
ëtrë ici commis un anachroriiliné ( car Auguste avait déft^ndU qtié les ambas- 
ladeurs dël tiatiotts librél et alliées se plaçassent dans Torêhestre, parée i^ii'on 
fivâit quelquëloiti réncotitré €n eus des a8)*arichis. (StiÈt., AuyusLi 44.) A 
fiuellé époque M\/e àétéùié fttt-ellé ftiite, et qdâfid tombâ-t-^Uè éà dé&iiétttdè? 
Je rignore. 

Page 3âS. Stif VaôtorhpagnêifnêHt âèS Ftmeè aU ihéâtrë. DtibôS Cfôit que 
l'dccômpagoéihetil n'était pas côrtlinu, et que daûs lé dialogue On lie Teliten- 
éâit que par intervalle et pour dotinef le ton. {Réflexions sur la Poésie et la 
Peinture, t. III, p. 431.) Je pense qu*îl se trompé; et outre les autorités' qUe 
j*at titées, j0 m'appulë encore sur ranecdote di» GracchiiS) qui faisait placer 
'Un (lûtiste derrière lui, pour quUl lui donnât lé tofi quand il parlait «ur les Ros- 
tres ( Voy. Lettre LXXl V), coutum^e probablement imitée de ce qui m prati- 
quait au théâtre. 

Page 340. Si les Masques scéniques servaient de pôrfé-vôix. M. Mongez 
{Mémoires de V Académie dtS fnseripiions, nouvelle ééi*ié, t. I, p. 256, et t. VII, 
p. S9) préletld que là bouche béante de quantité dé Hiasqut^s SdéniquéS flV 
vait d'autre but que de laisser un libre passage à la voix des acteur^, et nul- 
lement d'en augmenter le volume et d'aider à son retentissement; il cite à 
Tappui de cette opinion des expériences faites dans divers théâtres ou cirques 
anciens, et entre autres au théâtre de Tantique Sagonte {Mûrviedro)^ où, en 
1705* dés acteurs jouèrent, sans rhasqiws, jdfes comédies, et furent entendus 
très-distineiemeiit par leâ spectateurs placés sur les plus nauts gradins. Celte 
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e*|><^Heflcè tië totidni pas d*une manière irrécusable en faveur clé là Nouvelle 
opinion : d'abord, parce qiie ce lliéâlre ne conlenait guère que 40,000 spec- 
tateurs, et qu'il y avait des ihéâlres à Rome qui en contenaient 30,000; en- 
suite, parce que sa situation dans une des cavités de la montagne, sur la croupe 
de laquelle il est assis, le rend très-sonore; enfin on pourrait demander si l'ou 
a tenu compte, dans ces essais, du hruit que faisaient et les speclaleurs, et le 
vent s'engouffrant sous la voile ; mais en supposant que cela ait été calculé, il 
me semble que si Ton a prouvé, jusqu'il iin certain pdint^ qtie U voin naturelle 
pouvait H'ehtèndre, dans les théâtres des anciens^ on n'a point prouvé que les 
fhû^queÈ ne grossissaient pasiâ voix^ puisqu'aacane eKpérienee avec des mai- 
^ues n*a été tentée. Les paroles de Cassiodore^ rapportée* à la àote 4 de la 
page 34 0» protiveraient le contraire. 

Page 341 . Sur la multiplicité des Masques scéniques. Quoique je tne sois 
attaché aux indications numériques de Pollux, qui décrit longuement ces di- 
vers masques, je sais qu'il en existait un bien plus grand nombre, ainsi que le 
prouvent les recherches faites sur les monuments antiques, et le prodtiît des 
rouilles exécutées dans leurs ruines. On voit dafis le Voydge piUoie^qne de 
Saint-Non (Supplémmt, t. il, p. 413), des masqués grotesques, 6}anthne 
bouche très-évaséê, et dans laquelle on pourrait presque passel* la tête!. Il J a 
dans Ficoroni une colleclio;i fort nombreuse de masques de tdttS geit^éS (Yoy. 
Le maschere seenice e le figure comiclie diffii atitichi Homani)* 

Pacè 3 4â. Sut* la Èécitation et la Geslicutation partagées entre deux acteurs. 
L'anecdote suivante donnera une idée de ce partage... « Gluck avait introduit 
4 quelqtaes chœurs dans \*Akeste qu'il donna à Vienne. Le poème de cet opé^a 
« était écrit en italien. Il n'avait pu rassembler qu'un petit nombre de chan- 

< teursdansla ville ; il eut recours à ceux de la cathédrale^ mais ils ne pou- 
« vaient agir ni paraître sur le théâtre. Gluck les distribua derrière les cou- 
« lisses. Ces chœurs étaient en action; ils exigeaient du mouvement, des 
« gestes et de l'expression : c'était demander l'impossible; comment fkire 
« mouvoir des statues? Gluck, vif, impatient, était hors de lui-mênye, jetait sa 

* perFoqué à terre^ chantait, faisait des gestes. Peiiiè inutile i \ei statues ofit 

* des oreilles et n'entendent point, des yeui, et ne voient rien, j'arrivai, et je , 
« trouvai cet homme de génie et plein de fett dans le désordre qu'inspirent 

« le dépit et la colère. 11 me regarde sans me prier ; puis rompant le silence, 

t il me dit avec quelques expressions énergiques que je ne rends pas i « Dé- 

i livrez-moi donc, mon amr, de la peiiie oii je suis; donnez par charité du 

* mouvement à ces automates; voilà l'action : Servez-lèiîr de modèle, je serai 

* votre interprète. * Je le priai dé lîe leur faire chanter que deux ters à la 
« fois. Après avoir passé inutilement deux heures entières, et employé tous 
t les moyens d'eipressîon, je dis à Gluck qu'il était impossible d'employer 

* ces machines, qu'elles gâteraient tout, et je lui conseillai dé renoncer tota- 

* lemcnt à ces chœurs. « Mais j'en ai besoin, s*écria-t-il, j'en âî besoin l je ne 
« puis m'en passer. » Sa peine m'inspira une idée ; je lui proposai dé distri- 

* buer les chanteurs et de les placer derrière les coulisses, de telle sorte que 

< le public toe pût les apercevoir, et je promis de les remplacer par l'élite de 

< mon corps de ballets, de lui faire faire tous lès gestes propres à l'expression 
«r du chant, et de combiner la chose de manière à persuader au public que les 
t sujets qu'il voyait arrêtaient ceux qui chantaient. Gluck pensa m'élouiïer 
« dans f excès de sa joie ; il trouva mon projet excellent, et son exécution 
« produisit l'illusion la plus complète. » Noverre, Lettres sur les arts imitateurs 
m général, et sur la danse en particulier, lettre XXV. 

Je crois qtie dans le théâtre des aiîciens, si vastes, comparativement aux 
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nôtres, le chanteur se tenait au fond de la scène, et non derrière les décora- 
tions d'où il n'aurait pu être entendu ; les anciens, d'ailleurs, ne cherchaient 
pas à produire, comme les modernes, une illusion que leur système scénique 
ni leurs théâtres ne pouvaient admettre. Duclos a écrit sur ce sujet un mé- 
moire, qui se trouve dans le 20" vol. de V Académie des InscripUons, et dans 
lequel il prétend qu'il s'agit d'intermèdes dansés et chantés par le même 
acteur. 

Page 344. Sur le nombre des Ckmvives admis au banquet de Jupiter, Je forme 
ce nombre par conjecture. Le Sénat, sous Auguste, était composé de 600 mem- 
bres, et l'ordre Equestre de 2,400. Les sénateurs ne pouvaient guère s'ab- 
senter de Rome, et je suppose qu'il j avait toujours dans la ville un tiers des 
chevaliers. On se rappelle qu'il y avait trois lits pour chaque table, et trois con- 
vives par lits. 

LETTRE LL 

Page 362. Sur la durée des Fériés Latines, Plusieurs archéologues fixent 
cette durée à quatre jours; Tite-Live (XLY, 3) et Plutarque {CamiU., 42) 
sont leurs autontés. J'ai préféré celle de Denys d'Halicamasse, car il ne s'agit 
dans Tite-Live et dans Plutarque que d'un jour ajouté occasionnellement aux 
trois jours ordinaires. 

Page 362. Sur l'élection du Préfet des Fériés Latines. J'attribue par conjec- 
ture la présidence de cette élection au Préfet urbain. On sait que ce magistrat 
présidait quelquefois les comices où le peuple élisait les consuls et les autres 
grands magistrats. Tite-Live (I, 60) en rapporte un exemple. Un autre fait qui 
appuie la vraisemblance de ma coniecture, c'est que les comices d'une magis- 
trature étaient ordinairement présidés par les membres en fonctions de cette 
magistrature, et Dion (LIY, 6) nous apprend positivement qu'il y avait des co- 
mices pour l'élection du Préfet des Fériés Latines, 

Page 363. Sur les nuages qui couirent quelquefois le mont Albain, Le moDt 
Albain, ou monte Cavo^ est élevé de 2,965 pieds au-dessus du niveau de la 
mer (Voy. Brocchi, Suolo di Roma, p. 213, 2U). A la moindre de ces dispo- 
sitions de l'air qui produisent la pluie, son sommet se couvre d'un nuage que 
les gens du pays appellent le vilain chapeau, il capellacio. 

Page 364. Sur le petit Palatin, Monter au mont Albain est une course si 
longue et si rude, ({u'on peut penser, sans invraisemblance, que l'Empereur 
s'était ménagé un lieu de repos au bas du sommet supérieur du mont, à l'en- 
droit où le cbemin devient très-roide. J'appuie ma conjecture sur la note sui- 
vante : 

Trasse questo luogo in nome di Palazzola secondo la più commune opinione 
da Palatiolumf o Palazetto, ivi costruito negli antichi tempi per comodo de' 
consoli, che ivi se fermavano, allorchè per la via Trionfale a questo luogo vi- 
cina, andavano sul monte Albano per celebrarvi le Ferie latine. Il che si rende 
più probabile ancora dal dirsi del r. Casimiro da Roma délie Chiese e Conventi 
de' Fatri Minori délia Prov. Rom,, c, XVIII, che l'orto de' Frati s'innali» 
su i voltoni di antico edifîcio in più camere diviso. Questo luogo è occupato in 
oggi dal Convento de' Minori Osservanti Francescani, già de' Certosini, e di- 
nanzi de' Monaci Cistercensi. Nel XY secolo fu tenuto quai luogo di delizia dal 
cardinal Isidoro da Tessalonica monaco Basiliano, Ruteno volgarmente detto. 
A. Fea e Angeuni, Monumenti più insigni del Lazio, I Yia Appia, p. 47, 
not. 2. — J'attribue la construction de cette maison de plaisance à Aususte, à 
cause de son nom de Palatiolum ; les consuls ne demeuraient pas sur le Pala- 
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tiû, qu'Auguste habita toujours depuis son avènement à l'empire, au point que 
Palatium désignait la maison impériale. 

Page 365. Sur V Itinéraire de la villa de Clodius au mont Âlbain. L'itiné- 
raire que je viens de tracer est celui qu'on fait suivre aux personnes qui vi- 
sitent le monte Cavo, en partant A^Albano, aux portes de laquelle sont les 
ruines de la villa de Clodius. J'ai écrit sur les lieux mêmes les détails topo- 
graphiques répandus dans cette lettre. Je cite Nibby comme surcroît d'auto- 
rité, et parce que son livre est d'ailleurs fort exact. 

La petite plaine, située au bas du dernier sommet du mont Albain, est ap- 
pelée Camp d'Annibal par les cicerom ; mais, en réalité, elle servit de camp 
aux Romains lorsque Annibal envahit l'Italie {Voy. Tite-Live, XXVI, 9 ; et 
Nibby, Viaggio antiquario ne* contorai di Borna, c. 27, p. 428). Elle se trouve 
derrière le village de Rocca di papa, où l'on voit une ruine de forteresse 
qu'on croit avoir été l'antique Arx albana; de là on arrive, et l'on devait 
aussi arriver anciennement, par des sentiers jusqu'au chemin de la montagne 
dit Voie de la divinité. 

Page 365. Sur l'étendue du plateau du mont Albain. J'indique une mesure 
que j'ai prise moi-même en pas d'un mètre de longueur environ. Melchiorri 
(Guida diRoma e suoi contornif part, terz, p. 796) donne à ce plateau 21 4 pieds 
de long sur 1 07 de large. 

Page 365. Sur le temple de Jupiter-Latiar. Il ne reste de ce temple que 
quelques grosses pierres , qui même ne sont plus à leur place primitive. Vers 
la fin du dernier siècle, en 4784, l'église du couvent des Passionistes qui a 
remplacé le temple de Jupiter-Latiar, ayant eu besoin de réparations, les Pères 
prirent, pour les effectuer, le peu de ruines qui restaient encore de l'ancien 
édifice. Dans ce naufrage périrent aussi divers édicules ronds, situés autour 
de l'enceinte sacrée. L'un d'eux avait un pavé en mosaïque; on trouvait aussi 
vers l'orient diverses chambres à l'usage des prêtres. Dans le même siècle, les 
religieux détruisirent encore un grand arc de pierre de taille, qu'on croit avoir 
fait partie des portiques et servi d'entrée à l'enceinte sacrée. 

Le temple était toscan ; c'est ce qui résulte du passage suivant de Tite-Live 
(XXVII, 41) : In Albano monte tacta de cœlo erant signum Jovis, arborque 
templo propinqua. La statue de Jupiter n'a pu être frappée de la foudre que 
dans un temple dont une partie du comble était à ciel ouvert; d'ailleurs, tous 
les anciens temples étaient toscans, et en pierre. Si dans ma description j'ai 
parlé de colonnes de marbre, c'est qu'à diverses époques on en a trouvé sur 
cette montagne, ainsi que d'autres fragments de la même matièro ( Voy. Chaopy, 
Découverte de la maison de campagne d'Horace, II® part., p. 114; et Nibby, 
Viaggio antiquario ne' contorni di Roma, c. 27, p. 430, 434. 

Page 365. Sur le nombre total des individus composant la Procession des 
Fériés Latines. SuivantNiebuhr(Hîs« .rom., t. III, p. 39, tr. deM. de Golbéry), 
les sénats des villes étaient composés de cent membres, comme dans Rome 
primitive. En joignant à ce nombre la députation Romaine, magistrats, prêtres, 
sénat, on arrive aisément à cinq ou six mille hommes. 

Page 365. Sur la Procession autour du mont Albain. Je la trouve indiquée 
par l'emploi du verbe lustrare dans les deux- vers suivants de Cicéron : 
Tu quoque, quum tumulos Albano ia moale nivales, 
Lustrasii, et Islo maclasli lacie Lalinas. 

CiG. de Divinat. I, 11. 

Page 365. S'il y avait un Aatd de Sacrifice pour chaque peuple de l'alliance. 
Celle disposition était nécessaire pour épargner le temps ; l'autel du temple 
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de Jupiter devait d'ailleurs être réservé pour le grand sacrififïe çq commuo. 
Dans un Mémoire aur les cérémonies de la rdHgicn (Âcadém. des Inscript!, 
t. VI, p. 204), Tabbé Coulure a prétendu que les Fériés Latines se célébraient 
sur plusieurs autels, et il s*appuie d'un passage de Cicéron {pro AJUo. 34) : 
Vos enim j'am, Albani tumuH, etc., mais à tort, parce ()u'il s'agit dans c^ pas* 
sage de bois et de terrains contigus à la villa de Ciodius, et usurpés par lui. 
Or, les cérémonies des Fériés Latines se faisaient toutes sur le plateau de la 
montagne, où certainement les envahissements de Ciodius ne s'étendirept pas, 
et n'auraient jamais pu s'étendre. Je n'aurais pas relevé cette erreur de 
l'ttbbé Couture si elle n'avait été adoptée dans un recueil trè8-p«slimé, le 
Dielionnaire d'antiquité de l'Encyclopédie méthodique. 

Page 365. Sur la formule de prière des Sacrificateurs des peuples de Vah 
llance. Tile-Live (loc. cit ) ne donne que la première partie de cette formula, 
inais il est évident que ceux gui sacrifiaient, le faisant aussi pour eux, devaieat 
le mentionner; d'ailleurs Tite-Live le dit implicilement en rapportant que Iç 
magistrat de Lanuvium omit de prier pour les Romains : Qm'a in una hostia 
magistraltis Lanuoinus fyrecalus non erat, populo romano quiritium. 

Page 366. Sur l'emplacement des Jeux et de la foire des Fériés Latines. Ce 
gue j'avance ici n'est qu'une conjecture, mais qui prend aisément le caractère 
ae la vérité aux yeux de ceux qui on visité les lieux. II parait alors évident 
que là devaient se célébrer les Jeux, et se tenir la foire dont parle Denys d'Hali- 
f amasse. Aueun autre endroit plus rapproché et plus propice ne pouvait servir 
à cet usage, attendu que le plateau du mont Albain, occupé en grande partie 
par le temple et sou enceinte sacrée, eût été évidemment trop petit pour ce 
double usage. 

Page 366. Sur le Sacriflcnteur des Fériés Latines. Tite-Live (XLI, 46) 
rapporte, sous l'an 576, que le magistrat de Lanuvium présida au sacritice des 
ï^éries Latines. Il ne dit pas si c'était une exception ; piais je crois qi.'il faut 
résoudre la question affimativement, d'après tous les autres passages du inême 
historien oii il est question des Fériés Latines. 

Page 366. Sur la Prière du magistrat Romain sacrifiant povr la fédération 
Laiine, Aucun écrivain, aucun monument ne nous a transmis la formule de 
prière oui accompagnait le grand sacr.fice des Fériés Latines; il est certain 
tiéanmoins qu'il y en avait une, et que la mention pour le peuple Romain des 
Quiriles s'y trouvait insérée {V. Tite-Live, XLl, 46). Quant h la mention 
des noms de tous les peuples dans cette prière, il serait contraire aux usages 
romains qu'elle n'y eût pas été faite ; ce détail était trop conforme à leur es- 
prit exact et rigoureux pour tout ce qui était formule, soit sacrée, soit juridi- 
que. Voyez-en quelques exemples. Lettre XXXiV, tome II, p. 431,132, 
433; et Lettre LXXX VII, tome 111. 

LETTRE LU. 

Page 368. Sur la position du Bois dea Muses H de la fontaine d'Fgérie. Les 
antiquaires placent ordinairement la fontaine d'Ègérie dans la vallée Caffa- 
relia, environ à trois milles à Torient de Upuie; mais nous adoptons la conjec- 
ture, beaucoup plus vraisemblable, de Nibby qui, s'appuyant du texte de Juvé- 
nal, pense que le Bois et la Fontaine étaient tout près de la porte Capène. 
Voy. NiBBv, in Nardini, Romaantica, lib. III, c. 3, p. 159, note 4. 

Page 377. Sur les NwUpedalia. Tertullien parle de cette procession pour 
obtenir de la pluie, mais il ne dit pas qu'on y traînât la pierre Manalis; c est 
une conjecture que je forme. 



KOTES.^IPTTIIE lY, m 

I.ETTRE tlIL 

f AGE 378. St Vancmne maUon Palatine appartint à J.rCésar. CipérOQi r«p« 
portant dans un^ lellre (ad Ailic.» XI, 6) que les eonemU ^t Çéggr Ig çroyaiil 
perdu Iorsqu*U pas^a en Thessalie, après raffuire de Dyrraclùuin. s^ pariât 
geaieut déjà ses biens en espérance, ajoute : « L. vero Lentulus Horlensii io^ 
muni sibi, et Caesaris hortos, et Baias desponderat. » Or, on sait que la maison 
palatine d'Auguste appartint à floctensius ; il T avait sans doute eue dans l'hé- 
ritage de César. 

Page 382. Sur la retraite choisie par Avgu^te après V incendie de m maiêon, 
< Si quando quid secreto aut sine interpellalione agere proposuis^çt [ AugU^ 
lus], erat illi locus in odito sinçulans, quam Syracusas et Tvîxvopuoy vocabut : 
bue transibat, aut in alicujus libertorum suburbanum : a^ger aut^m jn doniQ 
iiaecenatis cubabat. » Suet. Aug. 72. — On voit qu*ii m'a été permis de con- 
jecturer qu'après Tincendie de sa maisop Auguste ft*élait réfugié chez un d? 
ses affranchis. 

Page 384. Sur l» ^ue de Bama du haut du Palatin, ht fond de cette des*» 
çriplion est fpurQ) par Slaee {de sexto consuL Ilonor,, t. 42) ; je Tai complétée 
Çt déveipppée en pemoniant dans le passé au rooven des souvenirs eréés par 
Véiude, qui Riront permis de faire restaurer, soit dans noire grand Pian, soit 
dans nos diverses vues pittoresques, les principaux points du tableau que je 
décris ici. Quant au site, à la campagne, les souvenirs de voyage sufQsaient. 

LETTRE LIV. 

Pape 385, ^ur le Heu dV^pP-Sflipn des Enfanta nouveau-nés. Les arebéel^f 
|fU<îs désignent ordinairecneif^t le Vélabre, en se fondant sur les deux vers sup- 
ntim de Juvénal (Sat. 6., v. ^02, 603) ; 

Transeo suppositos, et gaudia yotaque saepe 

Ad spurcos decepla laeus, atqae inde petilos, etc. 

n)ais le Vélabre n'est jamais appelé lacuSy et ee mot désigne évidemment Ip 
Laç Curlius \ car on exposait les enfants d^ns le Forum, Xiphilin nous Tapr 
preud d'une manière certaine, en rapportant qu'après le meurtre d'Agrippine, 
un enfant nouveau-né fut trouvé exposé dans le Forum, avec cet écriteau : 
« Je ne Télève pas de peur que tu ne lues la mère. » Tovro Sk^ Tiatà'ov è; t/jv 
àyo^àv lic^(/.jTîi, TTjSOcrî^vjsav kùtôi Tîtvaztov, /é/o'J, < Oùx àvai^cCi/xai as, Tva fivj rr,'j //»î- 
rip"/. oLnov'YC/Xr.i. » DiON. LXÏ, 16. Tout le piqnde sait que les écrivains grecs 
de l'histoire romaine désignent toujours le Foruni pomain par le mot 'A/o/sa. 

Dans la Description de Home, »<> 26' , t. I, p. 471 , j'ai dit qu'on exposait au- 
près de la Colonne lactaire los enfants qu'on voulait abandonner; mais je me 
suis trompé, et les mots de P. Victor (§1V) : « Columna Laclaria ad quam 
infantes lacté alendos deferunt, » indiquent plutôt le rendez-vous des nour- 
rices, car*on ne s'inquiétait pas si les enfants qu'on abandonnait auraient ou 
non le luit nourricier dont ils avaient besoin. 

LETTRE LV. 

Page 401 . Sur la planche d'embarquement des Vaisseaux. « La scala était une 

Îklanche garnie, dans toute sa longueur, de traverses placées compie les éche- 
«»ns d'une échelle. Ces traverses, contre lesquelles le pied trouvait un point 
d'appui, empêchaient les hommes de glisser sur le plan incliné de la plancha 
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poussée au rivage. La scala, qui servait h monter (scandere) dans le navire, 
offrant un passage entre la terre et le vaisseau, fut tout naturellement appelée 
pons. Comme il y avait plusieurs planches rapprochées pour le débarque- 
ment ou rembarquement, dans tout navire un peu considérable, Virgile a 
très-bien pu dire : « Pontes transilit altos, p Jal, Ffrgfi(tw« nauticus, p. 97, 
note L. 

Page 403. iSt les Romains connaissaient les Lettres de cliange. Cette question 
a été résolue négativement par Heineccius (de vitiis negoL collyb. vel camb, 
cl, Exercit. XI, § 46), et son opinion a été suivie par tous les archéologues. 
Si Ton entend le change organisé comme dans nos banques, on a raison sans 
doute ; mais il paraît certain qu'il existait chez les Romains un petit mode de 
change, peu répandu peut-être, qu'on pourrait comparer à nos bons délivrés 
soit sur le trésor ou ses agents, soit sur la poste, moyennant dépôt de la somme à 
recouvrer dans un autre pays. Cicéron lait allusion à ce moae, lorsque, vou- 
lant envoyer son fils étudier à Athènes, et se préocupant des moyens de lui 
faire passer la pension dont il aura besoin, il s exprime ainsi : « Sed qusero, 
quod mi opus ent Athenis, permutarine possit, an ipsi ferendum sit. » (lid Al- 
tic. XII, 24.) — Les fermiers des impôts devaient donner, à Rome, des bons 
payables dans les provinces. Peut-être ne faisait-on cela que pour des amis, 
et pour les lieux oii il y avait un grand centre de recette : de là rincertitude de 
Cicéron. 

LETTRE LVL 

Page 410. Sur la description de l'origine des petites Quinquatries. J'ai ajouté 
quelques détails à cette description : la concision du récit de Tite-Live est ce 
qu'elle devait être; mais le texte d'Ovide me parait incomplet et tronqué; 
plusieurs détails intermédiaires, nécessaires à l'harmonie, et même à l'intelli- 
gence du récit, manquent, et doivent avoir été donnés par le poète ; le temps 
nous les aura sans doute fait perdre. D'abord, on ne trouve pas mentionnée 
dans cette narration la déclamation du sénat de Rome au sénat de Tibur, rap- 
portée dans Tite-Live; ensuite, on arrive brusquement à la ruse imaginée pour 
taire rentrer les flûtistes à Rome; enfin, les événements qui suivirent ce retour, 
ne sont ni préparés, ni expliqués. Voici le texte : 

Polaque se Tibur turba redire pulat. 
Jamque per Ksquilias Romanam inlraveral urbem ; 

Et mane in medio piauslra fuere Foro. 
Plaulius, ut possent specie numeroque senatum 

Fallere, personis imperat ora tegi, etc. 

Fatt. YI, V. 683 et seqq, 

A quel propos Plautius vient-il conseiller à la troupe musicale de se mas- 
quer, de s habiller en femmes pour tromper le Sénat ? Oii est la nécessité de 
ce déguisement pour les flûtistes, qui croient qu'on les regrette? Comment 
expliquer aussi la répétition anniversaire de cette mascarade? Ce sontIàé?i- 
demment des lacunes dans la narration d'Ovide, mais des lacunes produites 
par une perte de texte. J'ai essayé d'y suppléer en me servant pour interpréter 
ces points intermédiaires de ce que je crois être le commencement et la fin de 
cette curieuse légende profane, et qui se trouve accumulé tout ensemble. En 
un mot, j'ai suivi les jalons plantés par Ovide et par Tite-Live, en m' efforçant 
de demeurer dans les bornes d'une divination assez approchante de la vérité. 
.le ne parle pas du récit de Plutarque (QmsL Rom, p. 122), parce qu'il est évi- 
demment calqué sur celui d'Ovide. 
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LETTRE LVII. 

Page 412. Sur le temps précis de la célébration des Jeux séculaires, Zozime 
(11 p. 73) dit que la distribution des choses lustrales avait lieu dans le temps 
même de la moisson xarà Sk rbv &p»v Biporji. L'oracle sibyllin ordonne de célébrer 
les Jeux quand la nuit sera la plus courte^ Pott*} (jretvdTaTov, yù| vivUx y«F«v iw/ô»?. 
Ibid, p. 75, V. 6. 

Page 41 5. Sur Tarentum et Terenlum. La confusion de son que je suppose 
dans Yalérius pour ces deux mots, peut seule expliquer la légende de Zozime, 
qui dit bien èv r<â Tâ/ixxyTi, et la leçon de tous les auteurs latins qui tous donnent 
au lien désigné le nom de Terenlum. 

Page 446. Sur l'époque du retour périodique des Jeux séculaires. Valérius 
Ântias, Varron,Tite-Live, disent que les Jeux séculaires se célébraient tous les 
cent ans ou tous les siècles. On a yu là une contradiction avec les oracles sibyllins 
qui parlent de cent dix ans ; mais cette contradiction n'est qu'apparente^. 
M. Walckenaër Ta prouvé dans son savant ouvrage intitulé Histoire de la vie et 
des poésies d'Horace (liv. XII, § VIII). J'extrairai les passages suivants de l'exa- 
men approfondi qu'il a fait de ce point d'histoire. 

« La première question est de savoir si l'oracle de la Sibylle prescrivait de 
célébrer les Jeux Séculaires tous les cent ans, comme le disent Valérius An- 
tias, Varron, et Tile-Live, ou tous les cent dix ans, comme l'aflSrment les livres 
des Quindécemvirs, l'édit d'Auguste, le poète Horace et son scholiaste. 

a Je réponds que l'oracle de la Sibylle prescrivait de célébrer ces Jeux Sé- 
culaires au bout du siècle dont ils étaient la commémoration, c'est-à-dire 
au bout de cent années de la nature de celles dont ces jeux étaient la commé- 
moration, et cette année était une année embolismique, ou une année de 384 
jours, dont le siècle, ou les cent ans donnent 38,400 jours, qui égalent, à un 
centième près, le siècle de cent dix ans de l'année lunaire composée de 354 
jours qui, multipliés par 1 i 0, donnent 38,840 jours. Or le scholiaste d'Horace, 
cité par Vanderbourg, nous apprend que c'était dans le cours de la cent on- 
zième année, et après l'expiration complète des cent dix ans, que, selon les 
oracles de la Sibylle, les jeux devaient être célébrés: sous ce rapport, le siècle 
des années lunaires et le siècle des années embolismiques se trouvaient donc, 
quant à la célébration des jeux, parfaitement égaux. Ibid. p. 269./ 

Le savant archéologue rappelle que les Romains, d'après les conseils et les 
instructions de l'astronome Méthon, auteur de la découverte du c^cle d'or, 
convertirent leur année lunaire en année vrai ou solaire ; pour cela ils durent 
faire d'abord une année 384 jours, et désormais ajouter un treizième mois lu- 
naire à leur année habituelle. C'est en commémoration de cette grande ré- 
volution de cent années supposées de 384 jours, équivalant à 140 années or- 
dinaires, que les Jeux Séculaires durent être célébrés. 

« Les oracles de la Sibylle, continue M. Walckenaër, dont il existait un 
grand nombre de copies, avant qu'Auguste ne les eût détruites, désignaient 
sans doute d'une manière obscure, ou par un terme trop scientifique, les es- 
pèces d'années qui devaient composer le siècle. Valérius Antias, Varron, et 
Tite-Live qui les ont compulsées, ayant adopté la légende populaire sur l'ori- 
gine de ces Jeux, crurent qu'il s'agissait d'un siècle ordinaire, d'un siècle com- 
posé d'années telles qu'elles étaient réglées de leur temps. 

« Les Quindécemvirs d'Auguste, plus instruits sur le véritable but et la vé- 
ritable origine des Jeux Séculaires, traduisirent et expliquèrent clairement le 
sens des cent années semblables à celles qu'exigeaient les oracles de la Si- 
bylle, et sachant que ces cent aimées embolismiques correspondaient à cen 
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dix années de leur temps, ils firent le siècle $ihyUin de cent dix ans. » Tbid, 
p. 274. 

« Indépendamment du but principal de Tinslilution des Jeux Séculaires, 

3ui était la commémoration d*uBe ère chronologique » et d'assurer la régula- 
ité des caleuls dans la mesure des temps, il y avait encore un autre motif 
puissant pour la Sibylle, ou ceux qui Font fait parler, k étendre le siècle à 
vingt-deux lustres au lieu de vingt, à H ans au lieu de i 00 ans ; c'est que 
ridée de siècle emportant celle du plus long intervalle de la vie humaine, If)- 
fade ne pouvait le restreindre plus qu'il n'était réellement. Les oracles s'ar- 
rangeaient toujours à n*étre jamais démentis par Tévénement ; or, cVst ce qui 
serait arrivé si, en vertu d<; l'oracle, après avoir fait proclamer partout ces 
paroles consacrées dans ces sortes de cérémonies : Venez voir dvsjeux que nul 
mortel vivant n'a jamais vus, que nul mortfl vivant ne reverra jamais, on eût 
PfeMipencé h célébrer ces jeux au bout de cent ans. 

f En évaluant la population de l'empire romain à quatre fois celle 4f b 
Francêi et en ne portant celle-ci qu'ai 28,763,492 individus, a6n d'assujelùr 
nos ealçuls k la loi de mortalité donnép par les tables de Duvillard, il en vè- 
•ulterait que cent ans après la célébration des jeux Séculaires, 64 individus, 
igés de 4 06 ans, auraient pu, k TAge de 6 ans, ^voir assisté à la célébration 
des jeux précédents, si une nouvelle célébration avait eu lieu après centaps 
révolus s 39 individus, âgés de 1 06 ans, auraient nu, ù l'âge de 6 ans, avoir été 
aussi spectateurs de ces mêmes jeux; 16 âgés ae 407 ans se seraient parfai- 
toinent ressouvenus qu'à l'âge de 7 ans ils avaient vu ces jeui^ op avaient py 
les voir; 8, âgés de 408 ans se seraient trouvés dans le priçme cas; et ienlia, 
Ig^â de 400 eus, se seraient rappelé;* qu'à l'époque de cette précédente c^ié- 
MatiuK ils avaient atteint Tâge de ans, et avaient pu ligurer dans les danses et 
dans les ehours. Ainsi, un total de \%i ceplenaires aurait démenti )es oraclt^s 
de la Sibylle : mais sur ces 424, pas up seiil, selop les mêmes base^ de calcul, 
n'eôt eu» vivant si on n'avait célébré les jeux après cent dix ans révobis, ce qui 
démontre que l'interprétation donnée au mot sièiiej parla Sibylle, était exacte, et 

Qu'elle ei primait très-rigoureusement la plus longue durée de la vie humaine. » 
hid. p. 277-279. 

Les mêmes motifs exposés dans ma not^ sur l^s Pénates (voy. plus haut, p. 
Ai6.) me font regretter de n'avoir pas Pu fondre dans mon texte celte disser- 
tation, bien que je n'admette pas* avec M. Walckenaèr, que les historiens cités 
plus haut aient ignoré les circonstances que je viens de rapporter; mgis jp 
pense qu'elles n'étaient connues que d'un petit noqibre de savants. 

Page 420. Surl\4ge desjevnes gens gui figuraient dans les Jeux séeulairts. 
Ni Zozime, ni Horace et ses commentateurs Acron et Porphyrion, ne disent 
textuellement que ces ieunesgens n'avaientaueçti/'/is^ ans ; mais ce fait résulte 
de l'expression même d Horace, qui les appelle pueri.Of, nous verrons plus bas, 
dans la Lettre LXVIII, nue les piuri étaient des jeunes gens de quinze uns. 
Je les aurais désignés par leur npm réel, si le mot puer avait un véritable équi- 
valent eu français. 



EXPLICATION RAISONKBB 

PES PLANCHES DU TOME II, 

npê riplitttioa im UUfis aaiipellM cI{m io ranMrtat. 



PLANCHE L 

(Lettre XL.) 

LUNuw, C*^lte prise» ç^isle encore, ^'égHge d9 S. Gmeppç çfe' fa^egnamt est 
t^tiç sur îa JUarnertine, devenue aujourd'hui souterraine par suite 4^4 éxhau&s 
céments du sol. ^ TulUanum est converti eq chapelle sûtis le vocahlç dâ 
5. Piçiroin Çarcçh. Excepté un escalier qui le met en commumealiop avecli 
|*rison supérieure, et «n peu moins dp hauteur de voûle, parce qu'on a e)^bau$s| 
le sol pour éviter les inondations, cet ancien caçhpt a encorç fe même ^f^Qi 
que danç l'antiqiîité. 

L'attique de la façade» au-dessus de Vinscription, manque, et ]à sol 8eiue| 
est si relevé au bas du mont Capitolin, (ju'on ne peut pli^s voir n| rancieun^ 
porte, ni les deux escaliers extérieurs, qui étaient appelés les degrés Gémonies. 

Pour la description détaillée, tant de Textérieur que de Tintérieur, voye;ç 
la Lettre pour laquelle cette planche a é^é faite» p. S!02» 203» ainsi que le grand 
Plan de Rome, n" 82. — Sur ce Plan, le cercle ponctué dins ripl^rieur ^ff 
lignei» qui marquent les murs de la Prison, iR4iQUf) h situation, U fofinf ftil^ 
grandeur du TManum, avec le trou circulaire pour y descçndre. 

PLANCHE H. 

(Lettre XLYllL) 

Le Cibque maxime et les maisons Palatines d*Augdste et de Tibère. La vue est 
prise du haut du clivus Publkirji$ (n° 383 du Plan), îk Tangle n. o du mont 
Aventin, à peu près au-dessus de la porte Trigemina (n* 246). 

Au premier pUn, k droite. Bm H Saçi^orwm fh ^iunnf (n"* 8W)» unû un 
mw dw Marché FoUma (a» 293) sur le faîiç de U monlaguQ, 

Au>de6sou9 du Bois et du Sa&rsirium de Saturne, imph d$ Vitms (si<^ %k%\j 
^ — d'Htnuy Pompêm (n» 2U), — cls Flora (p" 248). 

Devi^pt ces temples, le Cirque mn^aiim («^ 241). Comm# il s'f^tend» 4# c# eôté» 
sur la croupe du mont Aventin, une grande partie de non enceinte e«térku99 
«'a qu'un seul étage de portiquei au^dessu» du m-de-ebaussée. 

A riniérieur, au fgnd de la partie cipeulairft, e*t la triple fiQrl$ 0n (QTm»d*€krc 
triomphal. 

A Te^tréiiaité opposée, on reconnaît le& douse Carcèreêt h9 tours, e| der- 
rière les Carcfres, la Cour où l'on préparait hs eonr^^es. 

Sur les gradins de gauche, proche de Tangle du Palatia» e»! U FuMnor, 
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ou loge eu forme de temple pour les statues des grands dieux pendant les Jeux, 
et où se mettait aussi le président de la fête, juge des courses. 

Au milieu du Cirque s allonge V Épine, avec son obélisque au centre, les di- 
vers peliU monuments qui la décorent, et à chaque extrémité les trois metŒt ou 
bornes, que les coureurs devaient doubler. On a fait sentir Tinclinaison de 
V Epine sur la gauche, en partant des Carcères. 

La restauration du Cirque est faite à Taide des fragments du Plan de Marbre 
rapportés 1. 1, p. 1 64 , et de diverses médailles, dont une est gravée 1. 1, àVen- 
droit cité; on s'est aussi inspiré de divers cirques antiques, et particulière- 
ment de celui connu sous le nom de Cirque de Caracalla. 

En avant de la cour des Carcères, le chemin qui conduit au Cirque est ia 
voie Triomphale (n° 255), bordée de statues et de colonnes honoraires. 

A droite de cette voie, sont, en premier plan, le temple de Cérès, avec la 
colonne roslrale d'Auguste (n» 251); ensuite le temple de Proserpine (n'* 2o0); 
puis celui de Bacchus (n^* 249) ; — à gauche, la Statue demi-colossale, en ai- 
rain doré d'Hercule triomphal (n*» 236), et un peu en arrière, \Auiel Maxime 
(n° 257). 

Derrière la partie gauche du Cirque, près de l'extrémité des gradins qui 
touchent aux Carcères, est une grande Conserve ou réservoir dVuu (n*> 209). 
— Au-dessus, un peu dans Tombre, s'élève la Maison de Tibère {n9 210); en- 
suite, sur la même ligne , la Maison d'Auguste {n^ 223) surmontée du petit 
appartement retiré qu'il appelait Syracuse (Voy. Lettre LUI, p. 380). Sur le 
devant de la Maison est le grand portiaue demi-circulaire ou Loge de l Empe- 
reur pour voir les Jeux (n^ 222). — A l'extrémité de cette ligne d'édifices est 
l'ancienne Maison de Cicéron (n» 234). 

Sur un plan plus éloigné, à droite de cette dernière Maison, est le temple et 
le Bois de Libitine {a? 240), au bas du mont Cœlius, sur lequel grimpent les 
murs de la ville. 

En avant du temple et du Bois de Libitine, sur la droite, s'élève le temple 
et VArea de Mercure (no 239). 

Derrière se continuent les murs de la ville au milieu desquels est la Pointe 
Capène, ouverte sur la voie Appia (n** 1). 

Enfin hors des murs cette voie se prolonge bordée de tombeaux (n» 4), et 
ornée sur sa gauche, à quelque distance de la ville, du temple de l'Honneur et 
de la r£Wu(n°2). 

A l'horizon vers la droite, sont les montagnes du Latium, et vers la gancbe, 
celles de la Sabine. 

PLANCHE IH. 

(Lettre XLIX.] 

iNTKRiRun DU THÉÂTRE DE PoMPÉE. Toute Cette vuc cst cxpliquéc dans la Lettre 
pour laquelle elle a été faite. A gauche, on reconnaît la Scène solide ou déco- 
ration en marbre qui ferme le théâtre de ce côté, et le Proscenium ou avanl- 
scène, où jouent les acteurs. Au centre de l'édifice est V Orchestre, autour du- 

3uel s'élèvent les gradins, et aux côtés du Proscenium, au bas, les portes qui 
onnent entrée dans cette partie réservée. 
Les gradins ont la précinction ou large palier qui sépare les places des che- 
valiers de celles du peuple, et sont interrompus de place en place par les Vo- 
miloires ou entrées pour les spectateurs. 

Le vaste portique demi-circulaire, qui couronne la partie supérieure du 
théâtre, est coupé à son centre, visà-à-vis de la Scène, par le petit temple de 
Vénus- Victorieuse. 
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Enfin Tédifice est ombragé par une voile tendue sur des câbles pour abriter 
les spectateurs des rayons du soleil. Le système de câbles est complet; maïs 
il n'est couvert que d'une partie seulement de la voile. 

Ce dessin est la réduction de la grande restauration géométrale faite à Rome 
par M. Victor Baltard, et maintenant conservée dans les archives de Tlnstitut 
(Académie des Beaux-Arts) ; Les principaux éléments en sont rapportés dans 
notre Description de Rome, n® \ 56, et surtout à la p. 1 08, t. I. 

PLANCHE IV. 

( Lettre XLIX.) 

TÊTE d'acteur avec BON MASQUE. On voit comment ce masque enveloppait la 
tête, et comment la bouche, très-évasée et façonnée en cornet, permettait et 
favorisait l'émission de la voix et la difiliision du son. L'original de ce dessin 
est un très-beau buste en marbre du Musée du Vatican; il est dans la galerie 
qui fait suite au grand corridor des Inscriptions, vis-à-vis de la galerie de 
Pie VII, et porte le n© 76. 

PLANCHE V. 

(Lettre LVII.) 

Le TEMPLE ET l'atbium d'Apollon-Palatin. Nos dessins ayant toujours été 
faits pour servir de complément et d'auxiliaires à notre texte, la description, 
souvent complète, s'en trouve encadrée dans nos récits. Les matériaux de cette 
restauration sont rassemblés dans notre Description de Rome y n^ 247, ainsi 
que dans divers endroits de la lettre à laquelle se rapporte cette planche. Nous 
nous bornerons à une indication sommaire générale : 

Le spectateur est sous la partie des portiques deV Atrium adossée à la Biblio- 
thèque Palatine (n® 218); il a devant lui tout V Atrium et le temple d'Apollon. 

Au centre de l'Atrium est Y Autel orné de quatre bœufs en airain, ouvrage 
de Myron. 

Devant les colonnes sont les Statues équestres en airain des fils d'Égyptus ; 
' Et dans les entrecolonnements, les Statues pédestres, en marbre^ des Da- 
na^des. 

Au-dessus des portiques de l'Atrium on aperçoit quelques parties hautes 
des Maisons d'Auguste et de Tibère (n» 223, 240). 



FIN DU TOHK DIUXIÀMV. 
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